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AVERTISSEMENT 

POUR  L'EDITION  DE  1826. 

J'ai  promis  de  réimprimer  VEssai  sans  y  changer  un  seul  mot  :  à  cet  égard 
j'ai  poussé  le  scrupule  si  loin,  que  je  n'ai  voulu  ni  corriger  les  fautes  de  langue, 
ni  faire  disparaître  les  héllénismes,  latinismes  el  anglicismes  qui  fourmill&nt 
dans  VEssai.  On  a  demandé  cet  ouvrage;  on  l'aura  avec  tous  ses  défauts.  Il  y 
a  une  omission  dans  le  chiffre  romain  du  millésime  de  l'édition  de  Londres  :  je 
l'ai  maintenue,  me  contentant  de  la  faire  remarquer. 

L'Essai  historique  n'a  jamais  été  publié  par  moi  qu'une  seule  fois  ;  il  fut 
imprimé  à  Londres  en  1796,  par  Baylis  ,  el  vendu  chez  de  Boffe  en  1797.  Le 
titre  et  l'épigraphe  étaient  exactement  ceux  qu'il  porte  dans  la  présente  édi- 
tion. VEssai  formait  un  seul  volume  de  681  pages  grand  in-8",  sànscompler 
l'avis,  la  notice,  la  table  des  chapitres  el  l'errata;  mais,  comme  je  le  faisais 
observer  dans  l'ancien  Avîs,  c'était  réellement  deux  volumes  réunis  en  un. 
J'ai  été  obligé  de  diviser  en  deux  celle  énorme  production  dans  la  présente 
édition,  parce  que,  avec  les  noies  critiques*  et  la  préface  nouvelle,  VEssai, 
en  un  seul  volume,  aurait  dépassé  huit  cents  pages., 

Dans  l'intérêt  de  mon  amour-propre,  j'aurais  mieux  aimé  donner  VEssai  en 
un  seul  tome,  et  subir  à  la  fois  ma  sentence,  que  me  faire  attacher  deux  fois 
au  char  de  triomphe  de  ceux  qui  n'ont  jamais  failli  j  mais  je  ne  saurais  trop 
souffrir  pour  avoir  écrit  VEssai, 

On  a  réimprimé  cet  ouvrage  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  La  contrefaçon 

*  Ces  notes  se  distingueront  des  anciennes  notes  par  ces  lettres  initiales  N.  Éd.,  Nouvelle 
Édition  :  les  anciennes  notes  sont  indiquées  par  des  chiffres,  les  nouvelles  par  des  lettres; 
les  notes  sur  les  notes  ont  pour  renvoi  un  astérisque. 
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anglaise  n'est  qu'un  abrégé  fait  sans  doute  dans  une  intention  bienveillante, 
puisqu'on  a  supprimé  ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  dans  l'Essai  :  la  contre- 
façon allemande  est  calquée  sur  la  contrefaçon  anglaise.  Ces  omissions  ne 
tournent  jamais  au  profit  d'un  auteur  :  on  pourrait  dire,  en  faisant  allusion  au 
passage  de  Tacite,  qu'à  ces  funérailles  d'un  mauvais  livre,  les  morceaux  re- 
tranchés paraissent  d'autant  plus  qu'on  ne  les  y  voit  pas.  L'Essai  complet 
n'existe  donc  que  dans  l'édition  de  Londres  faite  par  moi,  en  1797,  et  dans 
l'édition  que  je  donne  aujourd'hui  d'apiès  celle  première  édition. 


PRÉFACE 

(ÉDITION     DE     1826.) 

Voici  l'ouvrage  que,  depuis  longtemps,  j'avais  promis  de  réimprimer;  pro- 
messe que  des  âmes  charitables  avaient  regardée  comme  un  moyen  de  gagner 
du  temps  et  d'imposer  silence  à  mes  ennemis,  bien  résolu  que  j'étais  intérieu- 
rement, disait-on,  de  ne  jamais  tenir  ma  parole.  Avant  de  porter  un  jugement 
sur  i'Essai,  commençons  par  faire  l'histoire  de  cet  ouvrage. 

J'avais  traversé  l'Atlantique  avec  le  dessein  d'entreprendre  un  voyage  dans 
l'intérieur  du  Canada,  pour  découvrir,  s'il  était  possible,  le  passage  au  nord- 
ouest  du  continent  américain  ".  Par  le  plus  grand  hasard  j'appris,  au  milieu  de 
mes  courses,  la  fuite  de  Louis  XVI,  l'aireslation  de  ce  monarque  à  Varennes, 
et  la  retraite  au-delà  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  de  presque  tout 
le  corps  des  officiers  français  d'infanterie  et  de  cavalerie. 

Louis  XVI  n'était  plus  qu'un  prisonnier  entre  les  mains  d'une  faction;  le 
drapeau  de  la  monarchie  avait  été  transporté  par  les  princes  de  l'autre  côté 
de  la  frontière  :  je  n'approuvais  point  l'émigration  en  principe ,  mais  je  crus 
qu'il  était  de  mon  honneur  d'en  partager  l'imprudence  ,  puisque  celte  impru- 
dence avait  des  dangers.  Je  pensai  que,  portant  l'uniforme  français,  je  ne 
devais  pas  me  promener  dans  les  forets  du  Nouveau-Monde  quand  mes  cama- 
rades allaient  se  battre  *. 

J'abandonnai  donc,  quoique  à  regret,  mes  projets,  qui  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  sans  périls.  Je  revins  en  France  ;  j'émigrai  avec  mon  frère ,  et  je  fis  la 
campagne  de  1792. 

Atteint,  dans  la  retraite  ,  de  celte  dyssenterie  qu'on  appelait  la  maladie  des 
Prussiens,  une  affreuse  pctile  vérole  vint  compliquer  mes  maux.  On  me 
crut  mort;  on  m'abandonna  dans  un  fossé,  où,  donnant  encore  quelques 
signes  d".  vie,  je  fus  secouru  par  la  compassion  des  gens  du  prince  de  Ugne, 

"  J'ai  dit  cela  cent  fois  dans  mes  ouvrages,  et  notamment  dans  VEssai. 

*  Je  servais  dans  le  régiment  de  Navarre,  infanterie,  avec  rang  de  capitaine  de  cavalerie  : 
c'était  un  abus  de  ce  temps;  j'avais  obtenu  les  honneurs  de  la  cour;  or,  comme  on  ne  pou- 
vait monter  dans  les  carrosses  du  roi  que  l'on  n'eût  au  moins  le  grade  de  capitaine,  il  avait 
fallu,  par  une  fiction,  qu'un  sous-lieutenant  d'infanterie  devint  un  capitaine  de  cavalerie. 
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qui  me  jetèrent  dans  un  fourgon.  Ils  me  mirent  à  terre  sous  les  remparts  de 
Namur,  et  je  traversai  la  ville  en  me  traînant  sur  les  m.ains  de  porte  en  porte. 
Repris  par  d'autres  fourgons,  je  retrouvai  à  Bruxelles  mon  frère,  qui  rentrait 
en  France  pour  monter  sur  l'échafaud.  On  osait  à  peine  panser  une  blessure 
que  j'avais  à  la  cuisse,  à  cause  de  la  contagion  de  ma  double  maladie. 

Je  voulais  cependant,  dans  cet  état,  me  rendre  à  Jersey,  afin  d'f  rejoindre 
les  royalistes  de  la  Bretagne.  Au  prix  d'un  peu  d'argent  que  j'empruntai ,  je 
me  fis  porter  à  Ostende  :  j'y  rencontrai  plusieurs  Bretons,  mes  compatriotes 
et  mes  compagnons  d'armes,  qui  avaient  formé  le  même  projet  que  moi.  Nous 
nolisâmes  une  petite  barque  pour  Jersey,  et  l'on  nous  entassa  dans  la  cale  de 
cette  barque.  Le  gros  temps,  le  défaut  d'air  et  d'espace,  le  mouvement  de  la 
mer,  achevèrent  d'épuiser  mes  forces;  le  vent  et  la  marée  nous  obligèrent  de 
relâcher  à  Guernesey. 

Comme  j'étais  près  d'expirer,  on  me  descendit  à  terre ,  et  on  m'assit  contre 
un  mur,  le  visage  tourné  vers  le  soleil ,  pour  rendre  le  dernier  soupir.  La 
femme  d'un  marinier  vint  à  passer  ;  elle  eut  pitié  de  moi  ;  elle  appela  son  mari , 
qui,  aidé  de  deux  ou  trois  autres  matelots  anglais,  me  transporta  dans  une 
maison  de  pêcheurs,  où  je  fus  mis  dans  un  bon  lit;  c'est  vraisemblablement  à 
cet  acte  de  charité  que  je  dois  la  vie.  Le  lendemain  on  me  rembarqua  sur  le 
sloop  d'Ostende.  Quand  nous  ancrâmes  à  Jersey,  j'étais  dans  un  complet  dé- 
lire. Je  fus  recueilli  par  mon  oncle  maternel,  le  comte  de  Bédée  ,  et  je  de- 
meurai plusieurs  mois  entre  la  vie  et  la  mort. 

Au  printemps  de  1793,  me  croyant  assez  fort  pour  reprendre  les  armes,  je 
passai  en  Angleterre ,  où  j'espérais  trouver  une  direction  des  princes;  mais 
ma  santé  au  lieu  de  se  rétablir,  continua  de  décliner  :  ma  poitrine  s'entreprit; 
je  respirais  avec  peine.  D'habiles  médecins  consultés  me  déclarèrent  que  je 
traînerais. ainsi  quelques  mois,  peut-être  même  une  ou  deux  années,  mais  que 
je  devais  renoncer  à  toute  fatigue,  et  ne  pas  compter  sur  une  longue  carrière. 

Que  faire  de  ce  temps  de  grâce  qu'on  m'accordait  ?  Hors  d'état  de  tenir  l'épée 
pour  le  roi,  je  pris  la  plume.  C'est  donc  sous  le  coup  d'im  arrêt  de  mort,  et 
pour  ainsi  dire,  entre  la  sentence  et  l'exécution  que  j'ai  écrit  V Essai  hislo- 
rique.  Ce  n'était  pas  tout  de  connaître  la  borne  rapprochée  de  ma  vie,  j'avais 
de  plus  à  supporter  la  détresse  de  l'émigration.  Je  travaillais  le  jour  à  des  tra- 
ductions, mais  ce  travail  ne  suffisait  pas  à  mon  existence;  et  l'on  peut  voir, 
dans  la  première  préface  à'Atala ,  à  quel  point  j'ai  souJ.erl,  même  sous  ce  rap- 
port. Ces  sacrifices,  au  reste,  portaient  en  eux  leu;-  récompense  :  j'accomplis- 
sais les  devoirs  de  la  fidélité  envers  mes  princes;  d'autant  plus  heureux  dans 
l'accomplissement  de  ces  devoirs,  que  je  ne  me  faisais  aucune  illusion,  comme 
on  le  remarquera  dans  V Essai,  sur  les  fautes  du  parti  auquel  je  m'étais  dévoué. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  expliquer  un  passage  de  la  Notice  placée 
à  la  tête  de  VEssai,  et  cet  autre  passage  de  \' Essai  même  :  «  Attaqué  d'une 
«  maladie  qui  me  laisse  peu  d'espoir,  je  vois  les  objets  d'un  œil  tranquille. 
«  L'air  calme  de  la  tombe  se  fait  sentir  au  voyageur  qui  n'en  est  plus  qu'à 
«  quelques  journées.  »  J'étais  encore  obligé  de  raconter  ces  faits  personnels, 
pour  qu'ils  servissent  d'excuse  au  ton  de  misanthropie  répandu  dans  V Essai: 
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l'amertume  de  certaines  réflexions  n'élonnera  plus.  Un  écrivain  qui  croyait 
toucher  au  terme  de  la  vie,  et  qui  dans  le  dénûment  de  son  exil,  n'avait  pour 
table  que  la  pierre  de  son  tombeau,  ne  pouvait  guère  promener  des  regards 
riants  sur  le  monde.  Il  faut  lui  pardonner  de  s'être  abandonné  quelquefois  aux 
préjugés  du  malheur,  car  ce  malheur  a  ses  injustices  ,  comme  le  bonheur  a  sa 
dureté  et  ses  ingratitudes.  En  se  plaçant  donc  dans  la  position  où  j'élais  lorsque 
je  composai  I  Essai,  un  lecteur  impartial  me  passera  bieil  des  choses. 

Cet  ouvrage,  si  peu  répandu  en  France,  ne  fut  pas  cependant  tout  à  fait 
ignoré  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  il  fut  même  question  de  le  traduire  dans 
ces  deux  pays,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  la  Notice.  Ces  traductions  commen- 
cées n'ont  point  paru.  Le  libraire  de  Boffe,  éditeur  de  VEssai,  en  Angleterre, 
avait  aussi  résolu  d'en  donner  une  édition  en  France  :  les  circonstances  du 
temps  firent  avorter  ce  projet.  Quelques  exemplaires  de  l'édition  de  Londres 
parvinrent  à  Paris.  Je  les  avais  adressés  à  MAL  de  La  Harpe,  Ginguené  et  de 
Sales,  que  j'avais  connus  avant  mon  émigration.  Voici  ce  que  m'écrivait  à  ce 
sujet  un  neveu  du  poëte  Lemierre  : 

Paris,  ce  15  juillet  1797. 

«  D'après  vos  instructions,  j'ai  fait  remettre ,  par  M.  Say,  directeur  de  la 
«  Décade  philosophique  et  littéraire",  à  M.  Ginguené,  propriétaire  lui-même 

«  de  ce  journal,  la  lettre  et  l'exemplaire  qui  lui  étaient  destinés 

«  J'ai  été  moi-même  chez  M.  de  La  Harpe  :  il  m'a  parfaitement  reçu,  a  été 
«  vivement  affecté  à  la  lecture  de  votre  lettre,  et  m'a  promis  de  rendre  compte 
«  de  l'ouvrage  avec  tout  l'intérêt  et  toute  l'attention  dont  l'auteur  lui-même 
«  paraissait  digne  ;  mais  sur  la  demande  que  je  lui  ai  faite  d'une  lettre  pour 
«  vous,  il  m'a  répondu  que,  pour  des  raisons  particulières,  il  ne  pouvait  écrire 
«  dans  l'étranger. 

«  M.  de  Sales  a  été  enchanté  de  votre  ouvrage;  il  me  charge  de  toutes  ses 
0  civilités  pour  vous.  Le  Républicain  français  n'a  pas  été  moins  satisfait  du 
0  livre,  et  il  en  a  fait  un  éloge  complet.  Plusieurs  gens  de  lettres  ont  dit  que  c'é- 
«  tait  un  très-bon  supplément  à  VAnacharsis ;  eniln,  à  quelques  critiques  près 
«  qui  tombent  sur  quelques  citations  peut-être  oiseuses,  et  sur  un  ou  deux 
«  rapprochements  qui  ont  paru  forcés,  votre  Essai  a  eu  le  plus  grand  succès.  » 

Malgré  ce  grand  succès  dont  on  flattait  ma  vanité  d'auteur,  il  est  certain  que 
si  VEssai  fut  un  moment  connu  en  France ,  il  fut  presque  aussi  lot  oublié. 

La  mort  de  ma  mère  tîxa  mes  opinions  religieuses.  Je  commençai  à  écrire, 
en  expiation  de  VEssai,  le  Génie  du  Christianisme.  Rentré  en  France  en  4800, 
je  publiai  ce  dernier  ouvrage,  et  je  plaçai  dans  la  préface  la  confession  sui- 
vante :  «  Mes  sentiments  religieux  n'ont  pas  toujours  été  ce  qu'ils  sont  au- 
«  jourd'hui.  Tout  en  avouant  la  nécessité  d'une  religion,  et  en  admirant  le 
«  christianisme,  j'en  ai  cependant  méconnu  plusieurs  rapports.^  Frappé  des 
«  abus  de  quelques  institutions  et  des  vices  de  quelques  hommes,  je  suis 

"  Journal  du  temps. 
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«  tombe  jadis  diuis  les  décluinalions  et  les  sophismes.  Je  pounais  en  rejcier  la 
n  faille  ïur  ma  jeunesse,  sur  le  délire  des  temps,  sur  les  sociétés  que  je  fré- 
«  queutais;  mais  j'aime  mieux  me  condamner  :  je  ne  sais  point  excuser  ce 
«  qui  n'est  point  excusable.  Je  dirai  seulement  les  moyens  dont  la  Providence 
a  s'est  servie  pour  me  rappeler  à  mes  devoirs. 

a  Ma  mère,  après  avoir  été  jetée,  à  soixante-douze  ans,  dans  des  cachots, 
a  où  elle  vit  périr  une  partie  de  ses  enfants,  expira  sur  un  grabat,  où  ses  mal- 
«  heurs  l'avaient  reléguée.  Le  souvenir  de  mes  égarements  répandit  sur  ses 
«  derniers  jours  une  grande  amertume.  Elle  chargea,  en  mourant,  une  de 
«  mes  sœurs  de  me  rappeler  à  cette  religion  dans  laquelle  j'avais  été  élevé. 
«  Ma  sœur  me  manda  les  derniers  vœux  de  ma  mère.  Quand  la  lettre  me 
«  parvint  au  delà  des  mers,  ma  sœur  elle-même  n'existait  plus;  elle  était 
«  morte  aussi  des  suites  de  son  emprisonnement.  Ces  deux  voix,  sorties  du 
«  tombeau,  cette  mort,  qyi  servait  d'interprète  à  la  mort,  m'ont  frappé;  je  suis 
«  devenu  chrétien  :  je  n'ai  point  cédé,  j'en  conviens,  à  de  grandes  lumières 
«  surnaturelles;  ma  conviction  est  sortie  du  cœur  :  j'ai  pleuré  et  j'ai  cru.  » 

Ce  n'était  point  là  une  histoire  inventée  pour  me  mettre  à  l'abri  du  reproche 
de  variations  quand  V Essai  parviendrait  à  la  connaissance  du  public.  J'ai  con- 
servé la  lettre  de  ma  sœur. 

Madame  de  Farcy,  après  avoir  été  connue  à  Paris  par  son  talent  pour  la 
poésie,  avait  renoncé  aux  muses;  devenue  une  véritable  sainte,  ses  austérités 
l'ont  conduite  au  tombeau.  J'en  puis  parler  ainsi,  car  le  philanthrope  abbé 
Carron  a  écrit  cl  publié  la  vie  de  ma  sœur.  Voici  ce  qu'elle  me  mandait  danà 
la  lettre  que  la  préface  du  Génie  du  Christianisme  a  mentionnée  : 

Saint-Servan,  l«r  juillet  1798. 

«  Mon  ami,  nous  venons  de  perdre  la  meilleure  des  mères  :  je  t'annonce  à 

«  regret  ce  coup  funeste  (ici  quelques  détails  de  famille) quand 

«  tu  cesseras  d'être  l'objet  de  nos  sollicitudes,  nous  aurons  cessé  de  vivre.  Si 
«  tu  savais  combien  de  pleurs  tes  erreurs  ont  fait  répandre  à  notre  respectable 
a  mère,  combien  elles  paraissent  déplorables  à  tout  ce  qui  pense  et  fait  profession 
«  non-seulement  de  piétc^  mais  de  raison;  si  tu  le  savais,  peut-être  cela  con- 
«  tribuerait-il  à  l'ouvrir  les  yeux ,  à  le  faire  renoncer  à  écrire;  et  si  le  ciel  tou- 
te ché  de  nos  vœux  permettait  notre  réunion,  tu  trouverais  au  milieu  de  nous 
a  tout  le  bonheur  qu'on  peut  goûter  sur  la  terre;  tu  nous  donnerais  ce  bonheur, 
«  car  il  n'en  est  point  pour  nous  tandis  que  tu  nous  manques,  et  que  nous 
«  avons  lieu  d'être  inquiètes  de  ton  sort.  » 

Voilà  la  lettre  qui  me  ramena  à  la  foi  par  la  piété  filiale. 

Tout  alla  bien  pendant  quelques  années  :  mon  second  ouvrage  avait  réussi 
au  delà  de  mes  espérances.  N'ayant  jamais  manqué  de  sincérité,  n'ayant 
jamais  parlé  que  d'après  ma  conscience,  n'ayant  jamais  raconté  de  moi  que 
des  choses  vraies,  je  me  croyais  en  sûreté  par  les  aveux  mêmes  de  la  préface 
duGénie  du  Christianisme;  eH'^ssaiétail  également  oublié  de  moi  et  du  public. 

Mais  Buonaparle,  qui  s'était  brouillé  avec  la  cour  de  Rome,  ne  favorisait 
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plus  les  idées  religieuses  :  le  Génie  du  Christianiame  avait  fait  trop  de  bruif, 
et  commençait  à  l'importuner.  L'affaire  de  l'Inslilul  survint;  une  querelle  li{- 
téraire  s'alluna,  et  l'on  déterra  V Essai.  La  police  de  ce  temps-là  fut  charmée 
de  la  découverte;  et,  conmie  elle  n'était  pas  arrivée  à  1?  perfection  de  la  po- 
lice de  ce  temps-ci ,  comme  elle  se  piquait  sottement  d'une  espèce  d'impartia- 
lité, elle  permit  à  des  gens  de  lettres  de  me  prêter  leur  secours.  Toutefois,  elle 
ne  voulait  pas,  comme  je  le  dirai  à  l'instant,  que  ma  défense  se  changeât  ea 
triomphe;  ce  qui  était  bien  naturel  de  sa  part. 

Je  ne  nommerai  point  l'adversaire  qui  me  jeta  le  gant  le  premier,  parce 
qu'au  moment  de  la  restauration,  lorsqu'on  exhuma  de  nouveau  VEssai,  il 
me  prévint  loyalement  des  libelles  qui  allaient  paraître,  afin  que  j'avisasse  au 
moyen  de  les  faire  supprimer.  N'ayant  rien  à  cacher,  et  ami  sincère  de.  la  liberté 
de  la  presse,  je  ne  fis  aucune  démarche  ;  je  trouvai  très-bon  qu'on  écrivît  contre 
moi  tout  ce  qu'on  croyait  devoir  écrire,  » 

Un  jeune  homme,  appelé  Dr/maze  de  Raymond,  qui  fut  tué  en  duel  quelque 
temps  après,  se  fit  mon  champion  sous  l'empire,  et  la  censure  laissa  paraître 
son  écrit;  mais  le  gouvernement  fut  moins  facile,  quand,  pour  toute  réponse 
à  des  extraits  de  VEssai,  je  lui  demandai  la  permission  de  réimprimer  l'ou- 
vrage entier. 

Voici  ma  lettre  au  général  baron  de  Poraraereul,  conseiller  d'État,  direc- 
teur général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie. 

«  Monsieur  le  baron, 

«  On  s'est  permis  de  publier  des  morceaux  d'un  ouvrage  dont  je  suis  l'au- 
«  leur.  Je  juge  d'après  cela  que  vous  ne  verrez  aucun  inconvénient  à  laisser 
«  paraître  l'ouvrage  tout  entier. 

«  Je  vous  demande  donc,  monsieur  le  baron,  l'autorisation  nécessaire  pour 
«  mettre  sous  presse,  chez  Le  Normant,  mon  ouvrage  intitulé  :  Essai  '.ii>^to- 
«  rique,  politique  et  moral  sur  les  Récolutions  anciennes  et  modernes,  considé- 
«  rées  dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution  française.  Je  n'y  changerai  pas 
«  unseul  mot:  j'y  ajouterai  pour  toute  préface  celle  du  Génie  du  Christianisme. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Paris,  ce  17  novembre  1812. 

Dèsle  lendemain,  M.  de  Pommereul  me  répondit  la  lettre  suivante,  écrite  tout 
entière  de  sa  main.  En  ce  temps  d'usurpation,  on  se  piquait  de  politesse,  même 
avec  un  homme  en  disgrâce,  même  avec  un  émigré.  M.  de  Pommereul  refuse 
la  permission  que  je  lui  demande;  mais  comparez  le  ton  de  sa  lettre  avec  celui 
des  lettres  qui  sortent  aujourd'hui  des  bureaux  d'un  directeur  général,  ou 
même  d'un  ministre. 

Paris,  ce  18  novembre  1812, 

A  Monsieur  de  Chateaubriand, 

«  Je  mettrai  mardi  prochain,  monsieur,  votre  demande  sous  les  yeux  du 
«  ministre  de  l'intérieur;  mais  votre  ouvrage,  fait  en  1797,  est  bien  peu  con- 
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«  venable  au  temps  présent,  et  s'il  dev.iit  paraître  aujourd'hui  pour  la  pre- 
«  tuière  fois,  je  doute  que  ce  piàt  être  avec  l'assentiment  de  l'auloriié.  On  vous 
«  attaque  sur  cette  production  :  nous  ne  ressemblons  point  aux  journalistes  qui 
«  admelteni  l'attaque  et  repoussent  la  défense,  et  la  vôtre  ne  trouvera,  pour 
«  p;iraître,  aucun  obstacle  à  la  direction  de  la  librairie.  J'aurai  soin,  mon- 
«  sieur,  de  vous  informer  de  la  décision  du  ministre  sur  votre  demande  de  réim- 
a  pression. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai 
0  l'honneur  d'être,  etc.  «  Signé  baron  De  Pommf.reul.  » 

Le  24  novembre,  je  reçus  de  M.  de  Pommereul  cette  autre  lettre  : 

Paris,  ce  24  novembre  1812. 

A  Monsieur  de  Chateaubriand. 

«  J'ai  mis  aujourd'hui ,  monsieur,  sous  les  yeux  du  ministre  de  l'intérieur 
«  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  17  courant,  et  la  ré- 
«  ponse  que  je  vous  ai  faite  le  18.  Son  Excellence  a  décidé  que  l'ouvrage  que 
«  vous  demandez  à  réimprimer,  puisqu'il  n'a  point  été  publié  en  France,  doit 
«  être  assujetti  aux  formalités  prescrites  par  les  décrets  impériaux  concernant 
«  la  librairie.  JEn  conséquence,  monsieur,  vous  devez,  vous,  ou  votre  impri- 
«  meur,  faire  à  la  direction  générale  de  l'imprimerie  la  déclaration  de  vou~ 
«  loir  l'imprimer,  et  y  déposer  en  même  temps  l'édition  dont  vous  demandez 
«  la  réimpression,  afin  qu'elle  puisse  passer  à  la  censure. 

«  Agréez,  monsieur,  etc.  «  Signé  baron  De  Pommereul.  » 

M.  de  Pommereul  reconnaît  dans  sa  première  lettre,  que  mon  ouvrage, 
fait  en  1797,  est  bien  peu  convenable  au  temps  présent  (l'empire),  et  que  s'' il 
devait  paraître  aujourd'hui  (sous  Buonaparte)  pour  la  première  fois,  il  doute 
que  ce  pût  être  avec  l'assentiment  de  l'autorité.  Quelle  justification  de  V Essai! 

Dans  sa  seconde  lettre,  M.  le  directeur  de  la  librairie  m'ordonne  de  me  sou- 
mettre à  la  censure,  si  je  veux  réimprimer  mon  ouvrage.  Il  était  clair  que  la 
censure  m'aurait  enlevé  ce  que  je  disais  en  éloge  de  Louis  XVI,  des  Bour- 
bons, de  la  vieille  monarchie,  et  toutes  mes  réclamations  en  faveur  de  la  liberté; 
il  était  clair  que  l'Essai,  ainsi  dépouillé  de  ce  qui  servait  de  contrepoids  à  ses 
erreurs,  se  serait  réduit  à  un  extiait  à  peu  pi  es  semblable  à  ceux  dont  je  me 
plaignais.  Force  était  donc  à  moi  de  renoncer  à  le  réimprimer,  puisqu'il  au- 
rait fallu  le  livrer  aux  mutilations  de  la  censure. 

Après  tout,  le  gouvernement  impérial  avait  grandement  raison  :  YEssai  n'é- 
tait, ni  sous  le  rapport  des  libertés  publiques,  ni  sous  celui  delà  monarchie  lé- 
gitime, un  livre  qu'on  pût  publier  sous  le  despotisme  et  l'usurpation.  La  police 
se  donnait  un  air  d'impartialité,  en  laissant  dire  quelque  chose  en  ma  faveur, 
et  riait  secrètement  de  m'empêcher  de  faire  la  seule  chose  qui  pût  réellement 
me  défendre. 

Enfin,  le  roi  fut  rendu  à  ses  peuples  :  je  parus  jouir  d'abord  de  la  faveur 
que  l'on  croit,  mal  à  propos,  devoir  suivre  des  services  qui  souvent  ne  mé- 
ritent pas  la  peine  qu'on  y  pense  ;  mais  enfin ,  en  proclamant  le  retour  de  la 
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légitimité,  j'avais  contribué  à  entraîner  l'opinion  publique,  par  conséquonl 
j'avais  cboqiié  des  passions  et  blessé  des  intérêts  :  je  devais  donc  avoir  des  en- 
nemis. Pour  m'enlever  l'influence  qu'on  craignait  de  me  voir  prendre  sur  un 
gouvernement  religieux,  on  crut  expédient  de  réchauffer  la  vieille  querelle  de 
VEssai.  On  annonça  avec  bruit  un  Chateaubriantana,  une  brocliLl-e  du  Sa- 
cerdoce, etc.  C'étaient  toujours  des  compilations  de  VEssai  ".  Il  y  avait  dans 
ces  nouvelles  poursuites  quelque  chose  qui  n'était  guère  plus  généreux  que 
dans  les  premières;  j'étais  en  disgrâce  sous  le  roi,  comme  je  l'étais  sous  Buo- 
naparle  ,  au  moment  oii  ces  courageux  critiques  se  déchaînaient  contre  moi. 
Pourquoi  m'ont-ils  laissé  tranquille  lorsque  j'étais  ministre?  C'était  là  une  belle 
occasion  de  montrer  leur  indépendance. 

Je  n'ai  répondu  à  ces  personnes  bienveillantes  que  par  cette  note  de  la  préface 
de  mes  Mélanges  de  politique. 

«  Si  je  n'ai  jamais  varié  dans  mes  principes  politiques,  je  n'ai  pas  toujours 
a  embrassé  le  christianisme  dans  tous  ses  rapports,  d'une  manière  aussi  com- 
«  plète  que  je  le  tais  aujourd'hui.  Dans  ma  première  jeunesse,  à  une  époque 
«  où  la  génération  était  nourrie  de  la  lecture  de  Voltaire  et  de  J.  J.  Rousseau, 
«  je  me  suis  cru  un  petit  philosophe,  et  j'ai  fait  un  mauvais  livre.  Ce  livre,  je 
«  l'ai  condamné  aussi  durement  que  personne  dans  la  préface  du  Génie  du 
«  Christianisme.  Il  est  bizarre  qu'on  ait  voulu  me  faire  un  crime  d'avoir  été  un 
«  esprit  fort  à  vingt  ans  et  un  chrétien  à  quarante.  A-t-on  jamais  reproché  à 
«  un  homme  de  s'être  corrigé?  L'écrivain  vraiment  coupable  est  celui  qui, 
«  ayant  bien  commencé,  finit  mal,  et  non  pas  celui  qui,  ayant  mal  commencé, 
«  finit  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  pouvais  anéantir  VEssai  historique,  je  le 
«  ferais,  parce  qu'il  renferme,  sous  le  rapport  de  la  religion,  des  pages  qui 
«  peuvent  blesser  quelques  points  de  discipline;  mais,  puisque  je  ne  puis  l'a- 
«  néantir,  puisqu'on  en  extrait  tous  les  jours  un  peu  de  poison,  sans  donner 
«  le  contre-poison  qui  se  trouve  à  grandes  doses  dans  le  même  ouvrage;  puis- 
«  qu'on  l'a  réimprimé  par  fragments,  je  suis  bien  aise  d'annoncer  à  mes  enne- 
«  mis  que  je  vais  le  faire  réimprimer  tout  entier.  Je  n'y  changerai  pas  un 
«  mot  ;  j'ajouterai  seulement  des  notes  en  marge. 

«  Je  prédis  à  ceux  qui  ont  voulu  transformer  VEssai  historique  en  quelque 
«  chose  d'épouvantable,  qu'ils  seront  Irès-fàchés de  cette  publication;  elle  sera 
«  tout  entière  en  ma  faveur  (car  je  n'attache  de  véritable  importance  qu'à 
«  mon  caractère)  ;  mon  amour-propre  seul  en  souffrira.  Littérairement  par- 
«  lant,  ce  livre  est  détestable,  et  parfiiitement  ridicule;  c'est  un  chaos  où  se 
«  rencontrent  les  Jacobins  et  les  Spartiates,  la  Marseillaise  et  les  Chants  de 
«  Tyrtée,  un  Voyage  aux  Açores  et  le  Périple  d'Hannon,  l'Éloge  de  Jésus- 
«  Christ  et  la  Critique  des  Moines,  les  Vers  Dorés  de  Pythagore  et  les  Fables 
a  de  M.  de  Nivernois,  Louis  XVI,  Agis,  Charles  I«',  des  Promenades  solitaires, 
«  des  Vues  de  la  Nature,  du  Malheur,  de  la  Mélancolie,  du  Suicide,  de  la  Po- 

Je  ne  sais  ni  les  litres  ni  le  nombre  de  toutes  ces  brochures;  je  n'en  a;  jamais  lu  que 
ce  que  j'en  ai  vu  par  hasard  dans  les  journaux;  mais  il  y  avait  encore  :  Esprit,  .naximes  et 
principes  de  M.  de  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Pantin  au  Mont-Calvaire ,  M.  de  la 
Maison-'Iernc.  les  Persécuteurs, etc.,  et  deux  ou  trois  journaux  ministi'riels  pour  la  prtssfî 
périodique. 
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«  litique.  un  petit  commencement  à'Atala,  Roîiespierre ,  la  Convention,  et 
«  tle?  Discussions  sur  Zenon,  Épicure  et  Aristote;  le  tout  en  style  sauvage  et 
«  boursouflé",  plein  de  fautes  de  langue,  d'idiotismes  étrangers  et  debarba- 
«  rismes.  Mais  on  y  trouvera  aussi  un  jeune  homme  exalté  plutôt  qu'abattu 
«  par  le  malheur,  et  dont  le  cœur  est  tout  à  son  roi,  à  l'honneur  et  à  la  patrie.» 

C'est  cet  engagement  solennel  de  publier  moi-même  V Essai  que  je  viens 
remplir  aujourd'hui. 

Telle  est  l'histoire  complète  de  cet  ouvrage,  de  son  origine  ,  de  la  position 
011  j'étais  en  l'écrivant ,  et  des  tracasseries  qu'il  m'a  suscitées.  Il  faut  mainte- 
nant examiner  l'ouviage  en  lui-même  et  les  critiques  de  mes  Aristarques. 

Qu'ai-je  préfendu  prouver  dans  l'Essai  ?  Qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil,  et  qu'on  retrouve  dans  les  révolutions  anciennes  et  modernes  les  per- 
sonnages et  le«:  principaux  traits  de  la  révolution  française. 

On  sent  combien  cette  idée,  poussée  trop  loin,  a  dû  produire  de  rapproche- 
ments forcés,  ridicules  ou  bizarres. 

Je  commençai  à  écrire  V Essai  en  1794,  et  il  parut  en  1797.  Souvent  il  fal- 
lait effacer  la  nuit  le  tableau  que  j'avais  esquissé  le  jour  :  les  événements  cou- 
raient plus  vite  que  ma  plume  :  il  survenait  une  révolution  qui  mettait  toutes 
mes  comparaisons  en  défaut  :  j'écrivais  sur  un  vaisseau  pendant  une  tempête, 
et  je  prétendais  peindre  comme  des  objetsfixes  les  rives  fugitives  qui  passaient 
et  s'abîmaient  le  long  du  bord!  Jeune  et  malheureux,  mes  opinions  n'étaient 
arrêtées  sur  rien;  je  ne  savais  que  penser  en  littérature,  en  philosophie,  en 
morale,  en  religion.  Je  n'étais  décidé  qu'en  matière  politique  :  sur  ce  seul  point 
je  n'ai  jamais  varié. 

L'éducation  chrétienne  que  j'avais  reçue  avait  laissé  des  traces  profondes 
dans  mon  cœur,  mais  ma  tête  était  troublée  par  les  livres  que  j'avais  lus,  les 
sociétés  que  j'avais  fréquentées.  Je  ressemblais  à  presque  tous  les  hommes  de 
cette  époque  :  j'étais  né  de  mon  siècle. 

Si  l'on  m'a  trouvé  une  imagination  vive  dans  un  âge  plus  mûr,  qu'on  juge 
de  ce  qu'elle  devait  être  dans  ma  première  jeunesse,  lorsque  demi-sauvage, 
sans  patrie,  sans  famille,  sans  fortune,  sans  amis,  je  ne  connaissais  la  société 
que  par  les  maux  dont  elle  m'avait  frappé. 

Avant  d'imprimer  des  extraits  de  VEssai,  on  colporta  l'ouvrage  entier  mys- 
térieusement, en  répandant  des  bruits  étranges.  Pourquoi  se  donnait-on  tant  de 
peine?  Loin  d'enfouir  VEssai,  je  l'exposais  au  grand  jour,  et  je  le  prêtais  à 
quiconque  le  voulait  lire.  On  prétendait  que  j'en  rachetais  partout  les  exem- 
plaires au  plus  haut  prix  *.  Et  où  aurais-je  trouvé  les  trésors  que  ces  rachats 
m'auraient  supposés?  J'avais  voulu  réimprimer  VEssai  sous  Buonaparle, 
comme  on  vient  de  le  voir  :  je  n'en  faisais  donc  pas  un  secret. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mains  officieuses  qui  firent  d'abord  circuler  VEssat 

»  Qu'il  me  soit  permis  d'être  juste  envers  moi  comme  envers  tout  le  monde  :  cuttc  critique 
du  style  de  VEssai  est  outrée.  C'est  un  jugement  que  j'avais  prononcé,  ab  irato,  sur  l'ou- 
vrage avant  de  l'avoir  relu.  On  va  voir  bientôt  que  j'ai  modifié  ce  jugement,  et  que  je  l'ai 
rendu,  je  crois,  plus  impartial. 

*  On  vint  un  jour  me  proi^oscr  de  racheter  ji  une  vente  un  exemplaire  de  VEssai  pour  troi» 
cents  francs.  Je  répondis  que  j'en  avais  deux  exem[)laires  que  je  donnerais  pour  cent  sous. 

■BVOLL'TIOMS   A>«CIR-S'eRS.  —  M.  ï 
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historique,  perdirent  leur  travail  :  on  s'aperçut  que  l'ouvrage  lu  de  suite  pro- 
duisait un  effet  contraire  à  celui  qu'on  en  espérait.  Il  fallut  en  venir  au  parti 
moins  loyal,  mais  plus  sûr,  de  ne  le  donner  que  par  lambeaux,  c'est-à-dire 
d'en  montrer  le  mal  et  d'en  cacher  le  bien. 

On  résolut  d'ouvrir  l'attaque  du  côté  religieux,  d'opposer  quelques  pages  de 
V Essai  à  quelques  pages  du  Génie  du  Christianisme;  mais  une  chose  décon- 
certait ce  plan  :  c'était  la  préface  du  dernier  ouvrage.  Que  pouvait-on  opposer 
à  un  homme  qui  s'était  condamné  lui-mêftie  avec  tant  de  franchise? 

Arrêté  par  cette  préface,  il  vint  alors  en  pensée  de  détruire  l'autorité  de  mes 
aveux  au  moyen  d'une  calomnie  :  on  sema  le  bruit  que  ma  mère  était  morte 
avant  la  publication  de  VEssai,  et  qu'ainsi  la  préface  du  Génie  du  Christia- 
nisme reposait  sur  une  fable. 

Ceux  qui  disaient  ces  choses  étaient-ils  mes  amis,  mes  proches?  avaient-ils 
vécu  avec  moi  à  Londres,  reçu  mes  lettres,  pénétré  mes  secrets?  Pouvaient-ils, 
par  leur  témoignage,  déterminei'  l'instant  où  j'avais  répandu  des  pleurs?  S'ils 
étaient  étrangers  à  toute  ma  vie  ;  s'ils  avaient  ignoré  mon  existence  jusqu'au 
lour  où  le  public  la  leur  avait  révélée;  s'ils  étaient  en  France,  lorsque  je  lan- 
guissais dans  la  terre  de  l'exil,  comment  osaient-ils  fonder  une  lâche  accusa- 
tion sur  un  fait  qu'ils  ne  pouvaient  ni  savoir  ni  prouver?  Ah  !  loin  de  moi  la 
pensée  que  des  hommes  qui  prétendaient  fixer  l'époque  de  mes  malheurs, 
avaient  des  raisons  particulières  de  la  connaître! 

J'ai  cité  le  texte  même  de  la  lettre  de  ma  sœur  que  j'ai  entre  les  mains. 
Cette  lettre  est  du  1«' juillet  1798.  Voici  un  autre  document  dont  on  ne  niera 
pas  l'authenticité  : 

«  Extrait  du  registre  des  décès  de  la  ville  de  Saint-Servan,  premier  arron- 
«  dissement  du  département  d'Ille-et-Vilaine,  pour  l'an  vi  de  la  république, 
«  f°  35  r°,  où  est  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Le  douze  prairial  an  vi  de  la  république  française,  devant  moi,  Jacques 
«  Bourdasse,  officier  municipal  de  la  commune  de  Saint-Servan,  élu  officier 
«  public  te  4-  floréal  dernier,  sont  comparus  Jean  Baslé  ,  jardinier,  et  Joseph 
«  Boulin,  journalier,  majeurs  d'âge,  et  demeurant  séparément  en  cette  com- 
«  mune,  lesquels  m'ont  déclaré  que  Apolline- Jeanne-Suzanne  de  Bédée,  née 
«  en  la  commune  de  Bourseuil,  le  sept  avril  mil  sept  cent  vingt-six,  fille  de 
«  feu  Ange-Annibal  de  Bédée,  et  de  Benigne-Jean-Marie  de  Ravenel,  veuve 
«  de  René-Auguste  de  Chateaubriand,  est  décédée  au  domicile  de  la  ciloyenne 
«  Gouyon,  situé  à  La  Balue,  en  cette  commune,  ce  jour,  à  une  heure  après 
«  midi  :  d'après  cette  déclaration,  dont  je  me  suis  assuré  de  la  vérité,  j'ai  ré- 
«  digé  le  présent  acte,  que  Jean  Baslé  a  seul  signé  avec  moi,  Joseph  Boulin 
«  ayant  c.éclaré  ne  le  savoir  faire,  de  ce  interpellé. 

«  Fait  en  la  maison  commune,  lesdits  jour  et  an.  Siyné  Jean  Baslé  et  Bour- 
rt  dasse. 

«  Certitic  conforme  au  registre,  par  nous  maire  de  Saint-Servan,  te  31  oc- 
«  lobre  1812.  Signé  Tresvaux  Reselaye,  adjoint. 

«  Vu  pour  légalisation  delà  signature  du  sieur  Tre-vaux-Reselayc.  a  'joint, 
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a  par  nous  juge  du  tribunal  civil  séant  à  Saiut-Malo  (le  présidenl  empêché.)  A 
a  Saint-Malo,  le  trenle  et  un  octob'-e  mil  huit  cent  douze.  Signé  Robiou  ".  » 

La  date  de  la  mort  de  madame  de  Château  jjriand  est  du  42  prairial  an  vi  de 
la  république,  c'est-à-dire  du  31  mai  1798.  La  publication  de  l'Essai  est  des 
premiers  mois  de  1797;  elle  avait  dû  même  avoir  lieu  plus  tôt,  comme  on  le 
voit  par  le  Prospectus,  qui  l'annonçait  pour  la  fin  de  1796  *.  Quelle  critique 
que  celle  qui  force  un  honnête  homme  à  entrer  dans  de  pareils  détails ,  qui 
oblige  un  fils  à  produire  l'extrait  mortuaire  de  sa  mère  I 

Battu  par  les  faits,  repoussé  par  les  dates,  on  n'eut  plus  que  la  ressource 
banale  de  tronquer  des  passages  pour  dénaturer  un  texte.  C'était  avec  des  bro- 
chures d'une  quarantaine  de  pages  que  l'on  prétendait  faire  connaître  un  livre 
de  près  de  sept  cents  pages,  grand  in-8°.  Des  fragments  qui  ne  lenaieiit  à 
rien  de  ce  qui  les  précédait  ou  de  ce  qui  les  suivait  dans  le  corps  de  l'ouvrage 
pouvaient-ils  donner  une  idée  juste  de  cet  ouvrage?  On  transcrivait  quelques 
phrases  hasardées  sur  le  culte,  mais  on  ne  disait  pas  que,  dans  un  chapitre 
adressé  aux  infortunés,  on  trouvait  cet  éloge  de  l'Évangile  :  «  Un  livre  vrai- 
«  ment  utile  au  misérable,  parce  qu'on  y  trouve  la  pitié,  la  tolérance,  la  douce 
«  indulgence,  l'espérance  plus  douce  encore,  qui  composent  le  seul  baume 
«  des  blessures  de  l'âme,  ce  sont  les  Évangiles.  Leur  divin  auteur  ne  s'arrête 
«  point  à  prêcher  vainement  les  infortunés  :  il  fait  plus,  il  bénit  leurs  larmes 
«  et  boit  avec  eux  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 

Cela,  ce  me  semble,  n'était  pourtant  pas  trop  incrédule. 

Encore  un  passage  de  ce  livre  qui  scandalisait  si  fort  ces  chrétiens  de  cir- 
constance, lesquels  ne  croient  peut-être  pas  en  Dieu,  et  ces  hypocrites  qui  font 
de  la  haine,  de  l'or  et  des  places  avec  la  charité,  la  pauvreté  et  l'humihté  de 
la  religion  :  «  Si  la  morale  la  plus  pure  et  le  cœur  le  plus  tendre,  si  une  vie 
«  passée  à  combattre  l'erreur  et  à  soulager  les  maux  des  hommes,  sont  les  at- 
«  tributs  de  la  Divinité,  qui  peut  nier  celle  de  Jésus-Christ?  Modèle  de  toutes 
«  les  vertus,  l'amitié  le  voit  endormi  dans  le  sein  de  Jean,  ou  léguant  sa  mère 
«  à  ce  disciple  chéri;  la  tolérance  l'admire  avec  attendrissement  dans  le  juge- 
«  ment  de  la  femme  adultère  :  partout  la  pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs 
«  de  l'infortuné;  dans  son  amour  pour  les  enfants,  son  innocence  et  sa  can- 
a  deur  se  décèlent  ;  la  force  de  son  âme  brille  au  milieu  des  tourments  de  la 
«  croix,  et  son  dernier  soupir  dans  les  angoisses  de  la  mort  est  un  soupir  de 
«  miséricorde.  »  Essai  historique,  page  578  de  l'édition  de  Londres. 

Quoi!  c'est  là  ce  que  je  disais  quand  je  n'étais  pas  chrétien!  Cet  Essai  doit 
être  un  livre  bien  étrange  !  Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  j'ai 
transporté  ce  portrait  de  Jésus-Christ  dans  le  Génie  du  Christianisme,  ainsi  que 
quelques  autres  chapitres  de  l'Essai,  et  qu'ils  n'y  forment  aucune  disparate. 

"  3e  prie  le  lecteur  de  remarquer  mon  exactitude.  J'avais  dit  dans  la  préface  du  Génie 
du  Christianisme,  en  1802,  que  ma  mère,  après  avoir  été  jetée  dans  les  cachxiiç  et  vu  périr 
une  partie  de  ses  enfants,  expira  sur  un  grabat  où  ses  mallieurs  l'avaient  reléguée.  La  voici 
qui  meurt  dans  une  campagne  isolée  où  deux  ouvriers,  dont  l'un  ne  sait  pas  écrii'e,  témoignent 
seuls  de  sa  mort. 

*  Voyez  ce  Prospectus,  à  la  suite  de  cette  préface. 
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Telle  phrase  amphigourique  pouvait  faire  croire  que  dans  l'Essai  l'exis- 
tence de  Dieu  est  mise  en  doute;  on  la  saisissait,  maison  taisait  le  chapitre  sur 
l'Histoire  du  polythéisme,  qui  commence  ainsi  :  «  Il  est  un  Dieu  :  les  herbes 
«  de  la  vallée  et  les  cèdres  du  Liban  le  bénissent,  etc.  L'homme  seul  a  dit  : 
«  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Il  n'a  donc  jamais,  celui-là,  dans  ses  infortunes,  levé 
«  les  yeux  vers  le  ciel,  etc.  » 

Je  rassemble  ailleurs,  dans  VEssai,  les  objections  que  l'on  a  faites  en  tout 
temps  contre  le  christianisme";  on  croifque  je  vais  conclure  comme  les 
esprits  forts,  et  tout  à  coup  on  lit  ce  passage  :  «  Moi,  qui  suis  très-peu  versé 
«  dans  ces  matières,  je  répéterai  seulement  aux  incrédules,  en  ne  me  servant 
«  que  de  ma  faible  raison,  ce  que  je  leur  ai  déjà  dit.  Vous  renversez  la  re- 
«  ligion  de  votre  pays,  vous  plongez  le  peuple  dans  l'impiété,  et  vous  ne  pro- 
«  posez  aucun  autre  palladium  de  la  morale.  Cessez  celte  cruelle  philosophie  : 
«  ne  ravissez  point  à  l'infortuné  sa  dernière  espérance  :  qu'importe  qu'elle 
«  soit  une  illusion ,  si  cette  illusion  le  soulage  d'une  partie  du  fardeau  de 
«  l'existence;  si  elle  veille  dans  les  longues  nuits  à  son  chevet  solitaire  et 
«  trempé  de  larmes;  si  enfin  elle  lui  rend  le  dernier  service  de  l'amitié  en  fer- 
«  mant  elle-même  sa  paupière,  lorsque  seul  et  abandonné  sur  la  couche  du 
«  misérable,  il  s'évanouit  dans  la  mort.  »  Essai,  page  621,  même  édition. 

Retranchez  ce  paragraphe,  et  donnez  le  chapitre  sans  sa  conclusion,  je  serai 
un  véritable  philosophe.  Imprimez  ces  dernières  lignes ,  et  il  faudra  recon- 
naître ici  l'auteur  futur  du  Génie  du  Christianisme,  l'esprit  incertain  qui  n'at- 
tend qu'une  leçon  pour  revenir  à  la  vérité.  En  lisant  attentivement  V Essai,  on 
sent  partout  que  la  nature  religieuse  est  au  fond,  et  que  l'incrédulité  n'est  qu'à 
la  surface. 

Au  reste,  cet  ouvrage  est  un  véritable  chaos  :  chaque  mot  y  contredit  le  mol 
qui  le  suit.  On  pourrait  faire  de  l'Essai  deux  analyses  différentes  :  on  prouve- 
rait par  l'une  que  je  suis  un  sceptique  décidé,  un  disciple  de  Zenon  et  d'Épi- 
cure;  par  l'autre,  on  me  ferait  connaître  comme  un  chrétien  bigot,  un  espri 
superstitieux,  un  ennemi  delà  raison  et  des  lumières.  On  trouve  dans  celte  rê- 
verie déjeune  homme  une  profonde  vénération  pour  Jésus-Christ  et  poc. 
l'Évangile,  l'éloge  des  évêques,  des  curés,  et  des  déclamations  contre  la  coi:.- 
de  Rome  et  contre  les  moines  :  on  y  rencontre  des  passages  qui  sembleraient 
favoriser  toutes  les  extravagances  de  l'esprit  humain,  le  suicide,  le  matéria- 
lisme, l'anarchie;  et  tout  auprès  de  ces  passages  on  lit  des  chapitres  entiers  sur 
l'existence  de  Dieu,  la  beauté  de  l'ordre,  l'excellence  des  principes  monar- 
chiques. C'est  le  combat  d'Oromaze  et  d'Arimane  :  les  larmes  maternelles  et 
l'autorité  de  la  raison  croissante  ont  décidé  la  victoire  en  faveur  du  bon  génie. 
La  position  de  ceux  qui  m'attaquaient  sous  l'empire  était  extrêmement 
fausse.  Que  me  reprochaient-ils?  Des  principes  qui  étaient  les  leurs!  Ils  ne 
s'apercevaient  pas  qu'ils  faisaient  mon  éloge  en  essayant  de  me  calomnier; 
car  s'il  était  vrai  que  l'Essai  renfermât  les  opinions  dont  on  prétendait  me 
faire  un  crime,  que  prouvaient-elles  ces  opinions?  que  j'avais  conservé  dans 

"  J'ai  jiourlant  soin  de  dire,  eu  rassemblant  ces  objections,  qu'elles  ont  été  victorie'usemeut 
relutéespar  les  meilleurs  esprits,  et  qu'elles  ne  sont  pas  de  moi, 
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loiiles  les  positions  de  ma  vie  une  indépendance  honorable;  que  moi-même, 
hnnni  et  persécute,  j'avais  prêché  la  monarchie  modérée  à  des  genlishommes 
jimnis,  et  la  tolérance  à  des  prêtres  persécutés;  que  j'avais  dit  à  tous  la  vérité  ; 
]ue,  partageant  les  souffrances  sans  partager  entièrement  les  opinions  de  mes 
■ompagnont  d'infortune ,  j'avais  eu  le  courage  ,  assez  rare,  de  leur  déclarer 
que  nous  avions  donné  quelque  prétexte  à  nos  malheurs. 

Ces  principes,  en  contradiction  avec  le  parti  même  que  j'avais  embrassé, 
prouvaient  que  j'étais  le  martyr  de  l'honneur,  plutôt  que  l'aveugle  soldat  d'une 
cause  dont  je  connaissais  le  côté  faible;  que  je  m'étais  battu  comme  Falkland 
dans  les  campsde  Charles  I*%  bien  que  je  n'eusse  pas  été  aussi  heureux  que  lui. 

Ces  principes  prouvaient  encore  que  ces  bannis,  que  l'on  représentait  comme 
de  vils  esclaves  attachés  à  la  tyrannie  par  amour  de  leurs  privilèges,  étaient 
pourtant  des  hommes  qui  reconnaissaient  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  noble  dans 
toutes  les  opinions;  qui  ne  rejetaient  aucune  idée  généreuse;  qui  ne  condam- 
naient dans  la  liberté  que  l'anarchie  ;  qui  confessaient  loyalement  leurs  propres 
erreurs,  en  sachant  supporter  leurs  infortunes;  qui,  éclairés  sur  les  abus  de 
l'ancien  gouvernement,  n'en  servaient  pas  moins  leur  souverain  au  péril  de 
leur  vie;  et  qui  participaient  enfin  aux  lumières  de  leur  siècle,  sans  manquer 
à  leurs  devoirs  de  sujets. 

Ne  pouvais-je  pas  encore  dire  à  mes  adversaires  du  temps  de  l'empire  :  Ou 
les  principes  philosophiques  que  vous  me  reprochez  sont  dans  Tj^ssaj,  ouilsn'y 
ionl  pas.  S'ils  n'y  sont  pas,  vous  parlez  contre  la  vérité;  s'ils  y  sont,  ces  principes 
sont  les  vôtres  :  j'étais  le  disciple  de  vos  erreurs;  mes  égarements  sont  de  vous; 
mon  retour  à  la  vérité  est  de  moi. 

On  a  supposé  des  motifs  d'intérêt  à  mes  opinions.  J'aurais  dans  ce  cas  été 
bien  malhabile,  car  j'allais  toujours  enseignant  des  doctrines  contraires  à  celles 
qui  menaient  à  la  faveur  dans  les  lieux  que  j'habitais. 

Dans  l'étranger,  je  n'avais,  de  l'émigration  pour  la  cause  de  la  monarchie, 
que  l'exil  et  tous  les  genres  de  misère,  m'obstinant  à  parler  des  taules  qui 
avaient  contribué  à  la  chute  du  trône,  et  prônant  les  libertés  publiques. 

Dans  ma  patrie,  lorsque  j'y  revins,  je  trouvai  les  temples  détruits,  la  reli- 
gion persécutée,  la  puissance  et  les  honneurs  du  côté  de  la  philosophie;  aus- 
sitôt je  me  range  du  côté  du  faible ,  et  j'arbore  l'étendard  religieux.  Si  je  faisais 
tout  cela  dans  des  vues  intéressées,  ma  méprise  était  grossière  :  quoi  de  plus 
insensé  que  de  dire  dans  deux  positions  contraires  précisément  ce  qui  devait 
choquer  les  hommes  dont  je  pouvais  attendre  la  fortune? 

J'avais  annoncé  dans  ce  que  j'appelais, je  ne  sais  pourquoi,  la  ^o/jce  au  lieu 
de  la  Préface  de  VEsso.i,  l'espèce  de  persécution  que  me  susciterait  cet  ouvrage. 

«  Que  ce  livre  m'attire  beaucoup  d'ennemis,  dis-je  dans  celte  Notice,  j'en 
o  suis  convaincu.  Si  je  l'avais  cru  dangereux,  je  l'eusse  supprimé;  je  le  crois 
«  utile  ,  je  le  publie.  Renonçant  à  tous  les  partis,  je  ne  me  suis  attaché  qu'à 
«  celui  de  la  vérité  :  l'ai-je  trouvée  ?  Je  n'ai  pas  l'orgueil  de  le  prétendre.  Tout 
c!  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de  marcher  en  tremblant,  de  me  tenir  sans  cesse 
«  en  garde  contre  moi-même,  de  ne  jamais  énoncer  une  opinion  sans  avoir 
((  auparavant  descendu  dans  mon  propre  sein  pour  y  découvrir  le  sentiment 
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«  qui  me  l'avait  dictée.  J'ai  tâché  d'opposer  philosopliie  à  philosophie,  raison 
«  à  raison,  principe  à  principe  :  ou  philôt  je  n'ai  rien  fait  de  tout  cela,  j'ai 
a  seulement  exposé  les  doules  d'un  hounête  homme  ».  » 

Celle  prophétie  d'un  honnête  homme  date  de  trente  ans. 

Enfin  d'autres  censeurs  de  VEssai  voulaient  bien  me  croire  dégagé  de  tout 
intérêt  maîcriel ,  mais  ils  m'accusaient  de  chercher  le  bruit. 

Si  dans  l'espoir  d'immortaliser  mon  nom  j'avais  embrassé  la  cause  du  crime 
et  défendu  des  pervers,  je  me  reconnaîtrais  épris  d'une  coupable  renomrpée. 
Mais  si  au  contraire  j'ai  combattu  en  faveur  des  sentiments  généreux  partout 
où  j'ai  cru  les  apercevoir;  si  j'ai  parlé  avec  enlhousiasme  de  tout  ce  qui  me 
paraît  beau  et  touchant  sur  la  terre,  la  religion  ,  la  vertu  ,  l'honneur,  la  li- 
berté, l'infortune ,  il  faudra  convenir  que  ma  passion  supposée  pour  la  célé- 
brité sort  du  moins  d'un  principe  excusable  :  on  pourra  me  plaindre;  il  sera 
difficile  de  me  condamner.  D'ailleurs,  ne  suis-je  pas  Français?  quand  j'aime- 
rais un  peu  la  gloire  ,  ne  pourrais-je  pas  dire  à  mes  compatriotes  :  «  Qui  de 
a  vous  me  jettera  la  première  pierre  î  » 

Ainsi  donc,  sous  les  rapports  religieux,  VEssai  paraîtra  beaucoup  moins 
condamnable  qu'on  ne  la  supposé  ,  et  sous  les  rapports  politiques  il  sera  tout 
en  ma  faveur.  Loin  de  prêcher  le  républicanisme,  comme  d'officieux  censeurs 
l'ont  voulu  faire  enlendre ,  i' Essai  cherche  à  démontrer  au  contraire  que, 
dans  l'état  des  mœurs  du  siècle,  la  république  est  impossible.  Malheureuse- 
ment je  n'ai  plus  la  môm«  conviction.  J'ai  toujours  raisonné  dans  VEssai 
d'après  le  système  de  la  liberté  républicaine  des  anciens,  de  la  liberté,  fille 
des  mœurs;  je  n'avais  pas  assez  réfléchi  sur  cette  autre  espèce  de  hberté ,  pro- 
duite parles  lumières  et  la  civilisation  perfectionnée  :  la  découverte  de  la  repu- 
blique repréeinlative  a  changé  toute  la  question.  Chez  les  anciens,  l'esprit 
humain  était  jeune,  bien  que  les  nafions  fussent  déjà  vieilles;  la  société  était 
dans  l'enfance,  bien  que  l'homme  fût  déjà  courbé  par  le  temps.  C'est  faule 
d'avoir  fait  celte  distinction,  que  l'on  a  voulu,  mal  à  propos,  juger  les  peuples 
modernes  d'après  les  peuples  anciens,  que  l'on  a  confondu  deux  sociétés  essen- 
Uellement  différentes  ;  que  l'on  a  raisonné  dans  un  ordre  de  choses  tout  nou- 
veau ,  d'après  des  vérités  historiques  qui  n'étaient  plus  applicables.  La  monar- 
chie représenlaUve  est  mille  fois  préférable  à  la  république  représentative  : 
elleena  tous  les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients;  mais,  si  l'on  était 
assez  insensé  pour  croire  qu'on  peut  renverser  cette  monarchie  et  retourner  à 
la  monarchie  absolue,  on  tomberait  dans  la  république  représentative,  quel 
que  soit  l'état  actuel  des  mœurs.  Ces  mœurs  sont  d'ailleurs  loin  d'être  aussi 
corrompues  qu'elles  l'étaient  au  commencement  de  la  révolution;  les  scandales 
domesUques  sont  aujourd'hui  presque  inconnus,  la  France  est  devenue  plus 
sérieuse,  et  la  jeunesse  même  a  quelque  chose  d'austère. 

Les  personnages  historiques  sont  en  général  jugés  impartialement  dans 
VEssai.  Il  y  a  pourtant  quelques  hommes  que  j'ai  traités  avec  trop  de  rigueur. 
Je  les  prie  de  pardonner  à  ces  opinions  sans  autorité  ,  nées  du  malheur  et  de 

•  Voyez  nette  Notice,  en  tête  de  VEssai. 
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l'inexpérience.  La  jeunesse  est  tranchante  et  présomptueuse  j  ses  arrêts  sont 
presque  toujours  sévères.  En  vieillissant,  on  apprend  à  excuser  dans  les  autres 
les  choses  dont  on  s'est  soi-même  rendu  coupable;  on  ne  transforme  plus  les 
faiblesses  en  crimes,  et  l'on  aime  moins  à  compter  les  fautes  que  les  vertus. 
C'est  surtout  pour  ces  jugements  irréfléchis  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  cor- 
riger V Essai;  mais  je  me  suis  trouvé  dans  la  dure  nécessité  de  reproduire  mes 
erreurs,  et  de  me  montrer  au  public  avec  toutes  mes  infirmités. 

Je  sais  parfaitement  que  cette  préface  et  les  notes  critiques  de  VEssai  ne 
changeront  point  l'opinion  de  la  génération  présente.  Ceux  qui  aiment  VEssai 
tel  qu'il  est,  seront  peut-être  contrariés  par  les  notes;  ceux  qui  trouvent  l'ou- 
vrage mauvais  ne  seront  point  désarmés.  Ces  derniers  regarderont  mes  aveux 
comme  non  avenus,  et  reproduiront  leurs  accusations  avec  une  bonne  foi  digne 
de  leur  charité. 

Au  fond,  ces  prétendus  chrétiens  ne  disent  pas  ce  qui  leur  déplaît.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  le  philosophisme  de  VEssai  qui  les  blesse  :  ce  qu'ils  ne 
peuvent  me  pardonner,  c'est  l'amour  de  la  liberté  qui  respire  dans  cet  ouvrage. 
Sous  ce  rapport,  les  notes  ne  feront  qu'aggraver  mes  torts.  Loin  d'être  rentré 
dans  le  giron  de  V absolutisme,  je  me  suis  endurci  dans  ma  faute  constitution- 
nelle. Qu'importe  alors  que  je  me  sois  amendé  comme  chrétien?  Soyez  athée, 
m^s  prêchez  l'arbitraire,  la  police,  la  censure,  la  sage  indépendance  de  l'an- 
tichambre, les  charmes  de  la  domesticité,  l'humiliation  de  la  patrie,  le  goût 
du  petit,  l'admiration  du  médiocre  ,  tous  vos  péchés  vous  seront  remis. 

Aussi,  en  écrivant  les  notes,  je  n'ai  point  espéré  réformer  le  sentiment  de 
mes  contemporains;  mais  la  postérité  viendra,  et  si  j'existe  pour  elle,  elle  pro- 
noncera avec  impartialité  sur  le  livre  et  sur  le  commentaire.  J'ose  espérer 
qu'elle  jugera  VEssai  comme  ma  tête  grise  l'a  jugé;  car,  en  avançant  dans  la 
vie,  on  prend  naturellement  de  l'équité  de  cet  avenir  dont  on  approche. 

Cependant  des  personnes  prétendent  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  VEs- 
sai ïùl  reçu  du  public  avec  une  faveur  à  laquelle  je  ne  devrais  pas  m'attendre: 
j'avoue  que  les  raisons  présumées  de  cette  faveur,  si  elle  a  lieu,  m'attristent 
autant  qu'elles  m'effraient.  Il  me  paraît  certain  à  moi-même  que,  si  je  pu- 
bliais le  Génie  du  Christianisme  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  il  n'ob- 
tiendrait pas  le  succès  populaire  qu'il  obtint  au  commencement  de  ce  siècle; 
il  est  certain  encore  que,  si  j'avais  donné  en  1801  VEssai  historique  au  lieu 
du  Génie  du  Christianisme,  il  eût  été  reçu  avec  un  murmure  d'improbation 
générale.  Comment  se  fait-il  maintenant  que  ce  même  Essai  soit  plus  près  des 
idées  du  jour  sous  la  légitimité  qu'il  ne  l'eût  été  sous  l'usurpation  ?  Et  comment 
arrive-t-il  que  le  Génie  du  Christianisme  est  moms  dans  l'esprit  de  ce  moment 
qu'il  ne  l'était  à  l'époque  où  je  l'ai  fait  paraître? 

Quelles  causes  menaçantes  ont  pu  produire  dans  l'opinion  un  effet  si  con- 
traire à  l'ordre  naturel  des  temps  et  des  événements?  Par  quelle  fatalité  VEs- 
sai serait-il  devenu  le  livre  du  présent,  et  le  Génie  du  Christianisme  le  livre 
du  passé?  Les  oppresseurs  et  les  opprimés  auraient-ils  changé  de  place  ?  Quelles 
fautes  ont  été  commises,  quelle  route  de  perdition  a-t-on  suivie  pour  arriver 
à  un  pareil  résultai?  Se  serail-ou  trompé  sur  les  moyens  de  rendre  à  la  reli- 
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gion  son  éclat  et  sa  vérilable  puissance?  Aurait-on  cm  que  cette  religion 
éclairée  et  généreuse  ne  pouvait  prospérer  que  par  l'extinction  des  lumières  et 
ladeslruclion  des  libertés  publiques?  Serait-on  parvenu  à  inquiéter  les  homnaes 
les  plus  paisibles,  les  esprits  les  plus  calmes,  les  plus  modérés,  en  nous  me- 
naçant d'un  retour  à  des  cboses  impossibles ,  en  livrant  le  pouvoir  à  une  petite 
coterie  hypocrite  qui  amènerait  une  seconde  fois,  et  pour  toujours  la  ruine  du 
trône  et  de  l'autel. 

Qu'on  y  prenne  garde  :  s'il  y  a  encore  une  cause  de  destruction  pour  la  mo- 
narchie ,  elle  se  trouve  là  où  je  l'indique.  Ce  n'est  pas  avec  des  doctrines  de 
calomnie  et  d'intolérance  que  la  religion  trouvera  des  hommes  capables  de  la 
détendre.  De  faibles  mains,  qui  ne  sentent  pas  même  le  poids  du  fardeau  qu'elles 
ont  à  soulever,  le  laissent  à  terre  sans  pouvoir  le  déranger  d'une  seule  ligne.  Où 
sont  les  talents  qui  jadis  venaient  au  secours  des  principes  religieux  et  monar- 
chiques quand  ils  étaient  attaqués?  Repoussés,  ils  se  retirent,  et  laissent  le 
combat  à  l'intrigue  et  à  l'incapacité. 

La  France  voulait  l'union  dans  la  religion,  la  monarchie  légitime,  les  li- 
bertés publiques,  et  l'on  s'est  plu  à  la  désunir,  à  l'alarmer  sur  les  objets  de 
ses  vœux.  Le  discrédit  total  du  pouvoir  administratif,  la  lassitude  de  tout,  le 
mépris  ou  l'indiflcrence  de  l'opinion  sur  les  choses  les  plus  graves,  voilà  ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  tant  d'espérances.  Derrière  nous ,  une  jeunesse  ar- 
dente attend  ce  que  nous  lui  laisserons  pour  le  modifier  ou  le  briser  selon  sa 
force,  car  elle  ne  continuera  pas  nos  destinées. 

Dans  cette  position,  tout  homme  sage  doit  songer  à  lui;  il  doit  se  séparer  de 
ce  qui  nous  perd,  pour  trouver  un  abri  au  moment  de  l'orage. 

C'est  une  triste  chose  que  d'en  être  aux  professions  de  foi,  aux  controverses 
religieuses,  à  ces  querelles  déplorables  que  l'on  n'aurait  jamais  dû  tirer  de 
l'oubli;  mais,  enfin,  puisqu'on  nous  a  menés  là,  il  faut  prendre  son  parti. 
Placé  entre  V Essai  et  le  Génie  du  Christianisme,  pour  éviter  toute  fausse  in- 
terprétation ,  je  dois  dire  à  quelles  limites  je  me  suis  arrêté ,  afin  qu'on  ne  me 
cherche  ni  en  dedans  ni  en  dehors  de  ces  limites.  Cette  confession  publique 
aura  du  moins  l'avantage  de  montrer  ce  qui  me  paraissait  utile  à  faire  pour  le 
triomphe  de  la  religion,  sous  le  règne  du  fils  de  saint  Louis. 

Je  crois  très-sincèrement  :  j'irais  demain  pour  ma  foi  d'un  pas  ferme  ' 
l'échafaud. 

Je  ne  démens  pas  une  svllabe  de  ce  que  j'ai  écrit  dans  le  Génie  du  Chris- 
tianisme; jamais  un  mot  n'échappera  à  ma  bouche,  une  ligne  à  ma  plume, 
qui  soit  en  opposition  avec  les  opinions  religieuses  que  j'ai  professées  depuis 
vingt-cinq  ans. 
Voilà  ce  que  je  suis. 
Voici  ce  que  je  ne  suis  pas  : 

Je  ne  suis  point  chrétien  par  patentes  de  trafiquant  en  religion  :  mon  brevet 
n'est  que  mon  extrait  de  baptême.  J'appartiens  à  la  communion  générale,  na- 
turelle et  publique  de  tous  les  hommes  qui,  depuis  la  création,  se  sont  entcn 
dus  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  pour  prier  Dieu. 

Je  ne  fais  point  métier  et  marchandise  de  mes   opinions.  Indépendant  de 
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tout,  fors  de  Dieu,  je  suis  chrétien  sans  iunorer  mes  faiblesses,  sans  me  don- 
ner pour  modèle,  sans  être  persécuteur,  inquisiteur,  délateur;  sans  espionner 
mes  frères,  sans  calomnier  mes  voisins'. 

Je  ne  suis  point  un  incrédule  déguisé  en  chrétien,  qui  propose  la  religion 
comme  un  frein  utile  aux  peuples.  Je  n'explique  point  l'Évangile  au  profit  du 
despotisme,  mais  au  profit  du  malheur. 

Si  je  n'étais  pas  chrétien,  je  ne  me  donnerais  pas  la  peine  de  le  paraître  : 
toute  contrainte  me  pèse,  tout  masque  m'étouffe  ;  à  la  seconde  phrase,  mon 
caractère  l'emporterait  et  je  me  trahirais.  J'attache  trop  peu  d'importance  à  la 
vie  pour  m'ennuyer  à  la  parer  d'un  mensonge. 

Se  conformer  en  tout  à  l'esprit  d'élévation  et  de  douceur  de  l'Évangile;  mar- 
cher avec  le  temps  ;  soutenir  la  liberté  par  l'autorité  de  la  religion  ;  prêcher 
l'obéissance  à  la  Charte  comme  la  soumission  au  roi  ;  faire  entendre  du  haut 
de  la  chaire  des  paroles  de  compassion  pour  ceux  qui  souffrent,  quels  que  soient 
leur  paA/s  et  leur  culte  ;  réchauffer  la  foi  par  l'ardeur  de  la  charité  :  voilà,  selon 
moi,  ce  qui  pouvait  rendre  au  clergé  la  puissance  légitime  qu'il  doit  obtenir  : 
par  le  chemin  opposé,  sa  ruine  est  certaine.  La  société  ne  peut  se  soutenir  qu'en 
s'appuyant  sur  l'autel;  mais  les  ornements  de  l'autel  doivent  changer  selon  les 
siècles,  et  en  raison  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Si  le  sanctuaire  de  la  Di- 
vinité est  beau  à  l'ombre,  il  est  encore  plus  beau  à  la  lumière  :  la  croix  est 
l'étendard  de  la  civilisation. 

Je  ne  redeviendrai  incrédule  que  quand  on  m'aura  démontré  que  le  chris- 
tianisme est  incompatible  avec  la  liberté:  alors  je  cesserai  de  regarder  comme 
véritable  une  religion  opposée  à  la  dignité  de  l'homme.  Comment  pourrais-je 
le  croire  émané  du  ciel,  un  culte  qui  étoufferait  les  sentiments  nobles  et  géné- 
reux, qui  rapetiisserait  les  âmes,  qui  couperait  les  ailes  du  génie,  qui  maudirait 
les  lumières  au  lieu  d'en  faire  un  moyen  de  plus  pour  s'élever  à  l'amour  et  à 
la  contemplation  des  œuvres  de  Dieu?  Quelle  que  fût  ma  douleur,  il  faudrait 
bien  reconnaître  malgré  moi  que  je  me  repaissais  de  chimères  :  j'approcherais 
avec  horreur  de  cette  tombe  où  j'avais  espéré  trouver  le  repos,  et  non  le  néant. 

Mais  tel  n'est  point  le  caractère  de  la  vraie  religion;  le  christianisme  porte 
pour  moi  deux  preuves  manifestes  de  sa  céleste  origine  :  par  sa  morale,  il  tend 
à  nous  délivrer  des  passions;  par  sa  politique,  il  a  aboli  l'esclavage.  C'est  donc 
une  religion  de  liberté  :  c'est  la  mienne. 

En  vain  les  hommes  qui  combattent  la  monarchie  constitutionnelle  nous 
disent  qu'elle  nous  mènera  au  protestantisme  ;  que  le  protestantisme,  à  son 
tour,  nous  conduira  à  la  république,  parce  que  le  protestantisme,  qui  est  l'in- 
dépendance en  matière  de  religion,  produit  le  républicanisme,  qui  est  l'indé- 
pendance en  matière  de  politique  :  cette  assertion  est  repoussée  par  les  faits. 
L'Allemagne  est-elle  répubUcaine  parce  qu'elle  est  en  partie  protestante?  Les 
gouvernements  les  plus  absolus  ne  se  rencontrent-ils  pas  en  Allemagne,  tandis 
que  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  sont  catholiques?  Venise  et  Gênes  n'étaient- 
elles  pas  catholiques?  La  population  catholique  des  États-Unis  n'augmente-t- 
elle  pas  d'une  manière  incroyable  sans  troubler  l'ordre  établi?  Toutes  les 
nouvelles  républiques  espagnoles  ne  sont-elles  pas  catholiques,  et  le  clergé  de 
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ces  républiques,  à  quelques  exceptions  près,  ne  s'est-il  pas  montre  plein  de 
zèle  dans  la  cause  de  l'indépendance? 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  religion  protestante  soit  plus  favorable  à  la  cause 
de  la  liberté  que  la  religion  catholique.  Croire  que  notre  liberté  ne  sera  assurée 
que  quand  nous  serons  protestants,  espérer  que  la  monarchie  absolue  re- 
viendrait si  l'on  rendait  au  clergé  catholique  son  ancien  pouvoir  politique,  c'est 
une  égale  erreur.  Les  uns,  à  leur  grand  élonnement,  pourraient  voir  la  France 
protestante  sous  telle  constitution  despotique  empruntée  de  telle  principauté 
d'Allemagne,  et  les  autres  pourraient  se  réveiller  républicains  avec  un  clergé 
catholique,  des  moines  mendiants,  et  des  ordres  religieux  de  toutes  les  sortes. 

Laissons  donc  là  les  théories  pour  ce  qu'elles  valent  :  en  histoire  comme  en 
physique,  ne  prononçons  que  d'après  les  faits.  Ne  calomnions  ni  les  protestants 
ni  les  catholiques,  n'allons  pas  supposer  que  les  premiers  sont  animés  d'un 
esprit  révolutionnaire,  les  seconds  abrutis  par  un  esprit  de  servitude.  Renfer- 
mons-nous dans  cet  axiome  :  Il  n'y  a  point  de  véritable  religion  sans  liberté, 
ni  de  véritable  liberté  sans  religion. 

La  querelle  n'est  point,  après  tout,  entre  les  protestants  et  les  catholiques, 
comme  les  habiles  d'un  parti  voudraient  le  faire  supposer  ;  elle  est  entre  le 
philosophisme  et  le  fanatisme. 

Deux  espèces  d'hommes  sont  aujourd'hui  le  fléau  de  la  société  :  d'une  part, 
ce  sont  ces  vieux  écoliers  de  Diderot  et  de  d'Alembert,  qui  se  plaisent  encore 
aux  moqueries  sur  la  Bible,  aux  déclamations  de  l'athéisme,  aux  insultes  au 
clergé;  de  l'autre,  ce  sont  ces  esprits  bornés  et  violents,  qui  disent  la  religion 
en  péril,  parce  que  nous  avons  une  Charte,  parce  que  les  divers  cultes  chrétiens 
sont  reconnus  par  l'État,  et  surtout  parce  que  nous  jouissons  de  la  liberté  de 
la  presse.  Les  premiers  nous  ramèneraient  les  misérables  mœurs  du  siècle  de 
Louis  XV,  ou  les  persécutions  irréligieuses  de  la  fin  de  ce  siècle  ;  les  seconds 
nous  replongeraient  dans  la  crasse  et  dans  l'ignorance  du  bon  vieux  temps  ; 
ceux-là  extermineraient  philosophiquement  les  prêtres;  ceux-ci  brûleraient 
charitablement  les  philosophes.  Ces  impies  et  ces  fanatiques  acharnés  à  se  dé- 
truire, s'ils  étaient  les  maîtres,  ne  s'arrêteraient  qu'au  dernier  bourreau  et  à  la 
dernière  victime,  faute  de  pouvoir  occuper  à  la  fois  le  dernier  échafaud  et  le 
dernier  auto-da-fé. 

Je  termine  ici  cette  trop  longue  préface.  Les  notes  critiques,  dont  j'ai  accom- 
pagné le  texte  de  l'Essai,  achèveront  de  montrer  ce  que  je  pense  de  cet  ouvrage. 
Je  me  suis  loué  quelquefois;  on  voudra  bien  me  pardonner  cette  impartialilé, 
dont  je  n'ai  pas,  d'ailleurs,  abusé  :  la  brutalité  de  ma  censure  expiera  la  modé- 
ration de  ma  louange.  J'ose  dire  que  je  me  suis  traité  avec  une  rigueur  qui 
défiera  la  sévérité  de  la  plus  rude  critique.  Ce  ne  sont  point  de  ces  concessions 
auxquelles  un  auteur  se  résigne  pour  mettre  à  l'abri  son  amour-propre,  pour 
se  donner  un  air  de  franchise  et  de  bonhomie,  pour  se  glorifier  en  se  ra- 
baissant :  ce  sont  de  ces  aveux  que  la  vanîté  ne  fait  jamais,  et  qui  coûtent  à 
la  nature  humaine 

Si  je  ne  parle  point  du  style  de  VEssai,  c'est  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  le 
juger  :  je  dirai  seuleuient  ou'il  est  plus  incorrect  aue  celui  de  mes  autres  ou- 
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vrages;  qu'il  rend  avec  moins  de  précision  ce  qu'il  veut  exprimer,  mais  qu'il 
a  la  verve  de  la  jeunesse,  et  qu'il  renferme  tous  les  germes  de  ce  qu'on  a  bien 
voulu  traiter  avec  quelque  indulgence  dans  mes  écrits  d'un  âge  pliis  mùr.  Il  y 
a  niènie  ur.  progrès  sensible  des  premières  pages  de  VEssat  aux  dernières  :  les 
trois  ans  que  je  mis  à  élevercette  tour  de  Babel  m'avaient  profilé  comme  écrivain. 
Un  dernier  mot.  Si  les  préfaces  de  cette  édition  complète  de  mes  œuvres 
tiennent  de  la  nature  des  mémoire?,  c'est  que  je  n'ai  pu  les  faire  autrement. 
J'écris  vers  la  fin  de  ma  vie  :  le  voyageur  prêt  à  descendre  de  la  montagne 
jette  malgré  lui  un  regard  sur  le  pays  qu'il  a  traversé  et  le  chemin  qu'il  a  par- 
couru. D'ailleurs  mes  ouvrages,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  sont  les  ma- 
tériaux et  les  pièces  justificatives  de  mes  Mémoires  :  leur  histoire  est  liée  à  la 
mienne  de  manière  qu'il  est  presque  impossible  de  l'en  séparer.  Qu'aurais-je 
dit  dans  des  préfaces  ordinaires?  que  je  donnais  des  éditions  revues  et  corri- 
gées? On  s'en  apercevra  bien.  Aurais-je  pris  occasion  de  ces  réimpressions  par- 
ticulières pour  traiter  quelque  sujet  général?  Mais  de  tels  sujets  entrent  plus 
naturellement  dans  des  espèces  de  mémoires  qui  peuvent  parler  de  tout,  que 
dans  un  morceau  d'apparat  amené  de  loin,  et  fait  exprès.  C'est  au  lecteur  à 
décider  :  si  ces  préfaces  l'ennuient,  elles  sont  mauvaises  si  elles  l'intéressent, 
j'ai  bien  fait  de  laisser  aller  ma  plume  et  mes  idées. 


LIVRE    PREMIER. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

RÉVOLUTIONS    ANCIENNES. 


INTRODUCTION 

Qui  suis-je?  et  que  viens-je  annoncer  de  nouveau  aux  hommes?  On  peut 
parler  de  choses  passées;  mais  quiconque  n'est  pas  spectateur  désintéressé  des 
événements  actuels  doit  se  taire.  El  où  trouver  un  tel  spectateur  en  Europe? 
Tous  les  individus,  depuis  le  paysan  jusqu'au  monarque,  ont  été  enveloppés 
dans  cette  étonnante  tragédie:  «  Non-seulement,  dira-t-on,  vous  n'êtes  pas 
spectateur,  mais  vous  êtes  acteur,  et  acteur  sou Ifrant,  Français  malheureux, 
qui  avez  vu  disparaître  votre  fortune  et  vos  amis  dans  le  gouffre^de  la  révolu- 
tion ;  e;;fin  vous  êtes  un  émigré.  »  A  ce  mot,  je  vois  les  gens  sages,  et  tous  ceux 
dont  les  opinions  sont  modérées  ou  républicaines,  jeter  là  le  volume  sans  cher- 
cher à  en  savoir  davantage.  Lecteurs,  un  moment.  Je  ne  vous  demande  que 
de  parcourir  quelques  lignes  de  plus.  Sans  doute  je  ne  serai  pas  intelligible 
pour  tout  le  monde;  mais  quiconque  m'enleadra  poursuivra  la  lecture  de  cet 
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Essai.  Quant  à  ceux  qui  ne  m'enlendronl  pas,  ils  feront  mieux  de  fermer  le  livre  j 

ce  n'est  |)as  pour  eux  que  j'écris  ". 

Celui  qui  dit  dans  son  cœur  :  «  Je  veux  être  utile  à  mes  semblables,  »  doit 
commencer  par  se  juger  soi-même  :  il  faut  qu'il  étudie  ses  passions,  les  pré- 
jugés et  les  intérêts  qui  peuvent  le  diriger  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Si  malgré 
tout  cela  il  se  sent  assez  de  force  pour  dire  la  vérité,  qu'il  la  dise;  mais,  s'Use 
sent  faible,  qu'il  se  taise.  Si  celui  qui  écrit  sur  les  affaires  présentes  ne  peut 
être  lu  également  au  directoire  et  aux  conseils  des  rois,  il  a  fait  un  livre  inutile  ; 
s'il  a  du  talent,  il  a  fait  pis,  il  a  t'ait  un  livre  pernicieux.  Le  mal,  le  grand 
mal,  c'est  que  nous  ne  sommes  point  de  notre  siècle.  Chaque  âge  est  un  fleuve 
qui  nous  entraîne  selon  le  penchant  des  destinées  quand  nous  nous  y  aban- 
donnons. Mais  il  me  semble  que  nous  sommes  tous  hors  de  son  cours.  Les 
uns  (les  républicains)  l'ont  traversé  avecimpéluosité,  et  se  sont  élancés  sur  le 
bord  opposé.  Les  autres  sont  demeurés  de  ce  côté-ci  sans  vouloir  s'embarquer. 
Les  deux  partis  crient  et  s'insultent,  selon  qu'ils  sont  sur  l'une  ou  sur  l'autre 
rive.  Ainsi,  les  premiers  nous  transportent  loin  de  nous  dans  des  perfeclions 
imaginaires,  en  nous  faisant  devancer  notre  âge;  les  seconds  nous  retiennent 
en  arrière,  refusent  de  s'éclairer,  et  veulent  rester  les  hommes  du  quatorzième 
siècle  dans  l'année  1796  *  . 

L'impartialité  de  ce  langage  doit  me  réconcilier  avec  ceux  qui,  de  la  pré- 
vention contre  l'auteur,  auraient  pu  passer  au  dégoût  de  l'ouvrage.  Je  dirai 
plus  :  si  celui  qui,  né  avec  une  passion  ardente  pour  les  sciences,  y  a  con- 

"  Ce  ton  solennel,  la  morgue  de  ce  début,  dans  un  auteur  dont  le  nom  était  inconnu  et 
qui  écrivait  pour  la  première  fois;  ce  ton  et  cette  morgue  seraient  comiques  s'ils  n'étaient 
l'imitalion  d'un  jeune  homme  nourri  de  la  lecture  de  J.  J.  Rousseau,  et  reproduisant  les  dé- 
fauts de  son  modèle.  Le  moi  que  l'on  retrouve  partout  dansl'£5sai  m'est  d'autant  plus  odieux 
aujourd'hui  que  rien  n'est  plus  antipathique  à  mon  esprit;  que  ma  disposition  habituelle 
sur  mes  ouvrages  n'est  pas  de  l'orgueil,  mais  de  l'indifférence  que  je  pousse  peut-être  trop 
loin.  Au  reste,  j'avais  été  averti  par  mon  instinct  que  cette  manière  n'était  pas  la  mienne  :  on 
trouve  dans  la  Notice  ou  Préface  de  l'ancienne  édition  des  excuses  peut-être  assez  touchantes 
de  l'emploi  que  j'avais  fait  du  moi.  (N.  Ed.) 

^  Dis-je  aujourd'hui  autre  chose  que  cela?  n'est-ce  pas  le  fond  de  toutes  les  vérités  politiques, 
de  toutes  les  plaintes,  de  toutes  les  prévisions  que  l'on  retrouve  dans  les  Réflexions  politiques, 
dans  la  Monarchie  selon  la  Charte,  dans  le  Conservateur,  dans  mes  Opinions  h  la  Chambre 
des  pairs,  etc.  ?  Il  y  a  cependant  trente  années  que  cela  est  écrit.  Mais  où  écrivais-je  de  la  sorte?  à 
Londres,  dans  l'exil,  au  milieu  des  victimes  de  la  révolution.  Il  y  avait  peut-être  quelque  courage 
à.  parler  ainsi  à  un  parti  dans  les  rangs  duquel  j'étais,  et  dont  je  partageais  les  soulir.mces. 
Cette  fureur  de  dire  la  vérité  à  tout  le  monde  explique  assez  bien  les  accidents  de  ma  vie  politjque. 

Je  remarquerai  une  fois  pour  toutes,  et  pour  n'y  plus  revenir,  car  je  serais  obligé  de  faire 
des  notes  à  chaque  page;  je  remarquerai  que  les  doctrines  politiques  professées  dans  V Essai 
sur  la  liberté  et  sur  les  gouvernements  constitutionnels,  sont  parfaitement  conformes  à  celles 
que  je  prêche  maintenant  et  que  j'ai  manifestées  jusque  sous  le  despotisme  de  l'usurpation , 
soit  dans  le  Génie  du  Christianisme,  soit  dans  quelquij^  autres  écrits.  Je  me  tiens  pour  ho- 
noré de  cette  constance  dans  mes  opinions  politiques,  qui  ne  sest  démentie  ni  dans  l'exil  sous 
l'impatience  du  malheur,  ni  pendant  le  règne  de  Buonaparte  sous  la  menace  de  la  force,  ni 
à  l'époque  de  la  restauiation  sous  l'influence  de  la  prospérité.  Quand  on  ne  retrouverait  dans 
VEssai  que  ce  sentiment  d'indépendance,  il  effacerait  à  des  yeux  non  prévenus  beaucoup  d'er- 
reurs. Une  main  trop  jeune,  qui  n'ayait  encore  été  serrée  par,  aucune  main  amie,  n'a-t-elle 
pas  pu  s'égarer  un  peu  en  traçant  une  première  ébauche? 

Ainsi  ceux  qui  ont  pu  croire,  par  la  vive  expression  de  mon  horreur  pour  les  crimes  révo- 
luliL>.:'iaires,  que  j'étais  un  ennemi  des  libertés  publiques,  et  ceux  qui  ont  pensé,  d'après  mon 
amour  pour  ces  libertés,  que  j'approuvais  les  doctrines  révolutionnaires,  se  sont  égalenieii/ 
Irompi's.  Ils  vont  relire  de  suite  mes  ouvrages  :  pour  peu  qu'ils  veuillent  faire  la  ])art  der.iur. 
des  temps  et  des  circonstances,  je  ne  crains  pas  de  m'en  rapporter  à  leur  i)onnc  foi.  iN.  Kn.) 
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sacré  les  veilles  de  la  jeunesse^  si  celni  qui,  dévoré  de  la  soif  de  connaître,  s'est 
arraché  aux  jouissances  de  la  fortune  pour  aller  au  delà  des  mers  contempler 
le  plus  grand  spectacle  qui  puisse  s'offrir  à  l'œil  du  philosophe,  méditer  sur 
l'homme  libre  de  la  nature  et  sur  l'homme  libre  delà  société,  placés  l'un  près 
de  l'autre  sur  le  même  sol;  enfin,  si  celui  qui,  dans  la  pralique  journalière  de 
l'adversité,  a  appris  de  bonne  heure  à  évaluer  les  préjugés  de  la  vie  ;  si  un  tel 
homme,  dis-je,  mérite  quelque  confiance,  lecteurs,  vous  le  trouvez  en  moi. 

La  position  oii  je  me  trouve  est  d'ailleurs  favorable  à  la  vérité  Attaqué 
d'une  maladie  qui  me  laisse  peu  d'espoir,  je  vois  les  objets  d'un  œil  tran- 
quille ".  L'air  calme  de  la  tombe  se  fait  sentir  au  voyageur  qui  n'en  est  plus 
qu'à  quelques  journées. 

Sans  désir  et  sans  crainte,  je  ne  nourris  plus  les  chimères  du  bonheur,  et  les 
hommes  ne  sauraient  me  faire  plus  de  mal  que  je  n'en  éprouve.  «  Le  malheur  *, 
dit  l'auteur  des  Etudes  de  la  Nature;  le  malheur  ressemble  à  la  montagne 
noire  de  Bember,  aux  extrémités  du  royaume  brûlant  de  Lahor  :  tant  que 
vous  la  montez,  vous  ne  voyez  devant  vous  que  de  stériles  rochers;  mais, 
quand  vous  êtes  au  sommet,  vous  apercevez  le  ciel  sur  votre  tête,  et  le 
royaume  de  Cachemire  à  vos  pieds  '^.  » 

Le  lecteur  pardonnera  aisément  cette  digression,  qui  ne  sert  après  tout  ici 
que  de  préface,  et  sans  laquelle,  plein  de  cette  malheureuse  défiance  qui  nous 
met  en  garde  contre  les  opinions  de  l'auteur,  il  lui  eût  été  impossible  de  con- 
tinuer avec  intérêt  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Mais,  si  j'ai  pris  tant  de  soin  de 
lui  aplanir  l'entrée  de  la  carrière,  il  doit  à  son  tour  me  faire  quelque  sacrifice. 
0  vous  tous  qui  me  liez,  dépouillez  un  moment  vos  passions  en  parcourant  cet 
écrit  sur  les  plus  grandes  questions  qui  puissent,  dans  ce  moment  de  crise, 
occuper  les  hommes.  Méditez  attentivement  le  sujet  avec  moi.  Si  vous  sentez 
quelquefois  votre  sang  s'allumer,  fermez  le  livre,  attendez  que  votre  cœur 
batte  à  son  aise  avant  de  recommencer  votre  lecture.  En  récompense,  je  ne 
me  flatte  pas  de  vous  apporter  du  génie,  mais  un  cœur  aussi  dégagé  de  pré- 
jugés qu'un  cœur  d'homme  puisse  l'être.  Comme  vous,  si  mon  sang  s'échauffe, 
je  le  laisserais  se  calmer  avant  de  reprendre  la  plume  :  je  causerai  toujours 
simplement  avec  vous;  je  raisonnerai  toujours  d'après  des  principes.  Je  puis 

a  Voyez  la  Préface.  (N.  Ed.) 

1  Chaumière  indienne. 

2  Je  crains  d'avoir  altéré  quelque  chose  dans  cette  belle  comparaison.  J'en  préviendrai  ici, 
une  fois  pour  toutes  :  n'ayant  rien  sauvé  de  la  révolution  (excepté  un  petit  nombre  de  noies), 
sans  bibliothèque  et  sans  ressources,  je  n'ai  eu  pour  m'aider,  dans  l'oliscurité  de  ma  retraite, 
(lu'une  mémoire  assez  heureuse  autrefois,  mais  aujourd'hui  presque  usée  par  le  chagrin.  Ou 
verra,  à  la  conclusion  de  cet  Essai,  les  difficultés  innombrables  qu'il  m'a  fallu  surmon- 
ter. J'ai  été  souvent  sur  le  point  d'abandonner  l'ouvrage  et  de  livrer  le  tout  aux  flammes  *. 
Cependant  je  puis  assurer  les  lecteurs  que  les  inexactitudes  qui  ont  pu  se  glisser  dans  mes 
citations  sont  de  peu  de  conséquence,  et  que,  partout  où  le  sujet  l'a  absolument  exigé,  j'ai 
suspendu  mon  travail  jusqu'à  ce  que  je  me  fusse  procuré  les  livres  originaux.  Eu  cela,  j'ai 
trouve  de  grands  secours  chez  les  gentilshommes  anglais,  qui  m'ont  ouvert  leurs  bibliothèques 
avec  une  générdsité  qui  fait  honneur  à  leur  philosophie.  J'ai  été  pareillement  redevable  au 
révérend  B.  S.,  homme  d'autant  d'esprit  que  d'humanité,  et  auquel  j'aime  k  rendre  ici 
riioniraage  pni)lic  de  ma  reconnaissance. 

*  J'uur,ijs  liieii  lait  \u  céder  à  la  tenlalion.  IN.  Éd.) 
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me  tromper  sans  doute  ;  mais,  si  je  ne  suis  pas  toujours  juste,  je  serai  toujours 
de  bonne  foi.  Ne  vous  hâlez  pas  de  mépriser  l'ouvrage  d'un  inconnu  qui  n'écrit 
que  pour  èlre  utile.  Enfin,  si  par  des  souvenirs  trop  tendres  je  laissais  dans  le 
cours  de  cet  écrit  tomber  une  larme  involontaire,  songez  qu'on  doit  passer 
quelque  chose  à  un  infortuné  laissé  sans  amis  sur  la  terre,  et  dites  :  Pardon- 
nons-lui en  faveur  du  coura^e  qu'il  a  eu  d'écouter  la  voix  de  la  vérité,  malgré 
les  préjugés  si  excusables  du  malheur. 

EXPOSITION. 

ï.  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autrefois  dans  les  gouvernements  des 
hommes?  Quel  était  alors  l'état  de  la  société,  et  quelle  a  été  l'influence  de  ce^ 
révolutions  sur  l'âge  où  elles  éclatèrent  et  les  siècles  qui  les  suivirent? 

II.  Parmi  ces  révolutions  en  est-il  quelques-unes  qui,  par  l'esprit,  \ei  mœurs 
elles  lumières  des  temps,  puissent  se  comparer  à  la  révolution  actuelle  de  France? 

III.  Quelles  sont  les  causes  primitives  de  cette  dernière  révolution,  et  celle; 
qui  en  ont  opéré  le  développement  soudain? 

IV.  Quel  est  maintenant  le  gouvernement  de  France?  Est-il  fondé  sur  de 
vrais  principes,  et  peut-il  subsister? 

V.  S'il  subsiste,  quel  en  sera  l'effet  sur  les  nations  et  autres  gouvernements 
de  l'Europe? 

VI.  S'il  est  détruit,  quelles  en  seront  les  conséquences  pour  les  peuples  con- 
temporains et  pour  la  postérité  "  ? 

Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose  d'examiner.  Quoiqu'on  ait  beau- 
coup écrit  sur  la  révolution  française,  chaque  faction  se  contentant  de  décrier 
sa  rivale,  le  sujet  est  aussi  neuf  que  s'il  n'eût  jamais  été  traité. 

Républicains,  constitutionnels,  monarchistes,  girondistes,  royalistes,  émigrés, 
enfin  politiques  de  toutes  les  sectes  *,  de  ces  questions  bien  ou  mal  entendues 
dépend  votre  bonheur  ou  votre  malheur  à  venir.  Il  n'est  point  d'homme  qui  ne 
forme  des  projets  de  gloire,  de  fortune ,  de  plaisir  ou  de  repos  ;  et  nul  cependant, 
dans  ce  moment  de  crise,  ne  peut  se  dire  :  «  Je  ferai  telle  chose  demain,  » 
s'il  n'a  prévu  quel  sera  ce  demain.  Il  est  passé  le  temps  des  félicités  indivi- 
duelles :  les  petites  ambitions,  les  étroits  intérêts  d'un  homme,  s'anéanlisticnt 

"  Ces  questions  me  semblent  clairement  posées.  Si  elles  emlirassent  des  sujets  qui  occupent 
rarement  la  jeunesse,  elles  se  ressentent  aussi  du  caractère  de  la  jeunesse  :  elles  vont  trop 
loin;  elles  veulent  ramener  tous  les  événements  de  l'histoire  ii  un  centre  de  coiiveip  uce 
impossible;  non-seulement  elles  interrogent  le  passé,  mais  elles  prétendent  révéler  l'avenir; 
elles  sont  toutes  de  théorie,  et  n'ont  aucune  utilité  pratique  :  on  y  reconnaît  à  la  lois  l'au- 
dace et  l'inexpérience  d'un  esprit  que  l'âge  n'a  point  éclairé,  et  qui  est  prêt  à  faire  abus  de 
sa  force.  (N.  Ed.) 

*  Je  serai  souvent  obligé,  pour  me  faire  entendre  d'employer  les  divers  noms  de  i)artis  de 
notre  révolution.  J'avertis  que  ces  noms  ne  signifieront,  sous  ma  plume,  que  des  appella 
tions  nécessaires  à  l'intelligence  de  mon  sujet,  et  non  une  injure  personnelle.  Je  ne  suis  l'é 
crivain  d'aucune  secte,  et  je  conçois  fort  bien  qu'il  peut  exister  de  très-bonnètes  gens,  avec 
des  notions  des  choses  différentes  des  miennes.  Peut-être  la  vraie  sagesse  cousPstc-t-cUe  a 
être,  non  pas  sans  principes,  mais  sans  opinions  déterminées  *. 

*  On  peut  aiouer  les  sentiments  modérés  exprimés  dans  cette  n«te ,  mais  le  acopticisme  de  la  dt;riiiére  iilirasc  eit 
risible.  (N.  Ed.) 
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devant  l'ambition  générale  des  nations  et  l'intérêt  du  genre  hnmain  ".  En  vain 
\ou.s  espérez  échapper  aux  calamités  de  votre  siècle  par  des  mœurs  solitaires 
et  l'obscurité  de  votre  vie;  l'ami  est  maintenant  ariaché  à  l'ami,  et  la  retraite 
du  sage  relenlit  de  la  chute  des  trônes.  Nul  ne  peut  se  promettre  un  moment 
de  paix  :  nous  naviguons  sur  une  côte  inconnue,  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la 
tempête.  Chacun  a  donc  un  intérêt  personnel  à  considérer  ces  questions  avec 
moi,  parce  que  son  existence  y  est  attachée.  C'est  une  carte  qu'il  faut  étudier 
dans  le  péril  pour  reconnaître  en  pilote  sage  le  point  d'où  l'on  part,  le  lieu  où 
l'on  est  et  celui  où  l'on  va,  afin  qu'en  cas  de  naufrage  on  se  sauve  sur  quelque 
île  où  la  tempête  ne  puisse  nous  atteindre.  Celte  île-là  est  une  conscience  sans 
reproche. 

VUE  DE  MON  OUVRAGE. 

Le  défaut  de  méthode  se  fait  ordinairement  sentir  dans  les  ouvrages  poli- 
tiques, bien  qu'il  n'y  ait  point  de  sujet  qui  demandât  plus  d'ordre  et  de  clarté. 
Je  tâcherai  de  donner  une  idée  distincte  de  cet  Essai,  en  disant  un  mot  de  ma 
manière. 

1"  J'examinerai  les  causes  éloignées  et  immédiates  de  chaque  révolution; 

2°  Leurs  parties  historiques  et  politiques; 

3°  L'état  des  mœurs  et  des  sciences  de  ce  peuple  en  particulier,  et  du  genre 
humain  en  général,  au  moment  de  cette  révolution; 

4°  Les  causes  qui  en  étendirent  ou  en  bornèrent  l'influence  ; 

5°  Enfin,  tenant  toujours  en  vue  l'objet  principal  du  tableau,  je  ferai  inces- 
samment remarquer  les  rapports  ou  les  différences  entre  la  révolution  alors 
décrite  et  la  révolution  française  de  nos  jours.  De  sorte  que  celle-ci  servira  de 
foyer  commun,  où  viendront  converger  tous  les  traits  épars  de  la  morale,  de 
l'histoire  et  de  la  politique  ^. 

Celte  intéressante  peinture  occupera  la  majeure  partie  des  quatre  premiers 
livres,  et  servira  de  réponse  à  la  première  question. 

L'examen  de  la  troisième  et  celui  de  ia  seconde  (déjà  à  moitié  résolue)  rem- 
pliront la  troisième  partie  du  quatrième  livre. 

Le  cinquième  livre,  écrit  en  dialogue,  sera  consacré  aux  recherches  sur  la 
quatrième  question. 

Quelques  sujets  détachés  se  trouveront  dans  la  première  partie  du  livre 
sixième  ;  et  la  seconde  du  même  livre  contiendra  les  probabilités  sur  les  deux 
dernières  questions. 

Ainsi  l'ouvrage  entier  sera  composé  de  six  livres,  les  uns  de  deux,  les  autres 
de  trois  parties,  formant  en  totalité  quinze  parties,  subdivisées  en  chapitres  ". 

De  celte  esquisse  générale  passons  maintenant  aux  divisions  particulières,  et 
fixons  d'abord  la  valeur  que  je  donne  au  mot  révolution,  puisque  ce  mot  re- 
viendra sans  cesse  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

J  Cette  réfiexioa  est  aujourd'hui  plus  vraie  que  jamais  (N.  Ed.) 

*  Mèir.es  déluuts  ((ue  dans  l'exposition  ;  système  de  convergence  qui  ne  pouvait  produire 

que  des  rapprochements liistoriques quelquefois  curieux,  maispresqiie  toujours  forcés.  (N.Ed.) 
"  Ces  prétentions  à  la  méthode  et  à  la  clarté  sont  tres-mal  fondées  :  il  n'y  a  rien  de  plus 

embrouillé  que  ces  divisions  et  ces  subdivisions.  (N.  Ed.; 
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Par  le  mol  révolulion  je  n'entendrai  donc,  dans  la  suite,  qu'une  conversion 
totale  du  gouvernement  d'un  peuple,  soit  du  monarchique  au  républicain ,  ou 
du  républicain  au  monarchique.  Ainsi,  tout  État  qui  tombe  pai-  des  armes 
étrangères,  tout  changement  de  dynastie,  toute  guerre  civile  qui  n'a  pas  pro- 
duit des  allérations  remarquables  dans  une  société,  tout  mouvement  partiel 
d'une  nation  momentanément  insurgée,  ne  sont  point  pour  moi  des  révolu- 
tions. En  effet,  si  l'esprit  despeuples  ne  change,  qu'importe  qu'ils  se  soient  agi- 
tés quelques  instants  dans  leurs  misères,  et  que  leur  nom  ou  celui  de  leur 
maître  ait  changé  "? 

Considérées  sous  ce  point  de  vue,  je  ne  reconnaîtrai  que  cinq  révolutions 
dans  toute  l'antiquité,  et  sept  dans  l'Europe  moderne.  Les  cinq  révolutions 
anciennes  seront  l'établissement  des  républiques  en  Grèce;  leur  sujétion  sous 
Philippe  et  Alexandre,  avec  les  conquêtes  de  ce  héros;  la  chute  des  rois  à 
Rome;  la  subversion  du  gouvernement  populaire  par  les  Césars;  enfin  le  ren- 
versement de  leur  empire  par  les  Barbares  '. 

La  république  de  Florence,  celle  de  la  Suisse,  les  troubles  sous  le  roi  Jean, 
la  Ligue  sous  Henri  IV,  l'union  des  Provinces  Belgiques,  les  malheurs  de 
l'Angleterre  durant  le  règne  de  Charles  1",  et  l'érection  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  en  nation  libre ,  formeront  le  sujet  des  sept  révolutions  modernes. 

Au  reste,  je  crayonnerai  rapidement  la  partie  de  cet  ouvrage  consacrée  à 
l'histoire  ancienne,  réservant  les  grands  détails  lorsque  je  parlerai  des  nations 
actuelles  de  l'Europe.  Le  génie  des  Grecs  et  des  Romains  diffère  tellement  du 
génie  des  peuples  d'aujourd'hui,  qu'on  y  trouve  à  peine  quelques  traits  de  res- 
semblance. J'aurais  pu  ra'étendre  sur  les  révolutions  de  Thèbes ,  d'Argos  et 
de  Mycènes;  les  annales  de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  celles  des  villes  impé- 
riales, les  insurrections  de  quelques  cités  d'Espagne  et  du  royaume  de  Naples, 
me  présentaient  des  matériaux  suffisants  pour  multiplier  les  volumes.  Mais, 
en  portant  un  œil  attentif  sur  l'histoire,  j'ai  vu  qu'une  multitude  de  rapports 
qui  m'avaient  d'abord  frappé  se  réduisaient,  après  un  mûr  examen,  à  quel- 
ques faite  isolés  totalement  étrangers  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  effets  îv 
ceux  de  la  révolution  française.  En  m'arrêtant  incessamment  à  chaque  petite 
ville  de  la  Grèce  et  de  l'Allemagne,  je  serais  tombé  dans  un  cercle  de  répétitions 
aussi  ennuyeuses  que  peu  utiles.  Je  n'ai  donc  saisi  que  les  grands  traits,  ceux 
qui  offrent  des  leçons  à  suivre,  ou  des  exemples  à  imiter.  Je  n'ai  pas  prétendu 
écrire  un  roman,  dans  lequel,  pliant  de  force  les  événements  à  mon  système  '>, 

«  Raisonnable.  (N.  Ed.) 

1  L'irruption  des  Barbares  dans  l'empire  n'est  pas  proprement  une  révolution  dans  le  sens 
que  j'ai  donné  à  ce  mot.  On  en  peut  dire  autant  des  guerres  sous  le  roi  Jean,  et  de  la  Ligue 
sous  Henri  IV,  dont  j'ai  ifependant  fait  des  révolutions  *.  Quant  aux  Barbares,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir que,  formant  re  point  de  contact  où  s'unit  l'histoire  des  anciens  et  des  modernes, 
il  m'était  indispensable  d'en  parler.  Quant  aux  deux  autres  époques,  le.i  troubles  Je  la  Franci- 
dans  ces  temps-là  sont  trop  fameux,  offrent  des  caractères  trop  grands  et  des  analogies  troji 
frappante''  pour  ne  pas  les  avoir  considérées  comme  de  véritables  révolutions. 

*  Voilà  la  critique  la  plus  juste  qu'on  puisse  faire  de  l'Essai  :  j'avais  le  sentiment  de  la 
faiblesse  de  mon  plan,  et  je  faisais  des  efforts  pour  le  cacher  aux  yeux  du  public  et  a\i\ 
miens.  (N.  Ed.) 

*  Ou  voit  qu'à  répoque  où  j'éerivais  Vliêêai  je  songeais  déjà  à  \'Hisloirs  de  France. 
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je  n'eusse  laissé  après  moi  qu'un  de  ces  monuments  déplorables,  oîi  nos  ne- 
veux contempleront  avec  un  serrement  de  cœur  l'esprit  qui  anima  leurs 
pères,  et  béniront  le  ciel  de  ne  les  avoir  pas  fait  naître  dans  ces  jours  de  cala- 
mité. Je  me  suis  proposé  une  fin  plus  noble,  en  écrivant  ces  pages,  je  l'a- 
vouerai; l'espoir  d'être  utile  aux  hommes  a  exalté  mon  âme  et  conduit  ma 
plume.  Que  si  le  plus  grand  sujet  est  celui  dont  on  peut  faire  sortir  le  plus 
grand  nombre  de  vérités  naturelles;  que  si,  fixant  en  outre  la  somme  des  vé- 
rités historiques,  ce  siij(jt  mène  à  la  solution  du  problème  de  l'homme,  fut-il 
jamais  d'objet  plus  digne  de  la  philosophie  que  le  plan  qu'on  s'est  tracé  dans 
cet  ouvrage  "?  Malheureusement  l'exécution  en  est  confiée  à  des  mains  trop 
inhabiles  *.  J'ai  fait,  par  mon  titre  d'Essai,  l'aveu  public  de  ma  faiblesse.  Ce 
sera  assez  de  gloire  pour  moi  d'avoir  montré  la  route  à  de  plus  beaux  génies. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PKEMIÈRE  QUESTION. 
ANCIENNETE   DE.S    HOMMES. 

«  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autrefois  dans  le  gouvernement  des 
«  hommes?  quel  était  alors  l'état  de  la  société?  et  quelle  a  été  l'influence  de 
«  ces  révolutions  sur  l'âge  où  elles  éclatèrent  et  les  siècles  qui  les  suivirent?  » 

Le  seul  énoncé  de  cette  question  suffit  pour  en  démontrer  l'importance.  Le 
vaste  sujet  qu'elle  embrasse  remplira  la  majeure  partie  de  cet  ouvrags,  et, 
servant  de  clef  à  nos  derniers  problèmes,  en  fera  naître  une  foule  de  vérités 
inconnues.  Le  flambeau  des  révolutions  passées  à  la  main ,  nous  entrerons 
hardiment  dans  la  nuit  des  révolutions  futures.  Nous  saisirons  l'homme  d'au- 
trefois malgré  ses  déguisements,  et  nous  forcerons  le  Protée  à  nous  dévoiler 
l'homme  à  venir.  Ici  s'ouvre  une  perspective  immense;  ici  j'ose  me  flatter  de 
conduire  le  lecteur  par  un  sentier  encore  tout  inculte  de  la  philosophie,  où  je 
lui  promets  des  découvertes  et  de  nouvelles  vues  des  hommes  '.  Du  tableau 
des  troubles  de  l'antiquité  passant  à  celui  des  nations  modernes,  je  remonterai , 
par  une  série  de  malheurs,  depuis  les  premiers  âges  du  monde  jusqu'à  noire 
siècle.  L'histoire  des  peuples  est  une  échelle  de  misère  dont  les  révolutions 
forment  les  différents  degrés. 

Si  l'on  considère  que  depuis  le  jour  mémorable  où  Christophe  Colomb  aborda 
sur  les  rives  américaines,  pas  une  des  hordes  qui  vaguent  dans  les  forêts  du 
Nouveau-Monde  n'a  fait  un  pas  vers  la  civilisation;  que  cependant  ces  peuples 
étaient  déjà  loin  de  l'état  de  nature  *  à  l'époque  où  on  les  a  trouvés,  on  ne 
pourra  s'empéchei-  de  convenir  que  la  forme  la  plus  grossière  du  gouverne- 
ment n'ait  dû  coûter  à  l'homme  des  siècles  de  barbarie. 
• 

"  Et  pourtant  c'est  un  roman  où  les  événements  sont  obligés,  bon  gré,  mal  gré,  de  se 
plier  à  un  système.  (N.  Ed.) 

*  Me  voilà  reuau  à  ma  piopre  nature  :  Rousseau  n'est  plus  pour  rien  dans  cette  manière 
d'écrire.  (N.  Ed.) 

«  Quelle  assurance  !  l'excuse  ici  est  la  jeunesse.  De  nouvelles  vues  des  hommes!  mais  il 
uiirait  fallu  commencer  par  savoir  ce  que  j'étais  moi-même.  '^N.  Ed.) 

1  Due  observation  importante  à  faire  sur  la  lenteur  avec  laquelle   les  Américains  se  civi- 
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Qu'il  percevons -nous  donc  au  moment  où  l'histoire  s'ouvre?  De  grandes 
nations  déjà  sur  leur  déclin  ,  des  mœurs  corrompues  ,  un  luxe  effroyable  ,  des 
sciences  abstraites*,  telles  que  l'astronomie  ,  l'écriture  et  la  métaphysique  des 
langues,  arts  dont  l'achèvement  semble  demander  la  durée  d'un  monde!  Si  on 
ajoute  à  cela  les  traditions  des  peuples  :  les  Pasteurs  de  l'antique  Egypte,  pais- 
sant leurs  gazelles  dans  les  villes  abandonnées  et  sur  les  monuments  en  ruine 
d'une  nation  inconnue,  jadis  florissante  dans  ces  déserts*;  cette  même  Egypte 
comptant  plus  de  cinq  mille  ans',  depuis  la  fin  de  l'âge  bucolique  et  l'érection 
de  la  monarchie  sous  son  premier  roi  Menés  jusqu'à  Alexandre;  la  Chine  fon- 
dant son  histoire  sur  un  calcul  d'éclipsés  qui  remonte  jusqu'au  déluge^,  au 
delà  duquel  ses  annales  se  perdent  dans  des  siècles  innombrables  ;  l'Inde  enfin, 
offrant  le  phénomène  d'une  langue  primitive ,  source  de  toutes  celles  de 
l'Orient,  langue  qui  n'est  plus  entendue  que  des  Bramins®,  et  qui  fut  jadis 
parlée  d'un  grand  peuple,  dont  le  nom  même  a  disparu  de  la  terre;  il  est  cer- 
tain que  le  premier  coup  d'oeil  qu'on  jette  sur  l'histoire  des  hommes  suffirait 
pour  nous  convaincre  que  notre  courte  chronologie  en  remplit  à  peine  la  der- 
nière feuille,  si  les  monuments  de  la  nature  ne  démontraient  celte  vérité  au 
delà  de  toute  contradiction*. 

lisent,  c'est  que  la  nature  leur  a  refusé  les  troupeaux,  ces  premiers  législateurs  des  hommas. 
Il  est  même  très-remarquable  qu'on  a  trouTé  ces  sauvages  policés  là  précisément  où  il  y  avait 
une  espèce  d'animal  domesti<iue  *. 

1  Herod.,  lib.  i  etii;  Diod.,  lib.  i  etn. 

2  Voyage  aux  sources  du  Nil,  par  J.  Bbuce,  toHi.  m,  liv.  n,  chap.  ii,  pag.  117,  etc 

En  admettant,  avec  Bruce,  que  les  Pasteurs  remplacèrent  les  anciens  peuples  de  l'Egypte, 
je  rejette  le  reste  de  son  système,  qui  fait  sortir  les  Pasteurs  de  l'Ethiopie.  Il  vous  dit  que  les 
descendants  de  Cush,  petit-fils  de  Noé.  peuplèrent  ces  contrées  alors  désertes,  et  quelques 
pages  après  il  ajoute  que  les  Cushites  trouvèrent  auprès  d'eux  une  nation  puissante,  les  Pas- 
teurs. Outre  aue  les  anciens  historiens  paraissent  faire  entendre  que  les  Pasteurs  entrèrent  en 
Egypte  par  l'isthme  de  Suez,  Bruce  a  ignoré  un  passage  d'Eusèbe  qui  dit  ;  ^thiopes  ab 
Indo  flamine  consurgentes  juxta  JEgyptum  consederunt.  Et  il  fixe  leur  arrivée  au  règne 
d'Aménophis,  avant  la  dix-neuvième  dynastie,  et  vers  le  temps  de  la  fondation  de  Sparte,  en- 
environ  quinze  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Ainsi  les  Pasteurs  auraient  été  les  habitants 
primitifs  de  l'Ethiopie.  D'ailleurs,  selon  Ussérius,  Sésostris  était  fils  d'Aménophis.  Celui-ci 
avait  régné  glorieusement,  et  Sésostiis,  loin  d'avoir  à  arracher  son  royaume  des  mains  des 
Pasteurs  victorieux,  entreprit  la  conquête  du  monde,  si  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile.  Il 
faut  donc  placer  le  règne  des  Pasteurs  dans  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  ne  le  fait  le 
voyageur  Bruce,  et  rejeter  l'opinion,  très-invraisemblable,  que  ces  peuples  venaient  originai- 
rement de  l'Ethiopie.  Manethon,daDSsa  seizième  dynastie,  les  appelle  expressément  ^otvtxîç 
Çévoi, Phéniciens  étrangers.  Au  reste,  Josèphe  rapporte  queTethmosis  contraignit  ceux-ci  par 
un  traité  d'abandonner  son  empire,  ce  qui  eu  ferait  remonter  i'epoque  vers  l'an  2889  de  la 
période  Julienne.  Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que  des  derniers  Pasteurs.  Il  est  certain  que 
ces  peuples  ravagèrent  plusieurs  fois  l'Egypte.  (M.4NETao  apud  Joseph,  et  Af rie;  Eekod., 
lib.  II,  cap.  c;  DiOD.,  lib  i,  pag.  48,  etc.;  Euseb.,  Chron.,  lib.  i,  pag.  13.) 

^  Suivant  le  calcul  modéré  de  Manethon.  Si  on  admettait  le  règne  des  dieux  et  des  demi- 
dieux,  il  faudrait  compter  plus  de  vingt  mille  ans.  (Diod.,  lib.  i,  pag.  41.) 

*  DuHALDE,  Hist.  de  la  Chine,  tom.  n.  pag.  2. 

La  première  éclipse  a  été  observée  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans  avant  Jésus-Christ. 

^  Hist.  of.  Ind.  from  the  Earliest.  Ace;  Robertson,  Appendix  tohis  Disquis. 

La  langue  sanscrite  ou  sacrée  vient  enfin  d'être  révélée  au  monde.  Nous  possédons  déjà  la 
traduction  de  plusieurs  poèmes,  écrits  dans  cet  idiome.  La  puissance  et  la  philosophie  des 
Anglais  aux  Indes  ont  fait  à  la  répubUque  des  lettres  ce  présent  inestimable.  (Voyez  les  au- 
teurs cités  ci-dessus.) 

^  BuFFoN,  Théor.  de  la  Terre. 

J'avais  recueilli  moi-même  un  grand  nombre  d'obserrations  botaniques  et  miuéralogiques 

'  Obseitatioa  isiez  curieuse.  (N.  Ed.) 
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La  destruction  el  le  renouvellement  d'une  partie  du  genre  humain  est  une 
autre  conjecture  également  fondée.  Les  corps  marins  transportés  au  sommet 
des  montagnes,  ou  enfouis  dans  les  enlrailleà  de  la  terre;  les  lits  de  pierres 
calcaires;  les  couches  parallèles  et  horizontales  des  sols*,  se  réunissent  avec 
les  traditions  des  Juifs  ',  des  Indiens  ',  des  Chinois  *,  des  Égyptiens  *,  des 
Celles',  des  Nègres'  de  l'Afrique  et  des  Sauvages  *  même  du  Canada,  pour 
prouver  la  submersion  du  globe  ^. 

sur  l'antiquité  de  la  terre.  J'ai  compté  sur  des  montagnes  d'une  hauteur  médiocre,  qui  courent 
du  sud-est  au  nord- ouest,  par  le  42«  degré  de  latitude  septentrionale  en  Amérique,  jusqu'à 
treize  générations  de  chênes,  évidemment  successives  sur  le  même  sol.  On  m'a  montré  en  Al- 
lemagne une  pierre  calcaire  seconde,  formée  des  débris  d'une  pierre  calcaire  première  :  ce  qui 
nous  jette  dans  une  immensité  de  siècles.  M.  M.,  célèbre  minéralogiste  de  Paris,  m'avait 
assuré  avoir  trouvé  auparavant  cette  même  pierre  dans  le?  environs  de  Montmartre.  A  Gra- 
cioza,  l'une  des  Açores,  j'ai  ramassé  des  laves  si  antiques,  qu'elles  étaient  revêtues  d'une 
croûte  de  mousse  pétrlDée  de  plus  d'un  demi- pouce  d'épaisseur.  Enfin,  à  l'ile  Saint-Pierre, 
sur  la  côte  désolée  qui  regarde  l'ilc  de  Terre-Neuve,  dont  elle  est  séparée  par  une  mer 
bruyante  et  dangereuse,  toujours  couverte  d'épais  brouillards,  j'ai  examiné  un  rocher  formé 
de  couches  alternatives  de  lichen  rouge  qui  avait  e.cquis  la  dureté  du  granit.  Le  manuscrit  de 
ces  voyages,  dont  on  trouvera  quelques  extraits  dans  l'ouvrage  que  je  donne  ici  au  public,  a 
péri,  avec  le  reste  de  ma  fo.-tune,  dans  la  révolution  *. 

1  BuFFOx,  TIléor.  de  la  Terre,  Hist.  des  Hommes,  tom.  i;  Carl.,  Lettres  sur  l'Amer 

2  Genèse. 

3  Hist  of  Ind.  from.  Ihe  Earîiest,  etc. 

*  DuHALD.,  Hist.  de  la  Chine,  tom.  ii. 
8  LcciAN.,  de  Dca  Syria. 

Lucien  rapporte  l'histoire  delà  colombe  de  Noé. 

^  Edda.,  MythoL;  Kevzl,  Ant.  Sept.  cip.  ii;  Sched.  de  Diis  Germ. 

"^  Koben's  Acc.  of.  the  C.  of  Good  Hope;  Sparrm.  Voy.  among  the  Hott.,  vi,  ch.  v. 

Ce  dernier  auteur  raconte  que  les  Hottentots  ont  une  si  grande  horreur  de  la  pluie,  qu'il 
est  impossible  de  leur  faire  convenir  qu'elle  soit  quelquefois  nécessaire.  Le  voyageur  suédois 
attribue  la  cause  de  cette  singularité  à  des  opinions  religieuses;  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  cette  antipathie  tient  à  un  sentiment  confus  des  malheurs  occasionnés  par  le  déluge.  Il 
est  vrai  que  cette  tradition  a  pu  être  portée  en  Afrique,  soit  par  les  mahométans  qui  y  péné- 
trèrent dans  le  huitième  siècle  (voyez  Géogr.  Nubiens.,  trad.  de  l'arabe;  et  Léon,  Descrip- 
tion de  l'Afr.],  ou  longtemps  auparavant  par  les  Carthaginois,  dont  linéiques  voyageurs 
modernes  ont  retrouvé  des  monuments  jusque  sur  les  bords  du  Sénégal  et  du  Tigre.  Cepen- 
dant, si  les  Carthaginois  ont  suivi  les  (Çinions  de  leurs  ancêtres,  les  Phéniciens,  ils  ne 
croyaient  pas  au  déluge. 

*  Laf.,  Mœurs  des  Sauv.,  art.  Relig. 

Le  docteur  Robertson,  dans  son  excellente  Histoire  de  l'Amérique,  (tom.  n,  liv.  iv, 
pag.  23,  etc.',  adopte  le  système  des  premières  émigrations  à  ce  continent,  par  le  nord- 
ouest  de  l'Asie  et  le  nord-ouest  de  l'Europe.  D'après  les  voyages  de  Cook,  et  ceux  encore 
plus  récents  des  autres  navigateqrs,  il  parait  maintenant  prouvé  que  l'Amérique  méridionale 
a  pu  recevoir  ses  habitants  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  de  même  que  ces  dernières  i-eçurent 
Jes  leurs  des  côtes  de  l'Inde  qui  en  sont  les  plus  voisines.  Cette  chaîne  d'îles  enchantées  semble 
être  jetée  comme  un  pont  sur  l'Océan,  entre  les  deux  mondes,  pour  inviter  les  hommes  à. 
parcourir  leurs  domaines.  Les  rapports  de  langage  et  de  religion  entre  les  anciens  Péruviens, 
les  insulaires  des  Sandwich,  d'Otahiti,  etc.,  et  les  Malais,  donnent  quelque  solidité  à  cette 
conjecture.  Il  est  alors  plus  que  probable  que  la  tradition  du  déluge  se  répandit  en  Amérique 
avec  le.s  peuples  de  l'Inde,  de  la  Tartaric  et  de  la  Norwége. 

'Voy.jz  les  tables  comparées  des  langues  a  la  lin  des  Voyages  de  Cook,  et  les  extraits 
d'un  dernier  Voyage  à  larecherche  de  M.  de  La  Peyrouse.  Journal  de  M.  Peltier,  n.  64, 65.) 

^  Il  ne  faut  pas,  au  reste,  se  dissimuler  une  grande  objection  historique.  Sanchoniathon 
le  Phénicien,  contemporain  de  Sémiramis,  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  déluge.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  monument  plus  curieux  dans  toute  la  littérature  que  les  passages  de  cet  auteur, 
échappés  aux  ravages  du  temps  dans  les  écrits  de  Porphyre  et  d'Eusébe.  Non-seulement  on 
doit  b'étonner  du  profond  silence  de  ces  fragments  sur  les  deux  fameuses  tiaditions  du  dé- 
luge et  di;  la  cliuti!  de  l'homme,  ainsi  que  de  l'explication  que  ces  mêmes  fragments  nous 

-»  . 

*  Oui,  le  inanuEcrit  tout  à  fait  primitif  de  c«i)  voyaj;es,  mais  non  pas  le  mantucrit  des  NatcheZf  ccrit^  à  Londre«i 
4tas  lequel  uae  grande  paclie  du  manuscrit  primitif  a  été  conservé*.  (N.  Ed.) 
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Posons  donc  pour  base  de  l'histoire  ces  deux  vérités  :  l'antiquité  des  hommes, 
et  leur  renouvellement  après  la  destruction  presque  totale  de  la  race  humaine. 

Mais  en  ne  commençant  l'histoire  qu'à  l'époque  très-incerlaine'du  déluge, 
vous  êtes  loin  d'avoir  vaincu  toutes  les  difficultés.  Sanchjniathon  ne  vous 
apprend  d'abord  que  la  fondation  des  villes  et  des  États,  Gronus,  fils  du  roi 
Ouranus,  saisit  son  père  auprès  d'une  fontaine,  le  fait  cruellement  mutiler, 
entreprend  de  longs  voyages,  dispense  à  son  gré  les  empires,  donnant  à  sa 
fille  Athéna,  l'Attique,  et  au  dieu  Taantus,  l'Egypte  ^  Hérodote  et  Diodore 
vous  introduisent  ensuite  dans  le  pays  des  merveilles.  Ce  sont  des  villes  de 
vingt  lieues  de  circuit,  élevées  comme  par  enchaatement*,  des  jardins  suspen- 

donuent  de  l'origine  du  culte  chez  les  Grecs;  mais  d'y  trouver  le  plus  ancien  historien  du 
monde  athée  par  principes,  c'est  sans  doute  une  circonstance  de  la  nature  la  plus  extraordi  - 
nairc.  Ce?  précieuses  reliques  de  l'antiquité  n'étant  guère  connues  que  des  savants,  les  1er- 
teurs  me  sauront  peut-être  gré  de  les  leur  produire  ici. 

«  La  source  de  l'univers,  dit  Sanchoniathon,  était  uu  air  sombre  et  agité,  un  chaos  infini  et 
sans  forme.  Cet  air  devint  amoureux  de  ses  propres  principes,  et  il  en  sortit  une  substance 
mixte  appelée  îlôboç  ou  le  désir. 

«  Cette  substance  mixte  j'ut  la  matrice  générale  des  choses  ;  mais  Tair  ignorait  ce  qu'il 
avait  produit.  Avec  celle-ci  il  engendra  Mot  (une  vase  fermentée),  et  de  cet  embryon  germèrent 
toutes  les  plantes  et  le  système  de  l'univers.  » 

L'auteur  Phénicien  raconte  ensuite  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  sont  des  animaux  in- 
telligents qui  se  formèrent  dans  Mot,  ou  le  limon  ;  et  que,  la  lumière  ayant  produit  les  ton- 
nerres, les  animaux,  éveillés  au  bruit  de  la  foudre,  s'enfuirent  dans  les  forêts,  ou  se  précipi- 
tèrent dans  les  eaux.  Ici  Sanchoniathon  cite  les  écrits  de  Taautus,  dont  il  a  tiré  sa  cosmogonie, 
et  il  lait  Taautus  même  inventeur  des  lettres  :  ainsi,  on  ne  peut  imaginer  une  plus  grande 
antiquité.  L'historien  passe  à  la  génération  des  hommes,  et  dit  : 

«  Du  vent  Colpias  et  de  sa  femme  Baau  furent  engendrés  deux  mortels  (mâle  et  femelle) 
appelés  Protofjonus  et  jEon.  De  ce  premier  couple  naquirent  Genus  et  Genea,  qui,  dans 
une  grande  sécheresse,  étendirent  leurs  mains  vers  le  soleil,  s'écriant  :  Beelsamin  !  (en  phé- 
nicien. Seigneur  du  ciel;  en  grec,  /  sw?).  »  De  là  l'origine  du  grand  nom  de  la  Divinité  chez 
les  Grecs.  L'historien  se  moque  de  ceux-ci,  pour  n'avoir  pas  entendu  l'expression  phénicienne. 

Sanchoniathon  rapporte  ainsi  douze  générations  :  Protogonus,  Genus,  Plios,  Libanus,  Mem- 
rumus,  Agreus,  Chrysor,  Technites,  Agrus,  Amynus,  Misor,  Taautus,  donnant  aux  uns  l'in- 
vention de  l'agriculture,  aux  autres  celle  des  arts  mécaniques,  etc.,  montrant  comment  les 
divisions  géographiques  prirent  leur  nom  de  ceux  de  ces  premiers  hommes,  telle  que  de  Li- 
banus, le  Liban,  et  enfin  la  source  de  la  plupart  des  divinités  des  Grecs  qui  déifièrent  ces 
mortels  par  ignorance. 

Ou  remarque  qu'à  la  dixième  génération  ;  Amynus),  qui  correspond  à  Noé  dans  la  Genèse, 
Sanchoniathon  passe  immédiatement  à  Misor,  sans  qu'il  paraisse  même  se  douter  du  mémo- 
rable événement  qui  dut  avoir  lieu  alors.  «D'Agrus,  dit-il,  naquit  Amynus,  qui  enseigna  aux 
hommes  à  bâtir  des  villes;  d'Amynus,  Misor  le  juste,  etc.  » 

Concluons  cette  note  par  une  remarque  importante.  On  place  Sanchoniathon  (Porphyre) 
vers  le  temps  de  Sémiramis.  Or,  la  reine  assyrienne  régnait  environ  deux  mille  cent  quatre- 
vingt-dix  ans  avant  notre  ère.  Selon  l'opinion  commune,  la  première  colonie  égyptienne  qui 
émigra  aux  côtes  de  la  Grèce,  n'y  parvint  que  dans  l'année  ISoG  de  la  même  chronologie  ;  et 
le  système  religieux  n'y  prit  des  formes  permanentes  que  sous  la  législation  de  Cécrops,  un 
peu  plus  de  trois  siècles  après.  Gopendaut  l'auteur  phénicien  relève  les  méprises  des  Grecs 
sur  les  dieux,  en. parlant  des  premiers  comme  d'une  nation  déjà  ancienne.  Il  y  a  plus  :  il  nous 
apprend  qu'Athéna,  fille  de  Cronus,  régna  en  Attique  à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  dé- 
terminer, et  qui  renverserait  le  système  entier  de  notre  chronologie.  Je  laisse  à  penser  au 
lecteur  ce  qu'il  faut  croire  maintenant  de  l'histoire  et  de  l'origine  moderne  des  Grecs,  sans 
parler  que  *  Diodore  dans  Eusèbe,  Hérodote,  Apollodore,  Pausauias,  confirment  le  récit  de 
l'auteur  phénicien  par  plusieurs  passages.  Au  reste,  si  l'on  suppose  que  Sanchoniathon  vivait 
deux  ou  trois  siècles  après  Moise,  comme  quelques  savants  le  prétendent,  on  pallie  toutes  les 
difQrultés.  (Sanch.,  apud.  Eus.  Prœpar.  Evang.,  iib.  i,  cap.  x.) 

*  Id-    ibid.  —  -  Z)iorf.,  Iib.  11^  pag.  95. 

'  Sam  \itirkr  ifuc  ii'eït  pas  Iran^ais.  Il  y  a  dans  toul  cela  (]ucli)uf  lecture,  mais  de  la  ieciirc  iihI  'Ii^uk^c  et  em- 
preinte d'un  mauvais  esprit,  (N,  Ed.) 
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dus  dans  lep>  airs*,  des  lacs  enlier»  creusés  de  la  main  des  hommes  *.  L'Orient 
se  présente  soudainement  à  nous  dans  toute  sa  corruption  et  dans  tonte  sa 
gloire.  Déjà  trois  puissantes  monarchies  se  sont  assises  sur  le^  ruines  les  unes 
des  autres^:  partout  des  conquêtes  démesurées,  désastreuses  aux  vaincus,  inu- 
tiles ou  funestes  aux  vainqueurs  *.  En  Perse,  une  nation  avilie  ^  et  des  sa- 
trapes lexalés'j  en  Egypte,  un  peuple  ignorant  et  superstitieux"^,  des  prélres 
savants  et  despotiques*.  Dans  ce  monde,  où  le  palais  de  Sardanapale  s'élève 
auprès  de  la  hutte  de  l'esclave,  où  le  temple  de  la  Divinité  ne  rassemble  que 
des  misérables  sous  ses  dômes  de  porphyre  ;  dans  ce  chaos  de  luxe  et  d'indi- 
gence ,  de  souffrances  et  de  voluptés,  de  fanatisme  et  de  lumières,  d'oppres- 
sion et  de  servitude,  laissons  dormir  inconnus  les  crimes  des  tyrans  et  les 
■malheurs des  esclaves.  Un  rayon  émané  de  l'Egypte,  après  avoir  lutté  quelque 
temps  contre  les  ténèbres  de  la  Grèce ,  couvrit  enfin  de  splendeur  ces  régions  pré- 
destinées. Leshordes  errantes  qu'Inachus,  Cécrops,  Cadmus,  avaient  d'abord  réu- 
nies, dépouillèrent  peu  à  peu  leurs  mœurs  sauvages ,  et  se  formant  à  difïérentes 
époques,  en  républiques,  nous  appellent  maintenant  kla.  première  révolution  ". 

CHAPITRE  II. 

PREMIÈRE  RÉVOLUTION.  —  LES   RÉPUBLIQUES    GRECQUES.  —  SI   LE   CONTRAT   SOCIAL   DES   PUBLI- 
CISTES   EST   LA   CONVENTION    PRIMITIVE   DES    GOUVERNEMENTS. 

Les  républiques  de  la  Grèce ,  considérées  comme  les  premiers  gouverne- 
ments populaires  parmi  les  hommes^,  offrent  un  objet  bien  inléres^int  à  la 

1  DiOD.,  lib.  II,  pag.  98,  99. 

*  Herod.,  lib.i,  cap.  clxxxv. 

3  Les  Assyriens,  les  Mèdes  et  les  Perses. 

*  DioDORE,  lib.  n,  pag.  90,  etc.  ;  Joseph.,  Ant.,  lib.  x,  etc. 

s  Plut.,  in  Apophtegm.;  Senec,  lib.  m,  cap.  xii,  de  Benef. 

6  Plat.,  lib.  m  de  Leg.,  pag.  697  ;  Xen.,  Cyrop.  lib.  iv;  Senec,  lib.  v,  de  Ira.,  cap.  xx. 
'  Cic,  lib.  i,  de  Nat.  Deor.  ;  Herod.,  lib.  i,  lxv;  Diod.,  lib.  i,  pag.  74,  etc.  ;  Juven., 
Satir.  XV. 

*  Dio».,  lib.  i,  pag.  88;  Plut.,  de  Isid.  et  Osir. 

<»  Je  n'ai  point  voulu  interrompre  par  des  noies  ce  débordement  d'observations  et  de 
notes.  Qu'est-ce  que  cette  confusion  d'observations  sur  l'histoire  des  hommes  et  sur  l'his- 
toire naturelle  veut  dire?  Que  je  doutais  de  la  nouveauté  du  monde  et  de  la  chronologie  de 
Moïse.  Hé  bien,  dans  ce  même  Essai,  vingt  passages  prouveront  que  je  croyais  à  l'authen- 
ticité historique  des  livres  saints  :  je  ne  savais  donc  ce  que  je  croyaii:  et  ce  que  iene  croyaispas. 

Quant  aux  antiquités  égyptiennes  et  chinoises,  il  est  démontré  aujourd'hui  que  ces  pré- 
tendues antiquités  sont  extrêmement  modernes.  Le  chinois,  le  sanscrit,  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, tout  est  pénétré,  et  lout  se  renferme  dans  la  chronologie  de  Moise.  Le  zodiaque  de  Dcn- 
derah  est  venu  se  faire  expliquer  à  Paris,  et  l'on  a  étéobligéde  reconnaître  que  desmonuments 
réputés  antédiluviens  souvent  ne  remontaient  pas  au  delà  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Depuis  que  l'esprit  philosophique  a  cessé  d'être  l'esprit  d'irréligion,  on  a  cessé  d'attacher  de 
l'importdncc  à  l'âge  du  monde. 

Quant  aux  monuments  de  l'histoire  naturelle,  les  études  géologiques  de  M.  Guvier  n'ont 
laissé  aucur,  doute  et  sur  les  races  qui  ont  péri,  et  sur  le  déluge  universel.  J'en  étais  encore 
dans  VEssai  à  l'histoire  naturelle  de  Voltaire,  aux  coquilles  des  pèlerins  et  à  toutes  ces  sa- 
vantes incrédulités.  Y  a-t-il  rien  de  plus  puéril  que  ces  générations  de  chênes  (pie  j'ai  vues, 
de  mes  yeuxvues,  sur  des  moiitagncsde  l'Amérique!  L'écolier  méritaitde  recevoir  ici  une  rude 
leçon.  Si  je  ne  la  pousse  pas  plus  loin,  on  voudra  bien  pardonner  quelipie  chose  k  la  commi- 
sération fraternelle.  (N.  F.n.) 

*  Ceci  n'est  pas  d'une  exactitude  rigouivuse.  La  republique  des  Juifs  commence  a  la  sortie 
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philosophie.  Si  les  causes  de  leur  établissement  nous  avaient  été  transmises 
par  l'histoire,  nous  eussions  pu  obtenir  la  solution  de  ce  fameux  problème  en 
politique,  savoir  :  quelle  est  la  convention  originale  de  la  société? 

Jean-Jacques  prononce  et  rapporte  l'acte  ainsi  :  «  Chacun  de  nous  met  en 
«  commun  sa  personne  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême  direction  de 
a  la  volonté  générale;  et  nous  recevons  en  corps  chaque  membre,  comme 
«  partie  indivisible  du  tout  ^  » 

Pour  faire  un  tel  raisonnement  ne  faut-il  pas  supposer  une  société  déjà 
préexistante?  Sera-ce  le  Sauvage,  vagabond  dans  ses  déserts,  à  qui  le  mien 
et  le  tien  sont  inconnus,  qui  passera  tout  à  coup  de  la  liberté  naturelle  à  la 
liberté  civile,  sorte  de  liberté  purement  abslraile,  et  qui  suppose  de  nécessité, 
toutes  les  idées  antérieures  de  propriété,  de  justice  conventionnelle,  de  force 
comparée  du  tout  à  la  partie,  etc.?  Il  se  trouve  donc  un  état  civil  intermé- 
diaire entre  l'état  de  nature  et  celui  dont  parle  Jean-Jacques.  Le  contrat  qu'il 
suppose  n'est  donc  pas  l'original. 

Mais  quel  est,  dira-t-on,  ce  contrat  primitif?  C'est  ici  la  grande  difficulté. 

Quasi  on  reçoit,  pour  un  moment,  celui  de  Rousseau  comme  authentique, 
du  moins  est-il  certain  que  ce  pacte  fondamental  remonte  au  delà  des  sociétés 
dont  nous  nous  formions  quelque  idée,  puisque  pas  une  des  hordes  sauvages 
qu'on  a  rencontrées  sur  le  globe  n'existait  sous  un  gouvernement  populaire. 
Or,  de  ces  deux  choses  l'une  : 

Ou  il  faut  admettre,  avec  Platon*,  que  le  gouvernement  monarchique,  éta- 
bli sur  l'image  d'une  famille,  est  le  seul  qui  soit  naturel;  que  conséquemment 
le  contrat  social  ne  peut  être  que  d'une  date  subséquente  : 

Ou  que  s'il  est  original , 

Les  peuples,  presque  aussitôt  fatigués  de  leur  souveraineté,  s'en  sont  dé- 
chargés sur  un  citoyen  courageux  ou  sage. 

D'ici  cette  immense  question  : 

Comment  du  gouvernement  primitif,  en  le  supposant  monarchique,  les 
hommes  sont-ils  parvenus  à  concevoir  le  phénomène  d'une  liberté  autre  que 
celle  de  la  nature? 

Ou ,  si  l'on  veut  dire  que  la  constitution  primitive  ait  été  républicaine  : 

Par  quels  degrés  l'esprit  humain,  après  des  siècles  d'observation,  après 
l'expérience  des  maux  qui  résultent  de  tout  gouvernement»,  a-t-il  retrouvé 
la  constitution  naturelle,  depuis  si  longtemps  mise  en  oubli  *? 

de  ce  peuple  d'Egypte,  l'an  1491  avant  notre  ère,  et  Tyr  fut  fondée  l'an  1252  de  la  même 
chronologie.  (Gènes.;  Joseph.,  Ântiq.,  lib.  viii,  cap.  ii.) 

1  Contrat  Soc,  liv.  i,  chap.  vi. 

2  Plat.,  lib.  m,  de  Letj.  pag.  680. 

»  On  a  lait  grand  bruit  de  cette  phrase,  qui,  si  elle  signifie  quelque  chose,  veut  dire  seu- 
lement qu'il  y  a  ties  vices  dans  toutes  les  institutions  humaines.  Ce  n'est  d'aillours  (la'une 
boutade  empruntée  au  doute  de  Montaigne  ou  à  l'humeur  de  Rousseau.  (N.  Ed.) 

*  Ce  chapitre  suffirait  seul  pour  prouver  ce  que  j'ai  avancé  dans  une  des  préfaces  de  cette 
édition  complète  de  mes  œuvres,  savoir  :  qm;  j'ai  ('crit  sur  la  politique  dans  ma  première  jeu- 
nesse avec  un  goût  aussi  vif  que  sur  des  sujets  d'imagination.  Ce  n'est  donc  pas,  comme  on 

feint  de  le  croire,  la  reslnuralinn  qui  m'a  fait  passer  de  la  liitéralure  à  la  politique. 

Oq  reconnait  encore  ici  les  deux  caractères  qui  distinguent  ma  politique  ;  elle  est  toujours 
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J'invite  les  lecteurs  à  méditer  ce  grand  sujet.  Le  traiter  ici  serait  faire  un 
onvra_i;e  sur  un  ouvrage,  et  je  n'écris  que  des  essais.  Dans  les  causes  du  ren- 
versement de  la  monarchie  en  Grèce,  peu  de  choses  conduisent  à  l'éclaircisse- 
nient  de  ces  vérités. 

CHAPITRE  in. 

l'âge   de   la   monarchie   en    GRÈCE. 

On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  les  premiers  temps  de  !;a  Grèce  sans  frémir.  Si 
l'âge  d'or  coula  dans  l'Argolide  sous  les  pasteurs  Inachus  et  Phoronée;  si  Cé- 
crops  donna  des  lois  pures  à  TAttique;  si  Cadmus  introduisit  les  lettres  dans 
la  Béotie;  ces  jours  de  bonheur  fuirent  avec  tant  de  rapidité,  qu'ils  ont  passé 
pour  un  songe  chez  la  postérité  malheureuse. 

Les  muses  ont  souvent  fait  retentir  la  scène  des  noms  tragiques  des  Aga- 
memnon,  des  Œdipe  et  des  Thésée ^  Qui  de  nous  ne  s'est  attendri  aux  chefs- 
d'œuvre  des  Crébillon  "  et  des  Raciîie?  A  la  peinture  de  ces  fameux  malheurs 
des  rois,  nous  versions  des  larm'îs  jadis»  comme  à  des  fables  :  témoin  de  la 
catastrophe  de  Louis  XVI  et  de  s;;  fjoiille,  nous  pourrons  maintenant  y  pleu- 
rer comme  à  des  vérités*. 

Des  massacres  *,  des  enlèveniints  ',  des  incendies  *;  des  peuples  entiers  for- 
cés à  l'émigration  par  leur  misère  ^;  d  autres  se  levant  en  masse  pour  envahir 
leurs  voisins',-  des  rois  sans  autorité'',  des  grands  factieux®,  des  nations  |bar- 
bares  '  :  tel  est  le  tableau  que  nous  présente  la  Grèce  monarchie.  Tout  à  coup, 
sans  qu'on  en  voie  de  raisons  apparentes,  des  républiques  se  forment  de  toutes 
parts.  D'où  vient  celte  transition  soudaine?  Est-ce  l'opinion  qui,  comme  un 

de  bonne  foi,  et  toujours  monarchique,  bien  que  favorable  à  la  liberté.  Malgré  l'admiration 
que  je  professais  alors  pour  J.  J.  Rousseau,  je  combats  vigoureusement  le  système  de  son 
Contrat  social,  et  l'on  va  voir  bientôt  que  cela  me  mène  à  conclure  contre  les  républiques 
en  faveur  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  voulu  taire  de  moi,  dans 
ces  derniers  temps,  un  républicain,  parce  que  j'ai  dit  que  si  Ton  n'adoptait  pas  franchement  la 
monarchie  représentative,  on  irait  se  perdre  dans  la  république;  vérité  qui  me  paraît  démon- 
trée jusqu'à  l'évidence.  Le  despotisme  militaire  pourrait  peut-être  subsister  un  moment,  mais 
sa  durée  est  impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs.  Si  l'armée  est  nombreuse,  elle  a 
tous  les  sentiments  de  la  nation  ;  si  elle  est  faible,  la  population  la  domine  et  l'entraîne-  N'est 
pas  d'ailleurs  despote  militaire  qui  veut  ;  on  ne  le  devient  qu'à  force  de  combats  et  de  con- 
quêtes :  pour  établir  l'esclavage  chez  un  peuple,  il  faut  à  ce  peuple  de  la  gloire  ou  des  mal- 
heurs. Encore  une  fois,  abandonnez  la  monarchie  constitutionnelle,  et  vous  tombez  de  force 
dans  la  république .  (N .  En .  ) 

*  Eschyle,  Sophocle,  Euripide. 

"  Crébillon  est  ici  singulièrement  associé  à  Racine  :  ce  sont  jugements  de  collûge   (N.  Ed.) 

*  Dans  cet  Essai,  où  je  devais  être  athée  et  républicain,  on  me  trouve  presque  à  chaque 
page  religieux.,  monarchique  et  fidèle  à  mes  princes  légitimes.  (N.  Ed.) 

2  PujT..  in  Thés. 
^  HoM.,  Iliad. 

*  Ibid.,  lib.  IX. 

^  Herod.,  lib.  I,  cap.  cxLV;  Strab.,  lib.  xiii,  pag.  582;  Pausan.  lib.  vu,  cap.  ii,  pag.  o24. 
'  Pausan.,  lib.  n,  cap.  xui;  Thdcyd.,  lib.  i,  pag.  2. 
^  Plut.,  in  Thés.;  Diod.,  lib.  iv,  pag.  266. 

*  Pausan.,  cap.  n,  pag.  7. 

*  .£uAN.,  Var.  Uiit.,  lib.  lU,  cap.  xxxvni. 
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loriTiit  renverse  subitement  le  trône?  Sont-ce  des  tyrans  qui  ont  mérité  leur 
sort  à  force  de  crimes?  Non.  Ici  on  abolit  la  royauté  par  estime  pour  cette 
royauté  même,  «  nul  homme,  disent  les  Athéniens,  n'étant  digne  de  succéder 
à  Codrns'  :  »  là  c'est  un  prince  héritier  de  la  couronne,  qui  établit  lui-même 
la  constitution  populaire  ^. 

Cette  révolution  singulière,  différente  dans  ses  principes  de  toutes  celles  que 
nous  connaissons,  a  été  Técueil  de  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  voulu  en 
rechercher  les  causes  ".  Mably,  efûeurant  rapidement  le  sujet,  se  jette  aussitôt 
dans  les  constitutions  républicaines  ^,  sans  nous  apprendre  le  secret  qui  tit 
trouver  ces  constitutions.  Tâchons,  malgré  l'obscurité  de  l'hisloire,  de  faire 
quelques  découvertes  dans  ce  champ  nouveau  de  politique. 

CHAPITRE  IV. 

CADSF.S  DE  LA  SUBVERSION  DU  GOUVERNEMENT  ROYAL  CHEZ  LES  GRECS.  —  ELLES  DIFFÉRENT 
TOTALEMENT  DE  CELLES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

La  première  raison  qu'on  entrevoit  de  la  chute  de  la  monarchie  en  Grèce  se 
tire  des  révolutions  qui  désolèrent  si  longtemps  ce  beau  pays.  Depuis  la  prise 
de  Troie ,  jusqu'à  l'extinction  de  la  royauté  à  Athènes,  et  même  longtemps 
après,  un  bouleversement  général  changea  la  face  de  la  contrée.  Dans  ce  chaos 
de  choses  nouvelles,  l'ordre  des  successions  au  trône  fut  violé  *;  les  rois  per- 
dirent peu  à  peu  leur  puissance  ,  et  les  peuples  l'idée  d'un  gouvernement  lé- 
gal. Toutes  les  humeurs  du  corps  politique,  allumées  par  la  fièvre  des  révo- 
lutions, se  trouvaient  à  ce  plus  haut  point  d'énergie  d'où  sortent  les  formes 
premières  et  les  grandes  pensées  :  le  moindre  choc  dans  l'État  était  alors  plus 
que  suffisant  pour  renverser  de  frêles  monarchies  qui  pouvaient  à  peine  por- 
ter ce  nom. 

Nous  trouvons  dans  l'esprit  des  riches  une  autre  cause  non  moins  frappante 
de  la  subversion  du  gouvernement  royal  en  Grèce.  Ceux-ci ,  profitant  de  la 
confusion  générale  pour  usurper  l'autorité,  semaient  les  factions  autour  des 
trônes  où  ils  aspiraient  ^.  C'est  un  trait  commun  à  toutes  les  révolutions  dans 
le  sens  républicain,  qu'elles  ont  rarement  commencé  par  le  peuple  *.  Ce  .sont 

*  Meurs.,  de  Regib.  Athen.,  lib.  m,  cap.  xi. 
Ils  reconnurent  pour  roi  Jupiter. 

'  Plut.,  4n  Lyc. 

"  Je  soulève  certainement  ici  une  question  nouvelle  ;  mais  je  promets  avec  témérité  une 
solution  que  je  ne  donnerai  pas.  (N.  Ed.) 

*  Observât,  sur  VHist.  de  la  Grèce,  pag.  4-20. 

'■*  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xiii  et  xviu;  Vell.  Paterc,  lib.  i,  cap.  ii. 
^  Diou.,  lib.  iv;  Pausan.,  lib.  ix,  cap.  v. 

*  Observation  cligne  de  l'histoire  ;  mais  pour  être  logique,  après  m'être  servi  de  l'adverbe 
rarement,  il  ne  fallait  pas  dire  ce  sont  toujours  les  nobles;' il  fallait  dire  ce  sont  presque 
toujours  les  nobles.  Jo  fais  d'ailleurs  le  procès  de  l'aristocratie  avec  trop  de  ligueur.  Pour- 
quoi l'aiistocralie  est-elle  disposée  à  mettre  des  obstacles  au  pouvoir  d'un  seul?  C'est  que  son 
principe  naturel  est  la  liberté,  comme  le  principe  naturel  de  la  démocratie  est  l'égalité.  Auss^ 
vovciiis-nous  fine  li'S  rois  qui  aspirent  au  despotisme  détestent  l'aristocratie,  et  qu'ils  rechor 
client  !a  faveur  iiopulaiie,  laquelle  ils  sont  surs  d'obtenir  en  sacrifiant  les  riches  et  les  noble» 


REVOLUTIONS  ANCIENNES.  33 

toujours  les  nobles  qui ,  en  proportion  de  leur  force  et  de  leurs  richesses,  ont 
attaqué  les  premiers  la  puissance  souveraine  :  soit  que  le  cœur  humain  s'ouvre 
plus  aisément  à  l'envie  dans  les  grands  que  dans  les  petits,  on  qu'il  soit  plus 
corrompu  dans  la  première  classe  que  dans  la  dernière,  ou  que  le  partage  du 
pouvoir  ne  serve  qu'à  en  irriter  la  soif;  soit  enfin  que  le  sort  se  plaise  à  aveu- 
gler les  victimes  qu'il  a  une  fois  marquées.  Qu'arrive-t-il  lorsque  l'ambition 
des  grands  est  parvenue  à  renverser  le  (rône?  Que  le  peuple  ,  opprimé  par  ses 
nouveaux  maîtres,  se  repeiit  bientôt  d'avoir  assis  une  multitude  de  tyrans  à  la 
place  d'un  roi  légitime.  Sans  égard  au  prétendu  patriotisme  dont  ces  hommes 
s'étaient  couverts,  il  tînit  par  chasser  la  faction  honteuse;  et  l'État,  selon  sa 
position  morale ,  se  change  en  république  ou  retourne  à  la  monarchie  ". 

Une  troisième  source  de  la  constitution  populaire  chez  les  Grecs  mérite  sur- 
tout d'être  connue,  parce  qu'elle  découle  essentiellement  de  la  politique,  et 
qu'elle  n'a  pas  encore,  du  moins  que  je  sache,  été  découverte  par  les  publi- 
cistes,  je  veux  dire  l'accroissement  du  pouvoir  des  Amphictyons.  Cette  assem- 
blée fédérative,  instituée  par  le  troisième  roi  d'AthènesS  étendit  peu  à  peu  son 
aulorité  sur  toute  la  Grèce*.  Or,  par  le  principe,  il  ne  peut  y  avoir  deux  sou- 
verains dans  un  État.  Une  monarchie  n'est  plus,  là  où  il  y  a  une  convention 
souveraine  en  unité.  Que  si  l'on  dit  que  le  conseil  amphictyonique  n'avait  que 
le  droit  de  proposition  et  ressemblait,  dans  ses  rapports,  aux  diètes  d'Alle- 
magne, c'est  faute  d'avoir  remarqué  que, 

Ce  n'élaient  pas  les  envoyés  des  princes  qui  composaient  l'assemblée,  mais 
les  députés  des  peuples  '  ; 

Qu'une  telle  convention  était  propre  à  faire  naître  aux  nations  qu'elles  re- 
présentaient l'idée  des  formes  républicaines; 

Enfin  que  les  Amphictyons,  favorisés  de  l'opinion  publique,  devaient  tôt  ou 
tard,  par  cet  ambitieux  esprit  de  corps  ^  nalurel  à  toute  société  particulière, 
s'arroger  des  droits  hors  de  leur  institution;  et  que  conséquemment  les  monar- 
chies devaient  aussi  cesser  tôt  ou  tard*. 

Mais  la  grande  et  générale  raison  de  l'établissement  des  républiques  en 

au  principe  de  l'égalité.  Si  l'aristocratie  a  souvent  attaqué  la  puissance  souveraine,  c'e?t  encore 
plus  souvent  la  démocratie  qui  a  livré  la  liberté  à  cette  puissance.  Mais  remarquez  qu'aussitôt 
que  le  monarque  est  parvenu  an  despotisme  par  le  [leuple,  il  ne  veut  plus  du  peuple  et  re- 
tourne à  l'aristocratie  qu'il  a  proscrite  ;  car,  si  le  peuple  est  bon  pour  taire  usurper  la  tyrannie, 
il  ne  vaut  rien  pour  la  maintenir.  (N.  Ed.) 

"  Ceci  est  imprimé  en  1797;  la  prédiction  s'est  vérifiée  pour  la  France.       (N.  Ep.) 

*  On  ignore  le  temps  précis  de  l'institution  de  cette  assemblée,  et  l'on  varie  également  sur 
le  nom  de  son  auteur  :  les  uns,  tels  que  Pausanias,  le  nommaient  Amphictyon;  les  autres, 
tels  que  Strabon,  Acrisius.  En  suivant  l'opinion  commune,  l'époque  en  remonterait  vers  le 
quinzième  siècle  avant  notre  ère. 

2  iEscHiN.,  de  fais  Leg. 

'  Id..  ibid.;  Strab.,  page  413.  , 

*  Dans  los  jugements  que  le  corps  amphictyonique  prononçait  contre  tel  ou  tel  peuple,  il 
avait  le  droit  d'armer  toute  la  Grèce  au  soutien  de  son  décret,  et  de  séparer  le  peuple  cou- 
damné  de  la  communion  du  temple.  Comment  une  faible  monarchie  aurait-cllo  pu  résister  à 
ce  colosse  de  puissance  populaire,  secondé  du  fanatisme  religieux*'?  (Dion.,  lib.  xvi;  PtUT., 
in  Tliemist.) 

*  J'attribue  Irop  Je  pouvoir  au  conseil  amplilclyoniqui;;  mais  j'au  ais  Ji'i  remarquer  qu'il  renfermaif  dans  sa  fonsli- 
tition  (('(lérale  le  [ireiiiicr  geruu  de  la  rùiiubliqiie  rflprpspiitalive.  (N,  Ed.) 
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Grèce,  est  qu'en  etïet  ces  républiques  ne  fnronl  jamais  de  vraies  luonarchies  ", 
je  m'expliquerai  par  la  suile  sur  cet  important  sujet*. 

Telles  furent  les  causes  éloignées  et  immédiates  qui  contrihuèreut  au  déve- 
loppemenf  de  cette  grande  révolution-  Mais,  puisque  l'histoire  iKtus  a  laissé 
ignorer  par  quelle  étonnante  suite  d'idées  les  hommes,  vivant  de  tout  temps 
sous  des  monarchies,  trouvèrent  les  principes  républicains,  disons  que  quelques 
oppressions  réelles,  beaucoup  d'imaeioaires,  la  lassitude  des  choses  anciennes 
et  l'amour  des  nouvelles,  des  chances  et  des  hasards,  par  qui  tout  arrive  ^, 
enfin  celte  nécessité  qu'on  appelle  la  force  des  choses,  produisireui  les  répu- 
bliques, sans  qu'on  sût  d'abord  distinctement  ce  que  c'était,  et  l'elfet  ayant  dans 
la  suite  fait  analyser  la  cause,  les  philosophes  sehâtèient  d'écrire  des  principes. 

Au  reste,  il  serait  superflu  de  faire  remarquer  aux  lecteurs  que  les  sources 
d'oii  coula  la  révolution  républicaine  en  Grèce  n'ont  rien ,  ou  presque  rien  de 
commun  avec  celles  de  la  dernière  révolution  en  France.  Nous  allons  passer 
maintenant  aux  conséquences  de  la  première.  Je  ne  m'attacherai,  comme  tous 
les  autres  écrivains,  qu'à  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes.  Les  annales  des 
autres  petites  villes  sont  trop  peu  connues  pour  intéresser. 

CHAPITRE  V. 

EFFET  DE  LA  RÉVOLUTION  REPUBLICAINE  SUR  LA  GRÈCE.  —  ATHÈNES,  DEPUIS  CODRUS 
jusqu'à  SOLON,  COMPAREE  AU  NOUVEL  ETAT  DE  LA  FRANCE. 

Cette  révolution  fut  bien  loin  de  donner  le  bonheur  à  la  Grèce.  La  preuve 
que  le  principe  n'était  pas  trouvé  ,  c'est  que  toutes  les  petites  républiques  se 
virent  immédiatement  plongées  dans  l'anarchie  après  l'extinction  de  lu  royauté. 
Sparte  seule,  qui  fut  assez  heureuse  pour  posséder  dans  le  même  homme  le 
révolutionnaire  "  et  le  législateur,  jouit  tout  à  coup  du  fruit  de  sa  nouvelle 
constitution.  Partout  ailleurs  les  riches,  sous  le  nom  captieux  de  magistrats. 
s'emparèrent  de  l'autorité  souveraine  qu'ils  avaient  anéantie  *j  et  les  pauvres 
languirent  dans  les  factions  et  la  misère  '. 

Depuis  le  dévouement  de  Godrus  à  Athènes  jusqu'au  siècle  de  Solon,  l'his- 
toire est  presque  muette  sur  l'état  de  celte  république.  Noms  savons  seulement 
que  l'archonlata  vie,  que  les  citoyens  substituèrent  d'abord  à  la  royauté,  fut 
dans  la  suite  réduit  à  dix  ans, et  qu'ils  finirent  par  le  diviser  entre  neuf  magis- 
trats annuels  *. 

a  Cette  phrase  est  obscure.  Qu'est-ce  que  des  républiques  qui  ne  furent  jamais  de  vi-aies 
monarchies  ?  Le  tond  de  la  pensée  est  ceci  :  les  monarchies  primitives  de  Rome  et  dii  la  Grèce 
ne  furent  point  de  véritables  monarchies  dans  le  sens  absolu  du  mot  :  pour  se  transformer  en 
républiques,  ces  monarchies  n'eur.;nt  pas  besoin  de  changer  leurs  institutions  :  il  leur  suffi i 
«i'abolir  le  pouvoir  royal.  (N.  Ed.) 

*  A  la  révoiuUon  de  Brutus. 

*  Me  voilà  bien  matérialiste  :  attendons  quelques  pages.  (N.  Ep,) 

c  Expression  hardie,  mais  peut  être  juste.  (N.  Ed.~) 

zArist,,  dr,  Rep.,  tom.  ii,  lib.  ii,  cap.  xii.  — ^Plut.,  i»  So/on.— 4MEUR.s.,,de  Arcliont., 
b.  1,  cap.  I,  etc. 
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Ainsi  les  Athéniens  s'iiabituèrent  par  degré;  au  gouvernement  populaire. 
Ils  ja^ï^i'ient  lenicment  de  la  monarchie  à  la  république.  Le  statut  nouveau 
était  toujours  formé  en  partie  du  statut  antique.  Par  ce  moyen  on  évitait  ces 
transitions  Drusques,  si  dangereuses  dans  les  États,  et  les  mœurs  avaient  le 
temps  de  svmpalhiser  avec  la  politique.  Mais  il  en  résulta  aussi  que  les  lois  ne 
furent  jamais  très-pm'es,  et  que  le  plan  de  la  conslilution  offrit  un  mélange 
continuel  de  vérités  et  d'erreurs,  comme  ces  lahleaux  oii  le  peintre  a  passé  par 
une  gradaiion  insensible  des  ténèbres  à  la  clarfé;  chaque  nuance  s'y  succède 
doucement;  mais  elle  se  compose  sans  cesse  de  l'on.bre  q'ii  la  précède  et  de  la 
lumière  qui  la  suit". 

Cependant  cette  mobilité  de  princijjes  devait  produire  de  grands  maux.  Les 
Athéniens,  setnblabies  aux  Français  sous  tant  de  rapports,  en  .i>angeant  in- 
cessamment l'économie  du  gouvernement,  comme  ces  derniers  l'ont  fait  de 
nos  jours,  vivaient  dans  un  état  perpétuel  de  troubles  '  :  car  dan^  toute  révolu- 
tion il  se  trouve  toujours  de  chauds  partisans  des  institutions  nouvelles,  et  des 
hommes  attachés  aux  antiques  lois  de  la  patrie  par  les  souvenirs  d'une  vie 
pas;ée  £Ous  leurs  auspices. 

y  ;<  inme  en  France  encore,  l'antipathie  des  pauvres  et  des  riches  était  à  son 
comble  *.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  fermer  les  oreilles  à  la  voix  du  néces- 
siteux. Je  sais  m'attendrir  sur  le  malheur  des  autres;  mais,  dans  ce  siècle  de 
philanthropie,  nous  avons  trop  déclamé  contre  la  fortune.  Les  pauvres,  dans 
les  États,  sont  infiniment  plus  dangereux  que  les  riches,  et  souvent  ils  valent 
moins  qu'eux  *. 

Le  besoin  d'une  constitution  déterminée  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus.  Dra- 
con,  philosophe  inexorable,  fut  choisi  pour  donner  des  lois  à  l'humanité.  Cet 
homme  mécoimut  le  coeur  de  ses  semblables;  il  prit  les  passions  pour  des 
crimes;  et,  punissant  également  du  dernier  supplice  et  !e  faible  et  le  vicieux  ', 
il  sembla  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre  le  genre  humain. 

Ces  lois  de  sang,  telles  que  les  décrets  funèbres  de  Robespierre,  favorisèrent 
les  insurrections.  Cylon,  profitant  des  troubles  de  sa  patrie,  voulut  s'emparer 
de  la  souveraineté.  On  l'assiège  aussitôt  dans  la  citadelle,  d'où  il  parvient  à 
s'échapper.  Ses  partisans,  réfugiés  dans  le  temple  de  Minerve,  en  sortent  sous 
promesse  de  la  vie,  et  on  les  sacrifie  aussitôt  sur  l'autel  des  Euménides  *.  La 
France  n'est  pas  la  première  république  qui  ait  eu  des  lois  sauvages  et  de  bar- 
bares citoyens. 

«  Ces  morceaux -là,  et  il  y  en  a  quetques-uus  ds  semblables  daus  VEssai,  demandent  puut- 
otre  grâce  pour  rotivrage  et  pour  le  jeune  homme.  (N.  Ed.) 

1  Heroo.,  lib.  i,  cap.  Lix;  Plut.,  in  Solon.  —  *  Id.,  ibid. 

*  Comment  a-t-on  pu  confondre  dans  mes  écrits  l'amour  d'une  liberté  raisonnable  avec  le 
sentiment  révolutionnaire,  quand  je  montre  partout  la  haine  dc;s  crimes  et  des  principes  dé- 
magogiques? Si  j'ai  lait  quelques  reproches  aux  i  ois,  j'en  ai  iait  également  aux  nobles  et 
aux  plébéiens.  Je  me  défie  de  ces  Brutus  :i  la  besace,  qui  commencent  par  changer  leur  poi- 
gnard en  une  médaille  de  la  police,  et  qui  finissent  par  attacher  des  plaques  et  des  rubans  â 
leurs  haillons  républicains.  Dans  les  Martyrs  j'ai  mis  un  pauvre  aux  entVrs  avec  un  riche  :if. 
faut  laire  justice  à  tout  le  monde.  (N.  En.) 

•  Heb(»d.,  lib.  I,  pag.  87.  —  ''  Thccyd.,  lîb.  i^  cap.  cxxvi;  Plut.,,  in  So'on, 
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Ce  régime  de  terreur  passe,  mais  il  ne  reste  à  la  place  que  relâchement  et 
faiblesse.  Les  Athéniens,  comme  les  Français,  abhorrèrent  ces  atrocités,  et, 
comme  eux  aussi,  ils  se  contentèrent  de  verser  des  pleurs  stériles.  Cependant 
le  peuple,  eff^-ayé  de  son  crime,  s'imaginait  voir  les  vengeances  de  Minerve 
suspendues  sur  sa  tête.  Les  dieux,  secondant  les  cris  de  l'humanité,  remplis- 
saient les  consciences  de  troubles,  et  tel  qui  n'eût  été  qu'un  pitoyable  anthro- 
pophage dans  la  France  incrédule,  fut  touché  de  repentir  à  Athènes  :  tant  la 
rehgion  est  nécessaire  aux  hommes  "/ 

Pour  apaiser  ces  tourments  de  l'âme,  plus  insupportables  que  ceux  du  corps, 
on  eut  recours  à  un  sage  nommé  Épiménide  '.  Si  celui-ci  ne  ferma  pas  les 
plaies  réelles  de  l'Etat,  il  fit  plus  encore  eu  guérissant  les  maux  imaginaires. 
Il  bâtit  des  temples  aux  dieux,  leur  offrit  des  sacrifices  ^  et  versa  le  baume  de 
la  religion  dans  le  secret  des  cœurs.  Il  ne  traitait  point  de  superstition  ce  qui 
tend  à  diminuer  le  nombre  de  nos  misères;  il  savait  que  la  statue  populaire, 
que  le  pénate  obscur  qui  console  le  malheureux,  est  plus  utile  à  l'humanité 
que  le  livre  du  philosophe  qui  ne  saurait  essuyer  une  larme  *. 

Mais  ces  remèdes,  en  engourdissant  un  moment  les  maux  de  l'État,  ne  furent 
pas  assez  puissants  pour  les  dissiper.  Peu  après  le  départ  d'Épiménide  les  fac- 
tions se  rallumèrent.  Enfin,  les  partis  fatigués  résolurent  de  se  jeter  dans  les  bras 
d'un  seul  homme.  Heureusement  pour  la  république  cet  homme  était  Solon'. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  institutions  de  ce  législateur  célèbre, 
non  plus  que  dans  celui  des  lois  de  Lycurgue  :  de  trop  grands  maîtres  en  ont 
parlé.  Je  dirai  seulement  ce  qui  tend  au  but  de  mon  ouvrage.  Pour  ne  pus 
couper  le  sujet,  nous  allons  continuer  l'histoire  d'Athènes  jusqu'au  bannisse- 
ment des  Pisistratides  :  nous  reviendrons  ensuite  à  Lacédémone. 

CHAPITRE  Vi. 

QUELQUES    RÉFLEXIONS    SUR    LA    LÉGISLATION    DE   SOLON. COMPARAISON.  —  DIFFERENCE, 

Les  gouvernements  mixtes  sont  vraisemblablement  les  meilleurs,  parce  que 
l'homme  de  la  société  est  lui-même  un  être  complexe,  et  qu'à  la  multitude  de 
ses  passions  il  faut  donner  une  muUitude  d'entraves.  Sparte,  Curlhage,  Rome 
et  l'Angleterre,  ont  été,  par  cette  raison,  regardées  comme  des  modèles  en  po- 
litique ".  Quant  à  Athènes,  nous  remarquerons  ici  qu'elle  a  réellement  possédé 
ce  que  la  France  prétend  avoir  de  nos  jours  :  la  constitution  la  plus  démo- 
cratique qui  ait  jamais  existé  chez  aucun  peuple.  Au  moi  démocratie  on  se 

"  Qu'est  devenu  mon  matérialisme  précédent?  (N.  Ed.) 

^  Plat,  de  Leg.,  lib.  i,  tom.  ir. 
^  Strab.,  lib.  X,  pag.  479. 

*  Voilà  un  singulier  alliée!  Trouve-t-on  dans  le  Génie  du  Christianisme  une  page  où 
l'accent  religieux  soit  pins  siii'-  lo  et  plus  tendre?  (N.  En.) 

•  Plut.,  in  Solon. 

<'  C'est  fout  mon  systèine  politique  clairement  énonce^  franchenii'iii  ;ivuuf,  il  t-i  ;p>e  j» 
|e  professe  aujourd'liui,  i^Nf  Ko  ) 
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figure  un«  nalion  assemblée  en  corps  délibérant  sur  ses  lois?  non.  Gela  signifie 
maintenant  deux  conseils,  un  directoire,  et  des  citoyens  à  qui  l'on  permet  de 
rester  chez  eux  jusqu'à  la  première  réquisition  ». 

Le  légi^ateur  athénien  et  les  réformateurs  français  se  trouvaient  à  peu  près 
placés  entre  les  mêmes  dangers  au  commencement  de  leurs  ouvrages.  Une  foule 
de  voix  demandaient  la  répartition  égale  des  fortunes.  Pour  éviter  le  naufrage 
de  la  chose  publique,  Solon  fut  forcé  de  commettre  une  injustice.  Il  remit  les 
dettes,  et  refusa  le  partage  des  terres  *.  Les  assemblées  nationales  de  France 
ont  pensé  différemment  :  elles  ont  garanti  la  créance  de  l'usurier,  et  divisé  les 
biens  des  riches.  Celaseul  suffitpour  caractériser  la  différence  desdeux  siècles  *. 

Dans  les  institutions  morales  nous  trouvons  les  mêmes  contrastes.  Des  femmes 
pures  parurent  indispensables  à  Athènes  pour  donner  des  citoyens  vertueux 
à  l'État  %  et  le  divorce  n'était  permis  qu'à  des  conditions  rigoureuses  '.  La 
France  républicaine  a  cru  que  la  Messaline  qui  va  offrant  sa  lubricité  d'époux 
en  époux  n'en  sera  pas  moins  une  excellente  mère. 

«  Qu'il  soit  chassé  des  tribunaux,  de  l'assemblée  générale,  du  sacerdoce,  di- 
sait la  loi  à  Athènes;  qu'il  soit  rigoureusement  puni,  celui  qui,  noté  d'infamie 
par  la  dépravation  de  ses  mœurs,  ose  remplir  les  fonctions  saintes  de  législa- 
teur ou  de  juge  *  ;  que  le  magistrat  qui  se  montre  en  état  d'ivresse  aux  yeux  du 
peuple  soit  à  l'instant  mis  à  mort  ^  ?  » 

Ces  décrets-là,  sans  doute,  n'étaient  pas  faits  pour  la  France.  Que  fût 
devenue,  sous  un  pareil  arrêt,  toute  l'assemblée  constituante  dans  la  nuit  du 
4  août  1789 'i* 

Ceci  mène  à  une  triste  réflexion.  Fanatiques  admirateurs  de  l'antiquité,  les 
Français  "^  semblent  en  avoir  emprunté  les  vices,  et  presque  jamais  les  vertus. 
En  naturalisant  chez  eux  les  dévastations  et  les  assassinats  de  Rome  et 
d'Athènes,  sans  en  atteindre  la  grandeur,  ils  ont  imité  ces  tyrans  qui,  pour 

"  Cette  moquerie  de  la  constitution  du  Directoire  était  assez  bonne  alors;  mais  c'est  pour- 
tant le  principe  de  la  division  des  pouvoirs  posé  dans  cette  constitution  qui  a  sauvé  la  France. 

(N.  Eb. 
1  Plut.,  in  Solon.,  pag.  87. 

*  Tous  les  créanciers  n'étaient  pas  des  usuriers  ;  mais  la  remarque  ne  m'en  semble  pas 
moins  importante.  Jusqu'à  présent  la  comparaison  entre  les  anciennes  révolutions  et  la  révo- 
lution française  peut  se  soutenir,  et  ne  produit  que  ces  rapprochements  politiques  plus  ou 
moins  vrais,  plus  ou  moins  ingénieux,  auxquels  Montesquieu  lui-même  s'est  plu  dans  l'^*- 
prit  des  Lois;  mais,  en  avançant,  cette  comparaison  perpétuelle,  surtout  quand  il  s'agira 
des  hommes  et  des  ouvrages  littéraires,  deviendra  le  comble  du  ridicule.  (N.  Ed.) 

^  Plut.,  m  Solon.,  pag.  90,  91. 
3  Pet.,  in  Leg.  Attic. 

*  jEsch.,  in  Tim. 

■'  Laerï.,  in  Solon. 

Apparemment  que  le  parti  de  Drouet,  en  s'insurgeant  contre  le  Directoire,  se  rappelle  cette 
autre  loi  de  Solon,  par  laquelle  il  était  permis  de  tuer  le  magistrat  qui  conservait  sa  place 
après  la  destruction  de  la  démocratie. 

e  Ce  jugement  est  dur,  mais  il  ne  porte  évidemment  que  sur  l'état  d'ivresse  où  l'on  pré- 
tend que  se  trouvaient  les  rnembres  de  l'assemblée  constituante  dans  la  nuit  du  4  août  1789 
J'examinerais  aujourd'hui  avec  plus  d'impartialité  un  fait  historique  avant  d'en  faire  la  base 
d'un  raisonnement,  (N.  Ed.) 

^  U  fnut  ôHtiMidpfi  ii'l  non  pas  ied  Français  on  général,  roais  les  Finançais  de  oeito  t'ipoquoi 
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embellir  leur  pairie,  y  faisaient  transporter  les  ruines  et  les  tombeaux  de  la  Grèce. 

Au  reste,  nous  entrons  ici  sur  un  sol  sacré,  où  chaque  pouce  de  terrain  nous 
offrira  un  nouveau  sujet  d'étonnement.  Peut-être  même  pourrai-j'e  déjà  beau- 
coup dire;  mais  il  n'est  pas  encore  temps.  Lecteurs,  je  le  répèlt*.  veillez,  je 
vous  en  supplie,  plus  que  jamais  sur  vos  préjugés.  C'est  au  moment  ou  un  coin 
du  rideau  commence  à  se  lever  que  l'on  est  le  plus  sensible,  surtout  si  ce  que 
nous  apercevons  n'est  pas  dans  le  sens  de  nos  idées. 

On  m'a  souvent  reproché  de  voir  les  objets  différemment  des  autres  "  :  cela 
peut  être.  Mais  si  on  se  Vâte  de  me  juger  sans  me  laisser  le  temps  de  me  déve- 
lopper à  ma  manière,  si  on  se  blesse  de  certaines  choses  avant  de  connaître  la 
place  que  ces  choses  occupent  dans  l'harmonie  générale  des  parties,  j'ai  fini  pour 
ces  gens-là.  Je  n'ai  ni  l'envie  ni  le  talent  de  tout  penser  et  de  tout  dire  à  la  fois. 

Je  reviens. 

CHAPITRE  VII. 

ORIGI?IE   DES   NOMS    DES    FACTIONS  :  LA    MONTAGNE    ET   LA   PLAINE. 

Solon  voulut  couronner  ses  travaux  par  un  sacritîce.  Voyant  que  sa  pré- 
sence faisait  naître  des  troubles  à  Athènes,  il  résolut  de  s'en  bannir  par  un 
exil  volontaire.  Il  s'arracha  donc  pour  dix  ans*  au  séjour  si  doux  de  la  patrie, 
après  avoir  fait  promettre  à  ses  concitoyens  qu'ils  vivraient  en  paix  jusqu'à  son 
retour.  On  s'aperçut  bientôt  qu'on  n'ajourne  point  les  passions  des  hommes. 

Depuis  longtemps  l'État  nourrissait  dans  son  sein  trois  factions  qui  ne  ces- 
saient de  le  déchirer.  Quelquefois,  réunies  par  intérêt  ou  tranquilles  par  lassi- 
tude, elles  semblaient  s'éteindre  un  moment;  njais  bientôt  elles  éclataient  avec 
une  nouvelle  furie. 

La  première,  appelée  le  parti  de  la  Montagne,  était  composée,  ainsi  que  le 
fameux  parti  du  même  nom  en  France,  des  citoyens  les  plus  pauvres  de  la  ré- 
publique, qui  voualîent  une  pure  déi,iocratie^.  Par  l'établissement  d'un  senat^ 
et  l'admission  exclusive  des  riches  aux  charges  de  magistrature*,  Solon  avait 
opposé  une  digue  puissante  à  la  fougue  populaire;  et  la  Montagne,  trompée 
dans  ses  espérances,  n'attendait  que  l'occasion  favorable  de  s'insurger  contre 
les  dernières  institutions.  C'étaient  les  Jacobins  d'Athènes. 

Le  second  parti,  connu  sous  le  nom  de  la  Plaine,  réunissait  les  riches  pos- 
sesseurs de  terres  qui,  trouvant  que  le  législateur  avait  trop  étendu  le  pouvoir 
du  petit  peuple,  demandaient  la  constitution  oligarchique,  plus  favorable  à 
leurs  intérêts*.  C'étaient  les  Aristocrates. 

Enfin,  sous  un  troisième  parti,  distingué  par  l'appellation  de  la  Côte,  se 
rangeaient  tous  les  négociants  de  l'Attique.  Ceux-ci ,  également  effrayés  de  la 

"  J'ai  déjà  fait  une  note  sur  ce  ton  suffisant,  sur  cette  bouffissure  de  l'auteur  de  l'Essai. 
A  peine  aujourd'hui  aurais-je  assez  d'autorité  pour  parler  dé  moi  avec  tant  d'importance. 
Pour  dire  avec  quelque,  convenance,  on  m'a  souvent  reproché  de  voir,  etc.,  il  faudrait  être 
depuis  longtemps  connu  du  public;  cela  fait  pitié  quand  c'est  un  écolier,  dont  on  ne  sait  pas 
même  le  nom,  qui,  dans  son  premier  barbouillage,  affecte  ces  airs  de  docteur.       (N.  Ed.) 

'  PLtT.,  in  Solon.  —  -  Hi:ROd..  iib.  i,  cap.  Lix;  Plut.,  in  Solon.  —  *  Herod.,  lib.  i, 
pag.  88.  —  ''  Arist.,  de  Rep.,  lib.  ii,  cap.  xu,  pag.  336.  —  ^  Plut.,  in  Solon.,  pag  85, 
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licence  des  pauvres  et  de  la  tyrannie  des  grands,  inclinaient  à  un  gouverne- 
ment mixte,  propre  à  réprimer  l'un  et  l'autre*  :  ils  jouaient  le  rôle  des  Modérés. 
Athènes  se  trouvait  ainsi,  à  peu  près,  dans  la  même  position  que  la  France 
républicaine:  nul  ne  goûtait  la  nouvelle  constitution:  tous  en  demandaient 
une  autre;  et  chacun  voulait  celle-cî  d'après  ses  vues  particulières.  On  voit 
encore  ici  la  source  d'oii  les  Français  ont  tiré  les  noms  des  partis  qui  les  divi- 
saient" :  comme  si  mes  malheureux  compatriotes  n'avaient  paè  déjà  trop  de 
leurs  haines  nationales,  sans  aller  remuer  les  cendres  des  factions  étrangères 
parmi  les  ruines  des  États  qu'elles  ont  dévorés  ! 

CHAPITRE  Vlll. 

PORTHAITS  DES   CHEFS. 

Des  mêmes  causes  les  mêmes  effets.  Il  devait  s'élever  alors  des  tyrans  à 
Athènes  ,  comme  il  s'en  est  élevé  de  nos  jours  à  Paris.  Mais  autant  In  siècle  de 
Solon  surpasse  le  nôtre  en  morale,  autant  les  factieux  de  l'Atlique  lurent  su- 
périeurs en  talents  a  ceux  de  la  France. 

A  la  tête  des  Montagnards  on  distinguait  Pisistrate*  :  brave*,  éloquent  '',  gé- 
néreux^, d'une  figure  aimable®  et  d'un  esprit  culiivé',  il  n'avait  de  Robes- 
pierre que  la  dissimulation  profonde^,  et  de  l'infâme  d'Orléans*  que  les 
richesses'  et  la  naissance  illustre'**.  Il  prit  la  roule  que  ce  dernier  conspirateur 
a  tâché  de  suivre  après  lui.  Il  fit  retentir  le  mot  égalitê^^  aux  oreilles  du  peuple; 
et  tandis  que  la  liberté  respirait  sur  se<  lèvres,  il  cachait  la  tyrannie  au  fond 
de  son  cœur. 

Lycurgue  avait  la  confiance  de  la  Plaine'^.  Nous  ne  savons  presque  rien  de 
lui.  C'était  apparemment  un  de  ces  intrigants  obscurs  que  le  tourbillon  révolu- 

1  Plut.,  in  Solon. 

"  Voici  le  commeucemeat  des  rapprocliements  outrés.  Comment  a-t-il  pu  me  tomber  dans 
la  tête  que  les  trois  partis  athciùeus,  la  MonUuing,  la  Plaine  et  la  Côte,  ilont  les  noms  ne 
désignaient  que  les  opinions  poliUques  de  trois  tspécej:  de  citoyens;  comment,  dis-je,  a-t-il 
pu  me  tomber  dans  la  tète  que  ces  trois  partis  Sc  rctrouYaient  dans  trois  sériions  de  la  Con- 
vention nationale?  Lorsqu'une  fois  on  s'est  laisté  dominer  par  une  idée,  et  qu'on  veut  tout 
plier  à  cette  idée,  on  avance  niaisement  les  imaginations  les  plus  creuses  comme  des  laits 
ladubitaljles.  (N.  Ed.) 

-  Plut.j  in  Solon. —  ^  Herod.,  lib.  i,  cap.  lix,  —  '^  Plut.,  m  Solon.  —  ^  Id.,  ibid. — 
*  Atben.,  lib.  XII,  cap.  vni.  —  '  Ciceb.,  de  Orat.,  lib.  m ,  cap.  xxxiv.  —  ^  Plot.,  in  Solon. 

*  Pour  tout  commentaire  à  cette  expressiou  violente  je  citerai  ici  en  note  un  autre  passage 
de  l'Essai,  qui  se  trouvera  dans  le  chapitre  xii  de  la  seconde  partie  de  cet  Essai,  et  qui  tombe 
à  la  page  4o7  de  l'édition  de  Londres  : 

«  Déjà  un  Bourbon,  qui  devait  être  le  plus  riclie  particulier  de  l'Europe,  a  été  obligé,  pour 
«  vivre,  d'avoir  recours  eu  Suisse  au  moyen  employé  par  Denys  ii  Corintbe  Sans  doute  le 
«  duc  d'Orléans  aura  enseigne  à  ses  pupilles  les  dangers  d'une  ambition  coupable,  et  surtout 
«  les  périls  d'une  mauvaise  éducation.  li  se  sera  lait  une  loi  de  leur  répéter  que  le.premier 
«  devoir  de  l'homme  n'est  pas  d'être  roi,  mais  d'être  probe.  Si  ce  mot  parait  sévère,  j'en 
«  appelle  à  ce  prince  lui-même,  qu'où  dit  d'ailleurs  pb^in  de  courage  et  de  veitus  naturelles. 
«  Qu'il  jette  les  regards  autour  de  lui  eu  Europe,  qu'il  contemple  les  milliers  de  victimes  sa- 
«  rrifiées  chaque  jour  a.  l'ambition  de  sa  faucille.  J'aurais  voulu  éviter  de  nommer  sou  père.» 

(N.  Ed.) 

^  Herod.,  lib.  i,  cap.  luc.  —  i^Herod.,  lib.  v,  cap.  utv.  — "  Plut.,  in  Solon.—  »'  Plut., 
in  Solon. 
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tionnaire  jette  quelquefois  au  plus  haut  point  du  système,  sans  qu'ils  sachent 
eux-mêmes  comment  ils  y  sont  parvenus.  Les  aristocrates  d'Athènes  ne  furent 
pas  plus  heureux  dans  le  choix  et  le  génie  de  leurs  chefs  que  les  aristocrates 
de  France. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  renaissent  à  des  siècles  d'intervalles 
pour  jouer,  chez  différents  peuples ,  et  sous  différents  noms,  les  mêmes  rôles 
dans  les  mêmes  circonstances  :  Mégaclès  et  Tallien  en  offrent  un  exemple 
extraordinaire.  Tous  deux  redevables  à  un  mariage  opulent  de  la  considéra- 
lion  attachée  à  la  fortune*;  tous  deux  placés  à  la  tête  du  parti  modéré^,  dans 
leurs  nations  respectives,  ils  se  font  tous  deux  remarquer  par  la  versatilité  de 
leurs  principes  et  la  ressemblance  dejeurs  destinées.  Flottant,  ainsi  que  le  ré- 
volutionnaire français,  au  gré  d'une  humeur  capricieuse,  l'Athénien  fut  d'abord 
subjugué  par  le  génie  de  Pisistrate  ^  parvint  ensuite  à  renverser  le  tyran  *,  s'en 
repentit  bientôt  après;  rappela  les  Montagnards^,  se  brouilla  de  nouveau  avec 
eux;  fut  chassé  d'Athènes,  reparut  encore®,  et  finit  par  s'échpser  tout  à  coup 
dans  l'histoire;  sort  commun  des  hommes  sans  caractère  :  ils  luttent  un  mo- 
ment contre  l'oubli  qui  les  submerge,  et  soudain  s'engloutissent  tout  vivants 
dans  leur  nullité. 

Tel  était  l'état  des  factions  à  Athènes  lorsque  Solon ,  après  dix  ans  d'ab- 
sence, revint  dans  sa  malheureuse  patrie  ". 

CHAPITRE  LX. 

PISISTRATE. 

Après  avoir  erré  sur  le  globe,  l'homme,  par  un  instinct  touchant,  aime  à  re- 
venir mourir  aux  lieux  qui  l^ont  vu  naître,  et  à  s'asseoir  un  moment  au  bord 
de  sa  tombe,  sous  les  mêmes  arbres  qui  ombragèrent  son  berceau.  La  vue  de 
ces  objets,  changés  sans  doute,  qui  lui  rappellent  à  la  fois  les  jours  heureux  de 
son  innocence,  les  malheurs  donc  ils  furent  suivis,  les  vicissitudes  et  la  rapidité 
de  la  vie,  ranime  dans  son  cœur  ce  mélange  de  tendresse  et  de  mélancolie, 
qu'on  nomme  V amour  de  son  pays. 

Quelle  doit  être  sa  tristesse  profonde ,  s'il  a  quitté  sa  patrie  florissante ,  et 
qu'il  la  retrouve  déserte  ou  livrée  aux  convulsions  politiques!  Ceux  qui  vivent 
au  milieu  des  factions,  vieillissant  pour  ainsi  dire  avec  elles,  s'aperçoivent  à 
peine  de  la  différence  du  passé  au  présent;  mais  le  voyageur  qui  retourne  aux 
champs  paternels,  bouleversés  pendant  son  absence,  est  tout  à  coup  frappé  des 
changements  qui  l'environnent  :  ses  yeux  parcourent  amèrement  l'enclos  dé- 
solé, de  même  qu'en  revoyant  un  ami  malheureux  après  de  longues  années, 

*■  Herod.,  lib.  VI,  cap.  cxxv-cxxxi. 

Tous  les  papiers  publiés  sur  les  affaires  de  France.  Mégaclès  était  riche,  mais  sa  fortune 
fut  considérablement  augmentée  par  son  mariage  avec  la  Glle  de  Clisthène,  tyran  de  Sicyone. 

^  Plut.,  in  Solon.;  Pap.  publ.,  etc.  — *  Plut,  in  Solon.,  paç.  96.  —  *  Herod.,  lib.  i, 
cap.  LXiy.  —  ■>  Jd.,  ibid.  —  ^  Id.,  ibid. 

"  Pisistrate  et  Robespierre,  Méi?aclès  et  Tallien!  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  tout 
cela.  J'ai  plus  souffert  que  lui  en  relisant  ces  pages.  Il  y  a  peut-être  quelque  chose  dans  ces 
portraits,  mais  à  coup  sur  ce  n'est  pas  la  ressemblance.  (N.  Ed.) 
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on  remarque  avec  douleur  sur  son  visage  les  ravages  du  chagrin  et  du  temps. 
Telles  furent  sans  doute  les  sensations  du  sage  Attiénien,  lorsque  après  les 
premières  joies  du  retour  il  vint  à  jeter  les  regards  sur  sa  patrie  ". 

Il  ne  vit  autour  de  lui  qu'un  chaos  d'anarchie  et  de  misères.  Ce  n'étaient 
que  troubles,  divisions,  opinions  diverses.  Les  citoyens  semblaient  transformés 
en  autant  de  conspirateurs.  Pas  deux  têtes  qui  pensassent  de  même;  pas  deux 
bras  qui  eussent  agi  de  concert.  Chaque  homme  était  lui  tout  seul  une  faction; 
et  quoique  tous  s'harmoniassent  de  haine  contre  la  dernière  constitution,  tons 
se  divisaient  d'amour  sur  le  mode  d'un  régime  nouveau  '. 

Dans  celte  extrémité,  Solon  cherchait  un  honnête  homme  qui,  en  sacrifiant 
ses  intérêts,  pvjt  lendre  le  calme  à  la  république.  Il  s'imagina  le  trouver  à  la 
tête  du  parti  populaire;  mais  s'il  se  laissa  tromper  un  moment  par  les  dehors 
patriotiques  de  Pisistrate,  il  ne  fut  pas  longtemps  dans  l'erreur.  Il  sentit  que, 
de  deux  motifs  d'une  action  humaine,  il  faut  s'efforcer  de  croire  à  la  bonne  et 
agir  connue  si  on  n'y  croyait  pas.  Le  sage,  qui  connaissait  les  cœurs,  sut  bien- 
tôt ce  qu'il  devait  penser  d'un  homme  riche  et  de  haute  naissance  attaché  à  la 
cause  du  peuple.  Malheureusement  il  le  sut  trop  tard. 

Sur  le  point  de  dénoncer  la  conspiration,  il  n'attendait  plus  que  de  nouvelles 
lumières,  lorsque  Pisistrate  se  présente  tout  à  coup  sur  la  place  publique,  cou- 
vert de  blessures  qu'il  s'était  adroitement  faites*.  Le  peuple  ému  s'assemble  en 
tumulte.  Solon  veut  en  vain  faire  entendre  sa  voix'.  On  insulte  le  vieillard, 
on  frémit  de  rage,  on  décrète  par  acclamation  une  garde  formidable  à  cette 
illustre  victime  de  la  démocratie,  que  les  noblesavaient  voulu  faire  assassiner*. 
0  homines  ad  servitutem  paratos !  Nous  avons  vu  un  tyran  de  la  Convention 
employer  la  même  machine. 

Quiconque  a  une  légère  teinture  de  politique  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  ap- 
prenne la  conséquence  de  ce  décret.  Une  démocratie  n'existe  plus  là  où  il  y  a 
une  force  militaire  en  activité  dans  l'intérieur  de  l'État.  Que  penserons-nous 
donc  des  cohortes  du  Directoire?  Pisistrate  s'empara  peu  après  de  la  cita- 
delle", et,  ayant  désarmé  les  citoyens,  comme  la  Convention  les  sections  de 
Paris,  il  régna  sur  Athènes  avec  toutes  les  vertus,  hors  celles  du  républicain. 

CHAPITRE  X. 

HÉGNE  ET  MOaT  DE  PISISTBATS. 

La  victoire  s'attachera  au  parti  populaire  toutes  les  fois  qu'il  sera  dirigé  par 
un  homme  de  génie ,  parce  qtie  cette  faction  possède  au-dessus  des  autres 

"  A  des  taches  près ,  que  je  n'ai  pas  voulu  effacer  parce  que  je  ne  veux  pas  changer  un 
seul  mot  à  VEssai,  ce  morceau  rappellera  peut-être  au  lecteur  des  sentiments  et  même  des 
phrases  que  j'ai  ré[iandus  et  transportés  dans  mes  autres  ouvrages.  Il  y  a  quelque  chose 
d'inattendu  dans  la  manière  dont  ce  morceau  est  amené,  comme  un  délassement  à  la  poli- 
tique. L'exilé  reparait  malgré  lui,  et  entraîne  un  moment  le  lecteur  dans  un  autre  ordre 
d'images  et  d'idées.  (N.  Ed.) 

•  .Plut.,  in  Solon.  —  2  Herod..  )ib.  i,  cap.  ux  et  lxiv  —  ^  Plut.,  in  Solon.  —  '•  Justin., 
lib.  II,  cap.  VIII.  —  *  Plut,  in  Solon. 

KÉvoLUTiox  AnciBNNia. —  H.  s 
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l'énergie  brutale  d'une  multitude  pour  laquelle  la  vertu  n'a  point  de  charmes, 
ni  le  crime  de' remords. 

Après  tout,  le  succès  ne  fait  pas  le  bonheur  :  Pisistrate  en  est  un  exemple. 
Chassé  de  l'Attique  par  Mégaclès  réuni  à  Lycnrgue,  il  y  fut  bientôt  rappelé 
parce  miîme  Mégaclès,  qui,  changeant  une  troisième  fois  de  parti,  se  vit  à  son 
tour  obligé  de  prendre  la  fuite.  Deux  fois  les  orages  qui  grondent  autour  des 
tyrans  renversèrent  Pisistrate  de  son  trône,  et  deux  fois  le  peuple  l'y  replaça 
de  sa  main*.  La  fin  de  sa  carrière  fut  plus  heureuse.  Il  termina  tranquille- 
ment ses  jours  à  Athènes  ^  laissant  à  ses  deux  fils,  Hipparque  et  Hippias,  la 
couronne  qu'il  avait  usurpée  *. 

Au  reste,  ces  différentes  factions  avaient  tour  à  tour,  selon  les  chances  do  la 
fortune,  rempli  la  terre  de  l'étranger  d'Athéniens  fugitifs.  A  la  mort  de  Pisis- 
trate, les  modérés  et  les  aristocrates  se  trouvaient  émigrés  dans  plusieurs  villes 
de  la  Grèce'  :  là  nous  allons  bientôt  les  voir  remplir  avec  succès  le  même 
rôle  que,  de  nos  jours,  les  constitutionnels  et  les  aristocrates  de  France  ont 
joué  si  malheureusement  en  Europe. 

CHAPITRE  XL 

HIPPARQUE   ET   HIPPIAS.  —  ASSASSINAT   DU  PREMIER.  —  RAPPORTS. 

Hippias  et  Hipparque  montèrent  sur  le  trône  aux  applaudissements  de  la 
multitude.  Sages  dans  leur  gouvernement*  et  faciles  dans  leurs  mœurs ^,  ils 
avaient  ces  vertus  obscures  que  l'envie  pardonne,  et  ces  vices  aimables  qui 
échappent  à  la  haine.  Peut-être  eussent-ils  transmis  le  sceptre  à  leur  posté- 
rité; peut-être  un  seul  anneau  changé  dans  la  chaîne  des  peuples  aurait-il 
altéré  la  face  du  monde  ancien  et  moderne,  si  la  fatalité  qui  règle  les  empires 
n'avait  décidé  autrement  de  l'ordre  des  choses  '^, 

Hipparque,  insulté  par  Harmodius,  jeune  Athénien  plein  de  courage,  voulut 
s'en  venger  par  un  affront  public  qu'il  fit  souffrir  à  la  sœur  de  ce  dernier®. 
Harmodius,  la  rage  dans  le  cœur,  résolut,  avec  Aristogilon,  son  ami,  d'arra- 
cher le  jour  aux  tyrans  de  sa  patrie'.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  quelques  per- 
sonnes fidèles,  comptant,  au  moment  de  l'entreprise,  sur  les  principes  des  uns, 
les  passions  des  autres,  ou  du  moins  sur  ce  plaisir  secret  qu'éprouvent  les 
hommes  à  voir  souffrir  ceux  qu'ils  ont  crus  heureux.  Par  amour  de  l'humanité 
il  faut  se  donner  de  i^arde  de  remarquer  que  le  vice  et  la  vertu  conduisent  sou- 
vent aux  mêmes  résultats  *. 

Le  jour  de  l'exécution  étant  fixé  à  la  fête  des  Panathénées,  les  assassins  se 

1  Herod.,  lib.  I,  cap.  lxiv;  Arist.,  lib.  v,  de  Rep.,  cap.  xii.  —  ^  j^^  ibid.  —  ^  Herod., 
lib.  V,  cap.  Lxii-XCYI.  —  *  Thucyd.,  lib.  vi,  cap.  liv.  —  ^  Athen.,  lib.  xii,  cap.  viii. 

"  Encore  Id  fatalité,  bientôt  nous  reverrons  la  religion:  j'en  étais  au  que  sais-je?  (N.  Ed.) 

®  Thuctd.,  lib.  VI,  cap,  lvi.  —  ''  Id.,  ibid.;  Plut.,  in  Hipparch.,  pag.  229. 

*  Cela  est  affreux  et  n'a  pu  être  arraché  qu'à  la  misanthropie  d'un  jeune  homme  qui  se 
croit  près  de  mourir,  et  qui  n'a  éprouvé  que  des  malheurs  sans  avoir  rien  l'ait  pour  les  mériter. 
De  pareils  traits  sont  bien  autrement  condamnables  que  les  sottes  impiétés  de  l'Essai,  qui 
n'étaient  après  tout  que  le  sot  esprit  de  mon  siècle.  (N.  Ed.) 
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rendirent  au  lieu  désii^aé.  Hipparque  tomba  sons  leurs  coups,  mais  son  frère 
leur  échappa.  Heureux  cependant  s'il  eût  partagé  la  même  destinée  !  Aristo- 
gilon,  présenté  à  la  torture,  accusa  faussement  les  plus  cliers  amis  l  flinpias*. 
qui  les  ii^ra  sur-le-champ  aux  bourreaux.  L'amitié  offrit  ce  sacrifice,  aussi  in- 
génieux que  terrible,  aux  mânes  d'Harmodius  massacré  par  les  gardes  du  tyran. 
Depuis  ce  moment,  Hippias,  désabusé  du  pouvoir  des  bienfaits  sur  les 
hommes,  ne  voulut  plus  devoir  sa  sûreté  qu'à  sa  barbarie  '.  Athènes  se  remplit 
de  proscriptions  :  les  tourments  les  plus  cruels  furent  mis  en  usage;  et  les 
femmes,  comme  de  nos  jours,  s'y  distinguèrent  par  leur  constance  héroïque'. 
Les  citoyens,  poursuivis  par  la  mort,  se  hâtèrent  de  quitter  en  foule  une  patrie 
dévouée;  mais,  plus  heureux  que  les  émigrés  français,  ils  emportèrent  avec 
eux  leurs  richesses*,  et  conséquemment  leur  vertu".  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  en  France  les  massacres  se  multiplier,  et  de  nouvelles  troupes  de  fu- 
gitifs joindre  leurs  infortunés  compatriotes  sur  des  terres  étrangères,  lorsque 
après  le  prétendu  assassinat  d'un  des  satellites  de  Robespierre,  le  monstre  se 
crut  obligé  de  redoubler  de  furie. 

CHAPITRE  Xll. 

G0EBIIE  DBS   ÉMIGRÉS.  —  Fm   DE  LA    REVOLUTION    REPUBLICAINE   EN   GRÈCE.    . 

Cependant  les  bannis  sollicitaient  au  dehors  les  puissances  voisines  de  les  ré- 
tablir dans  leurs  propriétés.  Ils  firent  parler  l'intérêt  de  la  religion  '  et  celui  d'un 
peuple  qu'ils  représentaient  opprimé  pardes  tyrans.  Les  Lacédémoniens  prirent 
enfin  les  armes  en  leur  faveur*.  D'abord  repoussés  par  les  Athéniens,  un  ha- 
sard leur  donna  ensuite  la  victoire;  les  enfants  d'Hippias  étant  tombés  entre 
leurs  mains,  celui-ci,  père  avant  que  d'être  roi,  consentit  pour  les  racheter  à 
abdiquer  sa  puissance  et  à  quitter  en  cinq  jours  l'Attique.  Cette  chute-là  tire 
des  larmes  :  on  est  fâché  de  voir  un  tyran  finir  par  un  trait  dont  bien  peu 
d'honnêtes  gens  seraient  capables. 

On  peut  fixer  à  la  retraite  d'Hippias  l'époque  des  beaux  jours  de  la  Grèce  et 
la  fin  de  la  révolution  républicaine  :  car,  quoiqu'il  s'élevât  encore  quelques 
factieux  à  Athènes"',  de  même  qu'après  une  longue  tempête  il  se  forme  encore 
des  écumes  sur  la  mer,  ils  s'évanouirent  bientôt  dans  le  calme.  N'oublions  pas 
cependant  que  les  Lacédémoniens,  qui,  en  s'armant  pour  les  émigrés,  n'avaient 
eu  d'autre  vue  que  de  s'emparer  de  l'Attique,  voyant  leurs  espérances  déçues, 
voulurent  rétablir  sur  le  trône  celui  qu'ils  en  avaient  chassé'  :  tant  ces  grands 
mots  de  justice  générale  et  de  philanthropie  veulent  dire  peu  de  chose  I  La 
soif  de  la  liberté  et  celle  de  la  tyrannie  ont  été  mêlées  ensemble  dans  le  cœur 
de  l'homme  par  la  main  de  la  nature  :  indépendance  pour  soi  seul,  esclavage 
pour  tous  les  autres,  est  la  devise  du  genre  humain  ». 

•  Sen.,  de  Ira,  lib.  ii,  cap.  xxm.  —  *Thucyd.,  lib.  vi,  cap.  lix.  —  '  Id.,  ibid.;  Plin^ 
lfl>.  VII,  cap.  XXIII.  —  *  Herodot.,  lib.  v. 

•  Terrible  iionie.  (N.  Ed.) 
"  Herod.,  lib.  V.  —  *  Id.,  ibid.  —''  Hebod.,  lib.  v,  cap.  Lxvi.  — *  Id.,  ibid. 

•  Je  ne  voudrais  pas  civoir  dit  ici  la  vérité  :  j'espère  que  j'ai  calomnié  l'espèce  humaine; 
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La  réinstallation  du  tyran  d'Athènes,  proposée  par  les  Spartiates  au  conseil 
amphictyonique,  en  fut  rejetée  avec  indignation.  Le  malheureux  HippicW  se 
relira  alors  à  la  cour  du  satrape  Artapherne,  oii  bientôt,  en  attirant  les  armes 
du  erand  roi  contre  sa  patrie,  il  ne  fit  que  consolider  la  république  qu'il  pré- 
tendait renverser. 

C'est  un  des  premiers  princes  qui,  descendu  du  rang  des  monarques  à 
l'humble  condition  de  particulier,  traîna  de  contrée  en  contrée  ses  malheurs,  à 
charge  à  la  terre,  ayant  partout  à  dévorer  l'insolence  ou  la  pitié  des  hommes  ". 

Ici  finit,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  la  révolution  populaire  en 
Grèce.  Mais,  avant  de  passer  aux  caractères  généraux  et  à  l'influence  de  cette 
révolution  sur  les  autres  nations,  il  est  nécessaire  de  revenir  à  Sparte. 


CHAPITRE  XIII. 

SPARTE.  —  LES   JACOBINS. 


Sparte  se  présente  comme  un  phénomène  au  milieu  du  monde  politique. 
Là  nous  trouvons  la  cause  du  gouvernement  républicain,  non  dans  les  choses, 
mais  dans  le  plus  grand  génie  qui  ait  existé.  La  force  intellectuelle  d'un  seul 
homme  enfanta  ces  nouvelles  institufions  d'où  est  sorti  un  autre  univers.  Il 
n'entre  pas  dans  mon  plan  de  répéter  ici  ce  que  mille  publicistes  ont  écrit  de 
Lacédéraone.  Voici  seulement  quelques  réflexions  qui  se  lient  à  mon  sujet. 

Le  bouleversement  total  que  les  Français,  et  surtout  les  Jacobins,  ont  voulu 
opérer  dans  les  mœurs  de  leur  nation,  en  assassinant  les  propriétaires,  transpor- 
tant les  fortunes,  changeant  les  costumes,  les  usages  et  le  Dieu  même,  n'a  été 
qu'une  imitation  de  ce  que  Lycurgue  fît  dans  sa  patrie.  Mais  ce  qui  fut  possible 
chez  un  petit  peuple  encore  tout  près  de  la  nature,  et  qu'on  peut  comparer  à 
une  pauvre  et  nombreuse  famille,  l'élait-il  dans  un  antique  royaume  de  vingt- 
cinq  millions  d'habitants  ?  Dira-t-on  que  le  législateur  grec  transforma  des 
hommes  plongés  dans  le  vice  en  des  citoyens  vertueux,  et  qu'on  eijt  pu  réussir 
également  en  France?  Certes,  les  deux  cas  sont  loin  d'être  les  mêmes.  Les  La- 
cédémoniens  avaient  l'immoralité  d'une  nation  qui  existe  sans  formes  civiles; 
immoralité  qu'il  faut  plutôt  appeler  un  désordre  qu'une  véritab'.s  corruption  : 
une  telle  société,  lorsqu'elle  vient  à  se  ranger  sous  une  constitution,  se  méta- 
morphose soudainement,  parce  qu'elle  a  toute  la  force  primitive,  toute  la  ru- 
desse vigoureuse  d'une  matière  qui  n'a  pas  encore  été  mise  sur  le  métier.  Les 
Français  avaient  l'incurable  corruption  des  lois  ;  ils  étaient  légalement  immo- 
raux, comme  tous  les  anciens  peuples  soumis  depuis  longtemps  à  un  gouver- 
nement régulier.  Alors  la  trame  est  usée,  et  lorsque  vous  venez  à  tendre  la 
toile,  elle  se  déchire  de  toutes  parts. 

Il  y  a  plus,  les  grands  changements  que  Lycurgue  opéra  à  Lacédémone  furent 

du  moins  je  sais  qu'ea  réclamant  l'indépendance  pour  moi,   je  la  souhaite  égalcniont  aux 
autres.  „  (N.  Ed.) 

"  Si  l'on  i6traucU«iit  (iQ  cette  histoire  des  Pisistratide.s  quelques  "phrases  relatives;!  la  lévru 
lutiou  française  et  ft  fe»  agents,  ell«  m  senUt  poul-olro  \iw  s«ns  iiUérèt  cl  sans  viigs  ;  e||e  est 
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plutôt  dans  les  règlements  moraux  et  civils,  que  dans  les  choses  politiques.  Il 
institua  les  repas  publics  et  les  lescbès*,  bannit  l'or  et  les  sciences,  ordonna  les 
réquisitions  d'hommes  et  de  propriétés*,  fit  le  partage  des  terres,  établit  la 
communauté  des  enfants',  et  presque  celle  des  femmes  *.  Les  Jacobins,  le  sui- 
vant pas  à  pas  dans  ces  réformes  violentes,  prétendirent  à  leur  tour  anéantir 
le  commerce,  extirperles  lettres^,  avoir  des  gymnases®,  des  philities';,  des  clubs; 
ils  voulurent  forcer  la  vierge,  ou  la  jeune  épouse,  à  recevoir  malgré  elle  un 
époux  * ,  ils  mirent  surtout  en  usage  les  réquisitions,  et  se  préparaient  à  promul- 
guer les  lois  agraires. 

Ici  finit  la  ressemblance.  Le  sage  Lacédémonien  laissa  à  ses  compatriotes 
leurs  dieux,  leurs  rois  et  leurs  assemblées  du  peuple®  qu'ils  possédaient  de 
temps  immémorial  avec  le  reste  de  la  Grèce.  Il  ne  fit  pas  vibrer  toutes  les 
cordes  du  cœur  humain  en  brisant  à  la  fois  imprudemment  tous  les  préjugés; 
il  sut  respecter  ce  qui  était  respectable;  il  se  donna  de  garde  d'entreprendre 
son  ouvrage  au  milieu  des  troubles,  des  guerres  qui  engendrent  toutes  les 
sortes  d'immoralités.  Il  eut  à  surmonter  de  grandes  difficultés  sans  doute  :  il 
fut  riême  obligé  d'employer  une  espèce  de  violence",  mais  il  n'égorgea  point 

*  PlL'T.,  m  Lyc;  Paosanias,  lib.  m,  cap.  siv,  pag.  240.  Isocr.,  Panath.,  t.  ii. 

Cette  institution,  unique  dans  l'antiquité  (si  Ton  en  excepte  cette  société  d'Athènes  à  la- 
quelle Philippe  envoyait  de  l'or  pour  l'encourager  dans  son  insouciance  des  affaires  de  la 
patrie) ,  est  l'origine  de  nos  clubs  modernes.  Les  réquisitions  forcées  d'esclaves ,  do  che- 
vaux ,  etc.,  sont  aussi  de  Lycurgue.  Il  semble  que  cet  homme  extraordinaire  n'ait  rien  ignoré 
de  ce  qui  peut  toucher  les  hommes ,  qu'il  ait  embrassé  à  la  fois  tous  les  genres  d'institutions 
les  plus  capables  d'agir  sur  le  cœur  humain,  d'élever  leur  génie,  de  développer  les  facultés 
de  leurs  âmes ,  et  de  lâcher  ou  de  tendre  le  ressort  des  passions.  Plus  on  étudie  les  lois  de 
Lycurgue,  plus  on  est  convaincu  que  depuis  on  n'a  rien  trouvé  de  nouveau  en  poLtique.  Ly- 
curgue et  Newton  ont  été  deux  divinités  dans  l'espèce  humame.  Par  l'affreuse  imitation 
des  Jacobins,  on  va  voir  comment  la  vertu  peut  se  tourner  en  vice  dans  des  vases  impurs: 
tant  il  est  vrai  encore  que  chaque  âge,  chaque  nation  a  ses  institutions  aui  lui  sont  propres, 
et  que  la  constitution  la  plus  sublime  chez  un  peuple  pourrait  être  exécrable  chez  un  autre. 
Au  reste,  les  leschès  avaient  toutes  les  qualités  des  clubs;  on  s'y  assemblait  pour  y  parler 
de  politique. 

*  Xenoph.,  de  Rep.  iMCed.,  pag.  681 . 
3  Plut.,  ibid. 

*  Jd.,  ibid, 

s  Le  lecteur  doit  se  rappeler  les  projets  de  Marat  et  de  Robespierre ,  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  papiers  et  les  brochures  du  temps.  Sans  doute  il  sait  ces  faits  tout  aussi  bien  que  moi, 
sans  que  je  sois  obligé  de  citer  une  foule  de  journaux  et  de  feuilles  pubUques.  Quant  à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  la  révolution,  tant  pis  ou  tant  mieux  pour  eux,  mais  qu'ils  ne  me 
lisent  pas. 

*  Les  écoles  répubUcaincs. 

'  Les  repas  pubUcs  de  Sparte. 

*  Ceciestbien  connu  par  les  décrets  proposés  dans  la  Convention,  pour  obliger  les  feminôs  des 
émigrés,  ou  les  jeunes  filles  au-dessous  d'un  certain  âge,  d'épouser  ce  qu'on  appelait  des  citoyens. 
Je  raconterai  à  ce  sujet  ccquejeticusd'un  témoin  oculaire, dont  jen'ai  aucune  raison  de  soupçon- 
ner la  véracité.  Dans  le  moment  le  plus  violent  de  la  persécution  de  Robespierre,  lorsque  les 
sœurs  et  les  épouses  des  émigrés  étaient  jetées  dans  des  cachots  en  attendant  la  mort,  on 
leur  envoyait  des  brigands,  soldats  dans  l'armée  intérieure,  qui  leur  disaient  :  «  Citoyennes, 
nous  sommes  fâchés  de  vous  l'apprendre,  votre  sort  est  décidé  :  demain  la  gudlotine...  mais 
il  y  a  un  moyen  de  vous  sauver,  épousez-nous,  etc.;  »  et  ils  les  accablaient  des  propos  les 
plus  grossiers.  Si  ou  considère  que  ces  exécrables  monstres  étaient  peut-être  les  homnits  qui 
avaient  assassiné  les  frères  et  les  maris  de  ces  infortunées,  l'atrocité  et  l'immoralité  d'insulter 
des  femmes  couchées  sur  la  terre,  s.ins  pain,  sans  vêtements,  et  plongées  dans  toutes  les 
douleurs  de  /'âme  et  du  coips,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  frémir  à  id^  ()erisée  des  i;rinio« 
jlont  l'espèce  humaine  est  cap-ible. 

»  PiVT.,  in  Lyc,  —  '«  W.,  ibid, 
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les  citoyens  pour  jes  convaincre  de  l'efficacité  des  lois  nouvelles;  il  chérissait 
ceux-là  même  qui  poussaient  la  haine  de  ses  innovations  jusqu'à  le  frapper*. 
C'est  peut-être  ici  un  des  plus  curieux,  de  même  qu'un  des  plus  j^rands  sujets 
commémorés  dans  les  annales  des  nations.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  intéres- 
sant que  de  retrouver  dans  ce  passage  le  plan  original  de  cet  étonnant  édillce 
sur  lequel  les  Jacobins  ont  calqué  la  fatale  copie  qu'ils  viennent  de  nous  en 
donner?  il  mérite  bien  la  peine  qu'on  s'y  arrête  pour  en  méditer  les  leçons. 
J'oppoierai  dans  les  chapitres  suivants  le  tableau  des  réformations  des  Jacobins 
à  celui  de  ces  réformations  de  Lycurgue  qui  ont  servi  de  modèle  aux  premières, 
et  que  j'ai  brièvement  exposées  ci-dessus.  Sans  celte  comparaison  il  serait  im- 
possible de  se  former  une  idée  jusie  des  rapports  et  des  différences  des  deux 
systèmes,  considérés  dans  le  génie,  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances:  ce 
sera  alors  au  lecteur  à  prononcer  sur  les  oausesqui  consolidèrent  la  révolution 
à  Sparte,  et  sur  celles  qui  pourront  l'établir  ou  la  renverser  en  France.  Celui 
qui  lit  l'histoire  ressemble  à  un  homme  voyageant  dans  le  désert  à  travers  ces 
bois  fabuleux  de  l'antiquité  qui  prédisaient  l'avenir  *. 

CHAPITRE  XIV. 

SUITE. 

Quoique  les  Jacobins  se  soient  indubitablement  proposé  Lycurgue  pour  mo- 
dèle, ils  sont  cependant  partis  d'un  principe  totalement  opposé.  La  grande  base 
de  leur  doctrine  était  le  fameux  système  de  perfection*  que  je  développerai 
dans  la  suite,  savoir  que  les  hommes  parviendront  un  jour  à  une  pureté  in- 
connue de  gouvernement  et  de  mœurs  *. 

1  Plut.,  in  Lyc. 

»  Sparte  et  les  Jacobins  !  Cependant  ce  premier  chapitre  peut,  à  la  rigueur,  se  soutenir.  : 
est  certain  que  les  demi-lettrés  qui  turent  les  premiers  chefs  des  Jacobins  affectèrent  des  imi- 
tations de  Rome  et  de  Sparte ,  témoin  les  noms  d'hommes  et  les  diverses  nomenclatures  de 
choses  qu'ils  empruntèrent  des  Grecs  et  des  Latins.  Ljs  chapitres  qui  suivent  et  qui,  sortant 
des  comparaisons  générales,  entrent  dans  li;s  rapprochements  particuliers,  tombuut  dans 
ces  ressemblances  déraisonnables  que  j'ai  tant  de  fois  critiquées  dans  ces  notes;  mais  ils  sont 
écrits  avec  une  verve  d'indignation,  avec  une  jeunesse  de  haine  contre  le  crime,  qui  doit 
faire  pardonner  ce  qu'ils  ont  d"absurde  dans  le  système  de  leur  cumposltion.  Le  style  aussi 
me  parait  s'élever  dans  ces  chapitres,  et  il  soutient  la  comparaison  avec  ce  que  j'ai  fait  de 
moins  mal  en  pohtique  et  en  histoire  depuis  ces  derniers  temps  de  ma  vie.  Les  personnes 
qui  djterrèrent  rJEis«i  pour  me  l'opposer  ne  l'avaient  pas  lu  sans  doute  tout  entier.  11  est 
probable  que  ceux  qui  m'ont  oijLge  de  fournir  contre  moi  au  procès  la  pièce  de  conviction 
seront  assez  peu  satisfaits  de  Suu  contenu.  (N.  Éd.) 

2  Ce  système  (plus  ou  moins  reçu  par  le  reste  des  révolutionnaires ,  mais  qui  appartient 
particulièrement  aux  Jacobins),  sur  lequel  toute  notre  révolution  est  suspendue,  n'est  presque 
point  connu  du  public  Les  initiés  à  ce  grand  mystère  en  dérobent  religieusement  !a  connais- 
sance aux  proi'anes.  J'espère  être  le  premier  écrivain  sur  les  affaires  présentes  qui  aura  dé- 
masqué l'idole.  Je  tiens  le  secret  de  la  bouche  mémo  du  célèbre  Chanijifort,  qui  le  laissa 
échapi)er  devant  moi  un  matin  que  j'étais  allé  le  voir.  Ce  système  de  perfection  a  obtenu 
un  greiid  crédit  en  Angleterre,  parmi  les  membres  de  la  Société  cûrresi'Ond.-vnte.  MM.  T. 
et  H.  p.iraissent  eu  avoir  adopté  les  principes,  de  même  que  l'auteur  du  General  justice, 
livre  (ipielle  que  soit  d'aiUeuis  la  diiférence  entre  mes  opinions  et  celles  de  l'auteur)  qui 
ajinonce  des  vues  peu  communes  en  politique.  On  trouvera  tout  ce  qui  a  rapport  a  cet  inté- 
ressant su  jet  dans  la  seconde  partie  du  cinquième  livie  de  cet  Essai. 

*  Le  système  de  perfection  n'est  faux  que  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  :  il  est  vrai  pour 
tout  ce  qui  est  relatii  à  l'intelligence.  (N.  Ed.) 
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Le  premier  pas  à  faire  vers  le  système  était  l'établissement  d'une  répul)lique. 
Les  Jacobins,  à  qui  on  ne  peut  refuser  l'affreuse  louange  d'avoir  été  consé- 
quents dans  leurs  principes,  avaient  aperçu  avec  génie  que  le  vice  radical 
existait  dans  les  mœurs,  et  que  dans  l'état  actuel  de  .la  nation  française,  l'iné- 
galité des  fortunes,  les  différences  d'opinion,  les  sentiments  religieux, .et  mille 
autres  obstacles,  il  était  absurde  de  songer  à  une  démocratie  sans  une  révolu- 
tion complète  du  côté  de  la  morale  ".  Où  trouver  le  talisman  pour  faire  dispa- 
raître tant  d'insurmontables  difficultés?  à  Sparte.  Quelles  mœurs  substiluera- 
t-on  aux  anciennes?  celles  que  Lycurgue  mit  à  la  place  des  antiques  désordres 
de  sa  patrie.  Le  plan  était  donc  tracé  depuis  longtemps,  et  il  ne  restait  plus  aux 
Jacobins  qu'à  le  suivre.  Mais  comment  l'exécuier?  Au  moment  de  la  promul- 
gation de  ses  lois  nouvelles  la  Laconie  était  dans  une  paix  profonde.  Il  était  aisé 
à  Lycurgue,  moitié  dé  gré,  moitié  de  force,  de  faire  consentir  les  propriétaires 
d'nii petit  pays  au  partage  des  terres  et  à  l'égalité  des  rangs;  il  était  aisé  d'or- 
donner des  armées  en  niasse  et  des  réquisitions  forcées  pour  des  guerres  à  ve- 
nir, quand  tout  était  tranquille  autour  de  soi;  il  était  aisé  de  transformer  une 
mouiichie  en  un  gouvernement  populaire  chez  une  nation  qui  possédait  déjà 
les  principes  de  ce  dernier.  Quelle  différence  de  temps ,  de  circonstances,  entre 
l'époque  de  la  réforme  lacédémonienne  et  celle  où  les  Jacobins  prétendaient 
l'introduire  chez  eux  !  Attaquée  par  lEurope  entière,  déchirée  par  des  guerres 
civiles,  agitée  de  raille  factions,  ses  places  frontières  ou  prises  ou  assiégées, 
sans  soldats,  sans  finances,  hors  un  papier  discrédité  qui  tombait  de  jour  eu 
jour,  le  découragement  dans  tous  les  états,  et  la  famine  presque  assurée;  telle 
était  la  France,  tel  le  tableau  qu'elle  présentait  à  l'instant  même  qu'on  méditait 
de  la  livrer  à  une  révolution  générale.  Il  fallait  remédier  à  cette  complication 
de  maux;  il  fallait  établir  à  la  fois  par  un  miracle  la  république  de  Lycurgue 
chez  un  vieux  peuple  nourri  sous  une  monarchie,  immense  dans  sa  population 
et  corrompu  dans  ses  mœurs,  et  sauver  un  grand  pays  sans  armées,  amolli 
dans  la  paix  et  expirant  dans  les  convulsions  politiques,  de  l'invasion  de  cinq 
cent  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  l'Europe. 

Ces  forcenés  seuls  pouvaient  en  imaginer  les  moyens,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  incroyable,  parvenir  en  partie  à  les  exécuter  :  moyens  exécrables  sans 
doute,  mais,  il  faut  l'avouer,  d'une  conception  gigantesque.  Ces  esprits  raréfiés 
au  feu  de  l'enthousiasme  républicain,  et  pour  ainsi  dire  réduits,  parleurs 
scrutins  épuratoires  %  à  la  quintessence  du  crime,  déployèrent  à  la  fois  une 
énergie  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple,  et  des  forfaits  que  tous  ceux  de 
l'histoire  mis  ensemble  pourraient  à  peine  égaler. 

Ils  virent  que,  pour  obtenir  le  résultat  qu'ils  se  proposaient,  les  sysièmes 

"  Les  Jacobins  n'avaient  point  aperçu  lout  cela,  et  ils  n'avaient  point  de  génie  :  je  leur 
prête  des  idées  quand  je  ne  devrais  leur  accorder  que  des  crimes  ;  mais  les  crimes  ont  qiei- 
qucfois-d'immenses  résultats.  Je  mets  aussi  à  tort  sur  le  comiite  d'une  poignée  d'hommes 
sanguinaires  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  nation  :  la  défense  de  la  patrie.  Je  lais  trop  d'honneur 
à  des  scélérats  un  ïcs  associant  à  une  gloire  qui  suffit  à  peine  pour  noyer  dans  son  éclat  lour 
abominable  souvenir.  (N.  En.) 

*  On  sait  que  les  Jacobins  expulsaient  à  certaines  époques  périodiques  tous  ceux  de  leurs 
membres  soupçonnés  de uiûdiranlismo  oud'humanilé.ct  ou  appelait  cela  uns::ul.u  épuraloirc. 
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reçus  de  justice,  les  axiomes  communs  d'humanilé,  lout  le  cercle  des  principes 
adoptés  par  Lycurgue,  ne  pouvaient  être  utiles,  et  qu'il  fallait  parvenir  au 
même  but  p:irun  chemin  différent.  Attendre  que  la  mort  vînt  saisir  les  grands 
propriétaires,  ou  que  ceux-ci  consentissent  à  se  dépouiller:  que  les  années  dé- 
racinassent le  fanatisme  et  vinssent  changer  les  costumes  et  les  mœurs;  que 
des  recrues  ordinaires  fussent  envoyées  aux  armées,  attendre  tout  cela  leur 
parut  douteux  et  trop  long,  et  comme  si  l'établissement  de  la  république  et  la 
défense  de  la  France ,  pris  séparément ,  eussent  été  trop  peu  pour  leur  génie, 
ils  résolurent  de  tenter  les  deux  à  la  fois. 

Les  gardes  nationales  étant  achetées,  des  agents  placés  à  leurs  postes  dans 
tous  les  coins  de  la  république,  le  mol  communiqué  aux  sociétés  affiliées,  les 
monstres  se  bouchant  les  oreilles,  ou  s'arrachant  pour  ainsi  dire  les  entrailles 
de  peur  d'être  attendris,  donnèrent  l'affreux  signal  qui  devait  rappeler  Sparte 
de  ses  ruines.  Il  retentit  dans  la  France  comme  la  trompette  de  l'ange  extermi- 
nateur :  les  monuments  des  fils  des  hommes  s'écroulèrent,  et  les  tombes  s'ou- 
vrirent. 

CHAPITRE  XV. 


Au  même  instant  mille  guillotines  sanglantes  s'élèvent  à  la  fois  dans  toutes 
les  cités  et  dans  tous  les  villages  de  la  France.  Au  bruit  du  canon  et  des  tam- 
bours le  citoyen  est  réveillé  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  et  reçoit  l'ordre 
de  partir  pour  l'armée.  Frappé  comme  de  la  foudre,  il  ne  sait  s'il  veille  :  il 
hésite,  il  regarde  autour  de  lui,  il  aperçoit  les  têtes  pâles  et  les  troncs  hideux 
des  malheureux  qui  n'avaient  peut-être  refusé  de  marcher  à  la  première  som- 
mation que  pour  dire  un  dernier  adieu  à  leur  famille!  Que  fera-t-il?  où  sont 
les  chefs  auxquels  il  puisse  se  réunir  pour  éviter  la  réquisition  *?  Chacun  pris 
séparément  se  voit  privé  de  toute  défense.  D'un  côté  la  mort  assurée  ;  de  l'autre, 
des  troupes  de  volontaires  qui,  fuyant  la  famine,  la  persécution  et  l'intolérance 
de  l'intérieur,  vont  chercher  dans  les  armées,  ivres  de  vin,  de  chansons  '  et  de 
jeunesse,  du  pain  et  la  liberté.  Ce  citoyen,  la  guillotine  sous  les  yeux,  et  ne 
trouvant  qu'un  seul  asile,  part  le  désespoir  dans  le  cœur.  Bientôt  rendu  aux 
frontières,  la  nécessité  de  défendre  sa  vie,  le  courage  naturel  aux  Français, 
l'inconstance  et  l'enthousiasme  dont  son  caractère  est  susceptible,  la  paie  con- 
sidérable ",  la  nourriture  abondante,  le  tumulte,  les  dangers  de  la  vie  mili- 
taire, les  femmes,  le  vin,  et  sa  gaieté  native,  lui  font  oublier  qu'il  a  été  con- 
duit là  malgré  lui  ;  il  devient  un  héros.  Ainsi  la  persécution  4'un  côté  et  les 
récompenses  de  l'autre  créent  par  enchantement  des  armées.  Car  une  fois  les 

*  J'ai  déjà  dit  que  l'idée  des  réquisitions  vient  de  Sparte.  Tous  les  citoyens  étaient  obligés 
<>e  servir  dejjuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  soixante.  Dans  le  cas  d'urgence,  les  rois  et  les 
éDhores pouvaient  mettre  les  chevanX;  les  esclaves,  les  chariots,  etc.,  en  réquisition.  (Voyez 

FlUTAROUE  etXENOPHON.) 

'  Les  hymnes  de  Tyrtée  à  Sparte  ;  ceux  de  Lebrun  et  de  Cbénier  en  France. 

■  La  paie  est  de  trop  :  souvent  les  soldats  républicains  étaient  sans  paie  et  sans  veto' 
ments.  Les  fortunes  militaires  n'ont  commencé  que  sous  l'empire.  (N.  Ed.) 
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prr-nîers  exemples  faits  et  les  réquisitions  obéies,  les  hommes,  par  une  pente 
imilalive  naturelle  à  leur  cœur,  s'empressent,  quelles  que  soient  leurs  opinions, 
de  marcher  sur  les  traces  des  autres. 

Voilà  bien  les  rudiments  d'une  force  militaire;  mais  il  fallait  l'organiser.  Un 
comité,  dont  on  a  dit  que  les  talents  ne  pouvaient  être  surpassés  que  par  les 
crimes,  s'occupe  à  lier  ces  corps  déjoints,  et  ne  croyez  pas  que  les  tactiques 
anciennes  des  César  et  des  Turenne  soient  recherchées  :  non.  Tout  doit  être 
nouveau  dans  ce  monde  d'une  ordonnance  nouvelle.  Il  ne  s'agit  plus  d(rsau- 
ver  la  vie  d'un  homme  et  de  ne  livrer  bataille  que  quand  la  perte  peut  être  au 
moins  réciproque;  l'art  se  réduit  à  un  calcul  de  masse,  de  vitesse  et  de  temps. 
Les  armées  se  précipitent  en  nombre  double  ou  triple  pour  les  masses  :  les 
soldats  et  l'artillerie  voyagent  en  poste  de  Nice  à  Lille,  quant  aux  vitesses;  et  les 
temps  sont  toujours  uns  et  généraux  dans  les  attaques.  On  perdra  dix  mille 
hommes  pour  prendre  ce  bourg:  on  sera  obligé  de  l'attaquer  vingt  fois  *  et 
vingt  jours  de  suite;  maison  le  prendra.  Quand  le  sang  des  hommes  est  compté 
pour  rien,  il  est  aisé  de  faire  des  conquêtes.  Les  déserteurs  et  les  espions  ne 
sont  pas  sûrs?  c'est  au  milieu  des  airs  que  les  ingénieurs  vont  étudier  les  par- 
lies  faibles  des  armées,  et  assurer  la  victoire  en  dépit  du  secret  et  du  génie.  Le 
télégraphe  fait  voler  les  ordres,  la  terre  cède  son  salpêtre,  et  la  France  vomit 
ses  innombrables  légions. 

CHAPITRE  XVI. 

SUITE. 

Tandis  que  les  armées  se  composent,  les  prisons  se  remplissent  de  tous  les 
propriétaires  de  la  France.  Ici,  on  les  noie  par  milliers*;  là,  on  ouvre  les  portes 
des  cachots  pleins  de  victimes,  et  l'on  y  décharge  du  canon  à  mitraille  ^-  Le 
coutelas  des  guillotines  tombe  jour  etnuit.  Ces  machines  de  destruction  sont  trop 
lentes  au  gré  des  bourreaux;  des  artistes  de  mort  en  inventent  qui  peuvent 
trancher  plusieurs  têtes  d'un  seul  coup  *.  Les  places  publiques  inondées  de  sang 
deviennent  impraticables;  il  faut  changer  le  lieu  des  exécutions  :  en  vain 
d'immenses  carrières  ont  été  ouvertes  pour  recevoir  les  cadavres,  elles  sont 
comblées;  on  demande  à  en  creuser  de  nouvelles^.  Vieillards  de  quatre-vingts 
ans,  jeunes  filles  de  seize,  pères  et  mères,  sœurs  et  frères,  enfants,  maris, 
épouses,  meurent  couverts  du  sang  les  uns  des  autres.  Ainsi  les  Jacobins  at- 
teignent à  la  fois  quatre  fins  principales,  vers  l'établissement  de  leur  répu- 
blique :  ils  détruisent  l'inégalité  des  rangs,  nivellent  les  fortunes,  relèvent  les 
finances  par  la  confiscation  des  biens  des  condamnés,  et  s'attachent  l'armée  en 
la  berçant  de  l'espoir  de  posséder  un  jour  ces  propriétés. 

Cependant  le  peuple,  qui  n'est  plus  entretenu  que  de  conspirations,  d'inva- 

^  A  Sparte,  lorsqu'un  premier  combat  avait  été  désavantageux,  le  général  ét<ait  obligé  d'en 
livrer  un  autre.  (Xenophon,  Hist.  de  Grèce.) 
-  A.  Nantes.  (Voyez  le  procès  de  Carrier.) 
^  A  Lyon. 

*  A  Arras. 

*  Voyez  les  Messages  à  la  Convention. 

KBVOLUTIOKS    A^CIE^tl<(KS.  —  M.  1      .  . 
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sion ,  de  trahisons,  effrayé  de  ses  amis  mêine  et  se  ci'oyant  sur  une  mine  lou- 
ionrs  prête  à  sauter,  tombe  dans  une  terreur  slupide.  Les  Jacobins  l'avaient 
prévu  ".  Alors  on  lui  demande  son  pain,  et  il  le  donne;  son  vêtement,  et  il 
s'en  dépouille  ;  sa  vie,  et  il  la  livre  sans  regret  *.  Il  voit  au  même  moment  se 
fermer  tous  ses  temples,  ses  ministres  sacrifiés  et  son  ancien  culte  ôanni  sous 
peine  de  mort'.  On  lui  apprend  qu'il  n'y  a  point  de  vengeance  céleste  ',  mais 
une  guillotine;  tandis  que  par  un  jargon  contradictoire  et  inexplicable,  ou  lui 
dit  d'adorer  les  vertus,  pour  lesquelles  on  institue  des  fêles  oh  de  jeunes  Tilles 
vêtues  de  blanc  et  couronnées  de  roses  entretiennent  sa  ciiriosilé  imbécile,  en 
chantant  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  ^  Ce  malheureux  peuple,  con- 
fondu, ne  sait  plus  où  il  est,  ni  s'il  existe.  En  vain  il  cherche  dans  ses  antiques 
usages,  et  il  ne  se  retrouve  plus.  11  voit,  dans  un  costume  bizarre  %  une  nation 
étrangère  errer  sur  les  places  publiques.  S'il  demande  ses  jours  de  fêles  ou  de 
devoirs  accoutumés,  d'autres  appellations  frappent  son  oreille.  Le  jour  de  re- 
pos a  disparu.  Il  compte  au  moins  quele  retour  fixe  de  l'année  ramènera  l'état 
naturel  des  choses,  et  apportera  quelque  soulagement  à  ses  maux  :  espérance^ 
déçues!  Comme  s'il  était  condamné  pour  jamais  à  ce  nouvel  ordre  de  misère, 
des  mois  ignorés  semblent  lui  dire  que  la  révolution  s'étend  jusqu'au  cours  des 
astres;  et  dans  celte  terre  de  prodiges,  il  craint  de  s'égarer  au  milieu  des  rues 
de  la  capitale,  dont  il  ne  reconnaît  plus  les  noms  *. 

En  même  temps  que  tous  ces  changements  dérangent  la  tête  du  peuple,  les 
notions  les  plus  étranges  viennent  bouleverser  son  cœur.  La  fidélité  dans  le 
secre!,  la  constance  dans  l'amitié,  l'amour  de  ses  enfants,  le  respect  pour  la  re- 
ligion, toutes  les  choses  que  depuis  son  enfance  \isoulaii  tenir  bonnes  et  ver- 
tueuses, ne  sont,  lui  dit-on.  que  de  vains  noms  dont  les  tyrans  se  servent  pour 
enchaîner  leurs  esclaves.  Un  républicain  ne  doit  avoirni  amour,  ni  iidclito, 
ni  respect  que  pour  la  patrie  '.  Résolus  d'altérer  la  nation  jusque  dan^  sa 
source,  les  Jacobins,  sachant  que  l'éducation  fait  les  hommes,  obligent  les 
citoyens  à  envoyer  leurs  enfants  à  des  écoles  militaires,  oii  on  va  les  abreuver 
de  fiel  et  de  haine  contre  tous  les  autres  gouvernements.  Là,  préparés  par  les 
jeux  de  Lacédémoneàla  conquête  du  monde  S  on  leur  apprend  à  se  dépouille.- 

"  Les  Jacobins  n'avaient  rien  prévu  :  ils  tuaient  pour  tuer.  La  révolutiou  était  un  comljat 
entre  le  passé  et  l'avenir  :  le  champ  de  carnage  était  partout:  on  ne  songeait  qu'à  triomplier, 
sans  s'inquiéter  de  ce  que  l'on  ferait  après  la  victoire.  (N.  Ed.) 

*  Réquisitions  de  Sparte. 

*  Pour  y  substituer  le  culte  de  la  Grèce. 

3  L'athéisme  de  la  Convention  est  bien  connu. 

*  Imités  de  Lacédémone  et  de  toute  la  Grèce.  A  Sparte,  on  plaçait  la  statue  de  la  Mort 
à  côté  de  celle  du  Sommeil;  ce  qui  a  pu  iuspirer  aux  Jacol)ins  l'idée  de  l'inscription  qu'ils 
voulaient  graver  sur  les  tombeaux.  :  Lamort  est  l'éternel  somt/ieil.  (Pausan.,  1.  ui.  c.  xviii.) 

5  Le  bonnet  des  hommes  et  la  presque  nudité  des  femmes  sont  encore  originairement  de 
Sparte,  quoique  j'en  donnerai  d'autres  exemples.  (Meurs.,  Miscel.  Lacon.,  1.  i,  c.  xvn.) 

«  Les  changements  des  noms  des  rues,  des  mois,  etc.,  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin 
de  notes. 

7  Ici  évidemment  toute  la  morale  de  Lycurgue  pervertie  et  pliée  à  leur  vue.  (Voyez  Pldt., 
in  Lycurg.) 

8  Les  gymnases.  On  sait  que  le  caractère  dominant  de  Sparte  était  la  haine  des  autres 
peuples  c"t  l'esprit  d'ambition.  «  Où  fixerez-vous  vos  frontières?  disait-on  à  Agésilas.  Au  bout 
«  de  nos  piques,  »  répondait-il.  Les  Français  diront  :  «A  la  pointe  de  nos  baïonnettes.  » 
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dos  pins  doux  sentimenis  de  !;i  naliirc  pour  dos  vérins  de  \\p'es,  qui  ne  leur 
i;  ;■'rl'i^scnt  que  des  cœurs  d'airain. 

Te!  était,  ballotté  entre  les  mains  puissantes  de  celte  faction,  ce  peuple  in- 
tortuné,  transporté  tout  à  coup  dans  un  aiitre  univers,  étonné  des  cris  des  vic- 
times et  des  acclamations  de  la  victoire  retentissant  de  toutes  les  frontières, 
lorsque  Dieu,  laissant  tomber  un  regard  sur  la  France,  fit  rentrer  ces  monstres 
dans  le  néant  * . 

CHAPITRE  XVII. 

If  FIN   DO   SUJET. 

Tels  furent  les  Jacobins.  On  a  beaucoup  parlé  d'eux  et  peu  de  gens  les  ont 
conniis.  La  plupart  se  jettent  dans  les  déclamations,  publient  les  crimes  de  cette 
société,  sans  vous  apprendre  le  principe  général  qui  en  dirigeait  les  vues.  Il 
consistait,  ce  principe,  dans  le  système  de  perfection  vers  lequel  le  premier  pas 
à  faire  était  la  restauration  des  lois  de  Lycurgue.  Nous  avons  trop  donné  aux 
passions  et  aux  circonstances.  Un  trait  distinclif  de  notre  révolution,  c'est 
qu'il  fiiut  admettre  la  voie  spéculative  et  les  doctrines  abstraites  pour  infini- 
ment dans  ses  causes.  Elle  a  été  produite  en  parfie  par  des  gens  de  lettres  qui, 
plus  habitants  de  Rome  et  d'Athènes  que  de  leur  pays,  ont  cherché  à  ramener 
dans  l'Europe  les  mœurs  antiques  *.  Par  cette  légère  esquisse,  j'ai  essayé  de 

1  J'ai  vu  rire  de  la  minutie  avec  laquelle  les  Français  ont  essayé  de  clianger  leur  costume, 
leurs  manières,  leur  langage  ;  mais  le  dessein  est  vaste  et  médité.  Ceux  qui  savent  l'influence 
qu'ont  sur  les  hommes  des  mots  en  apparence  frivoles,  lorsqu'ils  nous  rappellent  d'anciennes 
mœurs,  des  plaisirs  ou  des  peines,  sentiront  la  profondeur  du  projet. 

Que  si  d'ailleurs  on  considère  que  ce  sont  les  Jacobins  qui  ont  donné  à  la  France  des  armées 
Eombi  éuses,  braves  et  disciplinées  ;  que  ce  sont  eux  qui  ont  trouvé  moyen  de  les  payer,  d'ap- 
provisionner un  grand  pays  sans  ressources  et  entonré  d'ennemis;  que  ce  lurent  eux  qui 
créèrent  une  marine  comme  par  miracle,  et  conservèrent  par  intrigue  et  argent  la  neutralité 
de  quelques  puissances  ;  que  "c'est  sous  leur  règne  que  les  grandes  découvertes  en  histoire  na- 
turelle se  sont  faites,  et  les  grands  généraux  se  sont  formés;  qu'enfin  ils  avaient  donné  de  la 
vigueur  à  un  corps  épuisé,  et  organisé,  pour  ainsi  dire,  l'anarchie  :  il  faut  nécessairement 
convenir  que  ces  monstres  échappés  de  l'enfer  en  avaient  apporté  tous  les  talents. 

Je  n'ignoro  pas  que,  depuis  leur  chute,  le  parti  régnant  s'est  efforcé  de  les  représenter 
comme  ineptes  et  ignorants;  les  Campagnes  de  Pichegru,  dernièrement  publiées  à  Paris, 
tendent  à  prouver  qu'ils  ne  faisaient  que  détruire  sans  organiser.  Ce  livre,  par  sa  modération, 
fait  honneur  à  son  auteur;  mais  je  n'ai  pas  présenté  des  conjectures,  j'ai  rassemblé  des  faits. 
Au  reste,  on  peut  juger  de  l;i  vigueur  de  ce  parti  par  les  secousses  qu'il  donne  encore  au  gou- 
vernement. Les  Jacobins  sont  évidemment  la  seule  faction  républicaine  qui  ait  existé  en 
France  :  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie  (excepté  les  Brissotins)  ne  l'ont  point  été. 

Apréstout  jen'ai  pas  la  folied'avancer  que  les  Jacobins  prétendissent  ramener  expressément 
le  siècle  de  Lycurgue  en  France.  La  plupart  ne  surent  même  jamais  qu'il  eût  existé  un  homme 
de  ce  nom.  J'ai  seulement  voulu  dire  que  les  chefs  de  ce  parti  visaient  à  une  réforme  sévère, 
dont  ils  auraient  sans  doute  après  fait  leur  profit,  et  que  Sparte  leur  en  fournissait  un  plan 
tout  tracé.  J'écris  sans  esprit  de  système*,  id  ne  cherche  point  de  ressemblance  où  il  n'y  en 
a  point,  ni  ne  donne  a  de  certains  rapports  des  événements  plus  d'importance  qu'ils  n'en 
méritent.  La  foule  des  leçons  devant  moi  est  trop  grande  pour  avoir  besoin  de  recourir  à  des 
remarques  frivoles.  J'ai  souvent  regretté  qu'un  sujet  si  magnifique  ne  soit  pa.s  tombé  en  des 
mains  plus  habiles  que  les  miennes. 

^  Que  ceci  soit  dit  sans  prétendre  insulter  aux  gens  de  lettres  de  France.  La  difiPérence 
d'opinion  ne  m'empêchera  jamais  de  respecter  les  talents.  Quand  il  n'y  aurait  que  les  rap- 

*  Tous  les  lio.7iiuej  qui  ont  embrasse  un  système  uni  la  pruluii'.iuu  de  irvii  |ii9  avoi:  ;  je  iieiiUid  sj  bien  \a.  Uiblesie 
4u  mien  (|u>:  ;e  le  désavoue  ici  forinelluiueut.  ^N.  Éd.) 
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donner  un  fî!  aux  écrivains  (jui  viendront  après  moi.  Que  de  choses  me  reste- 
raient encore  à  dire!  mais  le  temps,  ma  santé,  ma  manière,  tout  me  précipite 
vers  la  tin  de  cet  onvrage. 

Ainsi,  dès  noire  premier  début  dans  la  carrière,  tout  fourmille  aulour  de 
nous  de  leçons  et  d'exemples.  Déjà  Athènes  nous  a  montré  nos  factions  dans 
le  règne  de  Pisislrate  et  la  catastrophe  de  ses  fils;  Sparle  vient  de  nous  offrir 
dans  ses  lois  des  origines  étonnantes.  Plus  nous  avancerons  dans  ce. vaste  su- 
jet, plus  il  deviendra  intéressant.  Nous  avons  vu  l'établissement  des  gouver- 
nements populaires  chez  les  Grecs;  nous  allons  parler  maintenant  du  génie 
comparé  de  ces  peuples  et  des  Français,  de  l'état  des  lumières,  de  l'influence  de 
la  révolution  républicaine  sur  la  Grèce,  sur  les  nations  étrangères,  enfin  de  la 
position  politique  et  morale  des  mêmes  nations  à  cette  époque. 

CHAPITRE  XVIII. 

CARACTÈRE  DES  ATHÉNIENS  ET  DES  FRANÇAIS. 

Quels  peuples  furent  jamais  plus  aimables  dans  le  monde  ancien  et  mo- 
derne, que  les  nations  brillantes  de  l'Attique  et  de  la  France?  L'étranger, 
charmé  à  Paris  et  à  Athènes,  ne  rencontre  que  des  cœurs  compatissants  et  des 
bouches  toujours  prêtes  à  lui  sourire.  Les  légers  habitants  de  ces  deux  capi- 
tales du  goû'et  des  beaux-arts,  semblent  formés  pourcouler  leurs  jours  au  sein 
des  plaisirs.  C'est  là,  qu'assis  à  des  banquets  *,  vous  les  entendrez  se  lancer  de 
fines  railleries  ^,  rire  avec  grâce  de  leurs  maîtres  ^;  parler  à  la  fois  de  poli- 
ports  que  J'ai  entretenus  autrefois  avec  plusieurs  de  ces  hommes  célèbres  ,  c'en  serait  assez 
pour  me  commander  la  décence.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  reconnaissance  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  qui  jouissent  à  juste  tilrc  d"unc  grande  réputation,  tels  que  M.  de  La 
Harpe,  ont  bien  voulu,  en  des  jours  plus  heureux,,  encourager. les  faibles  essais  d'un  jeune 
homme  qui  n'avait  d'autre  mérite  qu'un  peu  de  sensibilité.  Le  malheur  rend  injuste.  Nous 
autres  émigrés  avons  tort  de  déprécier  la  littérature  de  France.  Outre  l'auteur  que  je  viens 
de  nommer,  on  y  compte  encore  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Marmontel,  Fontanes,  Parny, 
Lebrun,  Ginguené,  Flins,  Lemierre,  GoUin  d'Harleville,  etc.,  etc.  J'avoue  que  ce  n'est  pas 
sans  émotion  que  je  rappelle  ici  ces  noms,  dont  la  plupart  reportent  à  ma  mémoire  d'an- 
ciennes liaisons  et  des  temps  de  bonheur  qui  ne  reviendront  p^us.  Je  remarque  avec  plaisir 
que  MM.  Fontanes,  Lebrun  et  plusieurs  autres,  semblent  avoir  redoublé  de  talents  en  pro- 
portion des  maux  qui  affligent  leurs  compatriotes.  On  dirait  que  ce  serait  le  sort  de  la  po  .sie, 
que  de  briller  avec  un  nouvel  éclat  parmi  les  débris  des  empires,  comme  ces  espèces  de  fleurs 
qui  se  plaisent  a  couviir  les  ruines. 

D'un  autre  côté,  les  gens  de  lettres  restés  en  France  ont  mis  trop  d'aigreur  dans  leurs  ju- 
gements des  gens  de  lettres  émigrés.  Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  connaître  ceux-ci  autant 
que  les  premiers;  mais  MM.  Peltier,  Rivarol,  etc.,  occupent  une  place  distinguée  dans  notre 
littérature.  MM.  d'Ivernois  et  îilallet  du  Pan  ne  sont  pas  à  la  vérité  Français  ;  cependant 
comme  ils  écrivent  dans  cette  langue,  ainsi  que  le  fit  leur  illustre  compatriote  Jean-Jacques, 
les  émigrés  peuvent  s'honorer  de  leurs  grands  talents.  La  plupart  des  membres  de  l'assemblée 
co.nstituante,  les  Lally,  les  Mounier,  les  Montlosier.  ont  écrit  d'une  manière  qui  fait  autant 
d'honneur  à  leur  esprit  qu'à  leur  cœur.  Je  voudrais  qu'on  fût  juste;  comment  l'être  avec 
des  passions  *? 

*  jEschik.,  i)i  Ctcs.;  Volt.,  Contes  et  Mél. 

^  Plut.,  de  Profcep.  reip.  Ger,;  Caract.  de  La  Bruy. 

^  Plit.,  in  l'ericL;  Sat.  Ménipp.;  Noëis  de  la  Cour,  etc. 

Je  lie  1''!,:^  l'.iiiii  Ui  s  iiiiiiiciili  Je  bicineiHance  et  d'!  :iii)iicialion  oijuiiaos  dans  celle  iiule    je  leformeraià  seul^- 
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(iqiie  el  d'amour,  de  l'exislonce  de  Dieu  et  du  succès  de  !a  comédie  î^ouvelle  *, 
et  répandre  profusénient  les  bons  mots  et  le  sel  allique  au  bruit  des  chansons 
d'Anacréoti  et  de  Voltaire,  au  milieu  des  vins,  des  femmes  et  des  fleurs  ^.  . 

Mais  où  court  tout  ce  peuple  furieux?  d'où  viennent  ces  cris  de  rage  dans 
les  uns  et  de  désespoir  dans  les  autres?  Quelles  sont  ces  victimes  égorgées  sur 
l'autel  des  Euménides  ^VQiiel  cœur  ces  monstres  à  la  bouche  teinte  de  sang 
onf-ils  dévoré  *V...  Ce  n'est  rien  :  ce  sont  ces  épiciiriens  que  vous  avez  vus 
danser  à  la  fête  %  et  qui,  ce  soir,  assisteront  tranquillement  aux  farces  de 
Tbespis  *,  ou  aux  ballets  de  ''Opéra. 

A  la  fois  orateurs,  peintre^,  irchitecics,  sculpteurs,  amateurs  de  l'existence'', 
pleins  de  douceur  et  d'humanité  *,  du  commerce  le  plus  enchanteur  dans  la 
vie  ® ,  la  nature  a  créé  ces  peuples  pour  sommeiller  dans  les  délices  de  la  so- 
ciété et  de  la  paix.  Tout  à  coup  la  trompette  guerrière  se  fait  entendre;  sou- 
dain toute  cette  nation  de  femmes  lèvs  la  tête.  Se  pi-écipitant  du  milieu  de  leurs 
jeux,  échappés  aux  voluptés  et  aux  bras  des  courtisanes  ^''.  voyez  ces  jeunes 
gens,  sans  tentes,  sans  lits,  sans  nourriture,  s'avancer  en  riant  "contre  ces  in- 
nombrables armées  de  vieux  soldats,  et  les  chasser  devant  eux  comme  des  trou- 
peaux de  brebis  obéissantes  ^^ 

1  Plut.,  Conv.;  Xenoph.,  ibid.;  Plut.,  Sept.  Sapient.  Conviv.;  J.  J.,  Confess.  et  A'.  Hél. 

2  Anacr.,  Od  ;  Volt.,  Corresp.  yen.  —  ^  Thucyd. 

*  M.  de  Belzunce  et  plusieurs  autres.  J'ai  vu  moi-mùme  un  de  ces  cannibales  assez  pro- 
prenient  vêtu,  ayant  pendu  à  sa  boutonnière  un  morceau  du  cœur  de  l'infortuné  Flcsselles. 
Deux  traits  que  j'ai  entendu  citer  à  un  témoin  oculaire  méritent  d'être  connus  pour  effrayer 
les  hommes.  Ce  citoyen  passait  dans  les  rues  de  Paris  dans  les  journées  des  2  et  3  septembi-o  • 
il  vit  une  petite  fille  pleurant  auprès  d'un  chariot  plein  de  corps,  où  celui  de  son  père,  qui 
venait  d'être  massacré,  avait  été  jeté.  Un  monstre,  portant  Tuniiorme  national,  qui  escortait 
cette  digne  pompe  des  {'actions,  passe  aussitôt  sa  baïonnette  dans  la  poitrine  de  cette  cnfdnt- 
et,  pour  me  servir  de  l'expression  énergique  du  narrateur,  la  place  aussi  tranquillement 
qu'on  aurait  fait  d'une  hotte  de  paille  sur  une  pile  de  morts,  à  côté  de  son  père. 

Le  second  trait,  peut^-être  encore  plus  horrible,  développe  le  caractère  de  ce  peuple  à  qui 
l'on  prétend  donner  un  gouvernement  républicain.  Le  même  citoyen  rencontra  d'autres  tom- 
bereaux, je  crois  vers  la  porte  Saint-Martin  ;  une  troupe  de  femmes  étaient  montées  parmi  ces 
lambeaux  de  chair,  et,  à  cheval  sur  les  cadavres  des  hommes  (je  me  sers  encore  des  mots 
(lu  raitporteur),  cherchaient  avec  des  rires  affreux  à  assouvir  la  plus  monstrueuse  des  lubri- 
cités. Les  réflexions  ne  serviraient  de  rien  ici.  Je  dirai  seulement  que  le  témoin  de  cette 
exécrable  dépravation  de  la  nature  humaine  est  un  ancien  militaire,  connu  par  ses  lumières 
son  courage  et  son  intigrité  *. 

Hérodote  raconte  que  les  Grecs  auxiliaires  à  la  solde  du  roi  d'Egypte  contre  Cambyse 
ayant  été  trahis  par  leur  général  qui  déserta  à  l'ennemi,  saisirent  ses  enfants,  les  égorgèrent' 
et  en  burent  le  sang  à  la  vue  des  deux  armées.  Je  dirai  dans  la  suite  les  raisons  pour  lesquelles 
je  semble  m'appesaiitir  sur  ces  détails. 

s  Theophr.,  Charact.,  cap.  xv. 

^  Thespis  est  l'inventeur  de  la,  tragédie;  mais  la  grossièreté  de  ces  premiers  essais  du 
drame  peut  être  justement  qualifiée  de  farce. 

''  On  sait  l'attachement  des  Giecs  à  la  vie.  Homère  n'a  point  craint  de  la  faire  regretter  à 
Achille  même.  Avant  la  révolution  je  ne  connaissais  point  de  pi.-uple  qui  mourût  jilus  gaie- 
ment sur  le  champ  de  bataille  que  les  Français,  ni  de  plus  mauvaise  grâce  dans  leur  lit.  La 
cause  en  était  dans  leur  religion. 

®  PuiT.,  in  Pelop.  ;  id-,  in  JJemost.  ;  Siècle  de  Louis  XIV;  Duclos,  Consid.  sur  Ibsmœurs. 

^  Plut.,  de  Prœcep.  reip.  Ger.;  Lavater,  Phy,ion.;  S.moll.,  Voyage  en  France. 

"  Heroo.,  lil).  viii,  cap.  xxviu;  Volt.  Jfenr.  et  Zaïre. 

!•  DiOD.,  lib.  ir.  Volt.,  Henr.  et  Zaïre;  Mémoires  du  général  Dumouriez. 

1-  Herou.,  lib.  i.\,cap.  Lxx  ;  Mémoires  du  fjénéral  Dumourie:  ;  Campagnes  de  Picheyru. 

Léonidus,  prêt  à  attaquer  les  Perses  aux  ThennopyloSj  djsaità  ses  soldats  :  «  Nous  soupe- 

*  J'e»péie  pourtant  (jo'il  a  été  trompé,  {S,  Eo.) 
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Les  cours  qui  gouvernent  sont  pleines  de  gaieté  et  de  pompe  ^  Qn'im- 
perlent  leurs  vices?  Qu'ils  dissipent  leurs  jours  au  milieu  des  orages,  ceux-là 
qui  aspirent  h  de  plus  hautes  destinées;  pour  nous,  chantons  ^,  rions  au- 
jourd'hui. Passagers  inconnus,  embarqués  sur  le  fleuve  du  temps,  glissons  sans 
bruit  dans  la  vie.  La  meilleure  constitution  n'est  pas  la  plus  libre,  mais  celle 
qui  nous  laisse  de  plus  doux  loisirs  ^...  0  ciel!  pourquoi  tous  ces  citoyens  con- 
damnes à  la  ciguë  ou  à  la  guillotine?  ces  trônes  déserts  et  ensanglantés  *?  ces 
troupes  de  bannis,  fuyant  sur  tous  les  chemins  de  la  pairie  ^?  — Gomment? 
ne  savez-'-'ous  pas  que  ce  sont  des  tyrans  qui  voulaient  retenir  un  peuple  tier 
et  indépendant  dans  la  servitude? 

Inquiets  et  volages  dans  le  bonheur,  constants  et  invincibles  dans  l'adversité; 
nés  pour  tous  les  arts,  civilisés  jusqu'à  l'excès  durant  le  calme  de  l'État;  gros- 
siers, et  sauvages  dansleurs  troubles  politiques  ;  flottants  comme  un  vaisseau  sans 
lest  au  gré  de  leurs  passions  impétueuses;  à  présent  dans  les  cieux,  le  moment 
d'après  dans  l'abîme;  enthousiastes  et  du  bien  et  du  mal,  faisant  le  premier 
sans  en  exiger  de  reconnaissance ,  le  second  sans  en  sentir  de  remords  ; 
ne  se  rappelant  ni  leurs  crimes,  ni  leurs  vertus;  amants  pusillanimes  de  la 
vie  durant  la  paix,  prodigues  de  leurs  jours  dans  les  batailles  ;  vains,  railleurs, 
ambitieux,  novateurs,  méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  individuellement 
les  plus  aimables  des  hommes,  en  corps,  les  plus  détestables  de  tous;  char- 
mants dans  leur  piopre  pays,  insupportables  chez   l'étranger  *;  tour  à  tour 

rons  ce  soir  chez  Pluton.  »  Et  ils  poussaient  des  cris  de  joie.  Dans  les  dernières  campagnes^ 
un  soldat  français,  étant  en  sentinelle  perdue,  a  l'avant-bras  gauche  emporté  d'un  coup  de 
canon;  il  continue  de  cliarger  sous  son  moignon,  criant  aux  Autrichiens  en  prenant  des  car- 
touches dans  sa  giberne  :  «  Citoyens,  j'en  ai  encore.  » 

Voltaire  a  peint  admiiablement  ce  caiactère  des  Français  : 

C'est  ici  que  Ton  dorl  sans  lit. 
Que  l'on  prend  ses  repas  par  terre. 
Je  vuis,  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
De  cent  décliargcs  de  tonnerre  : 
El  ddiis  Cfs  liorreiTs  de  la  guerre 
Le  Français  «liaiile,  boil  et  rit. 
Bc'llonc!  va  léduire  en  cendres 
Les  couriines  de  Philipsiiourg, 
Par  quatre-vingt  mille  Alcxandres 
Payé-  à  quatre  sous  par  jour. 
Je  les  vois,  iirodiguant  leur  vie, 
(Jherclier  ces  combats  meurtiiers, 
Couvert?  de  l.mge  et  de  lauriers, 
Et  pliiins  d'Iionncnr  et  de  folie. 


0  nnlion  brillante  et  vaine! 
Illustre-  fous!  peuple  charmant. 
Que  la  gloire  à  son  thar  entraine, 
11  est  beau  d'affronter  gaiment 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène! 


Le  prince  Eugène  était  de  moins  dans  cette  guerre-ci. 

1  Athen.,  lib.  XII,  cap.  viii  ;  Louis  XIV,  sa  cour  et  le  Régent. 

-  Anacr.,  Od.;  Vie  privée  de  Louis  XV  et  du  duc  de  Richelieu. 

**  Athen.,  lib.  iv;  Herod,,  lib.  i,  cap.  lxii;  Recueils  de  Poésies,  romans,  etc. 

*  Plat.,  in  Hipparch  ;  Herod.,  lib.  v;  Conspiration  de  L.  P.  d'Orléans  et  de  Max. 
Robespierre. 

s  Herod.,  lib.  v. 

*  Voyez  tous  les  auteurs  cités  aux.  pages  précédentes    Les  seuls   traits  nouveaux  que  j'aie 
ajoutés  ici  sont  ceux  qui  commencent  au  mot  vains  et  finissent  au  mot  étranger.  Ce  mallieu- 
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plus  doux,  plus  innocents  que  la  brebis  qu'on  égorge,  et  plus  fcioces  que  le 
tigre  qui  déchire  les  entrailles  de  sa  victime  :  tels  furent  les  Athéniens  d'au- 
trefois, ei  tels  sont  les  Français  d'aujourd'hui. 

Au  reste,  loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  à  diffamer  le  caractère  des  Fran- 
çais. Chaque^peuple  a  son  vice  national,  et  si  mes  compatriotes  sont  cruels,  ils 
rachètent  ce  grand  défaut  par  mille  qualités  estimables.  Ils  sont  généreux, 
braves,  pères  indulgents,  amis  fidèles;  je  leur  donne  d'autant  plus  volontiers 
ces  éloges,  qu'ils  m'ont  plus  persécuté  ". 

reux  esprit  de  raillerie,  et  cette  excellente  opinion  de  nous-mêmes,  qui  nous  font  tourner  les 
coutumes  des  autres  nations  en  ridicule,  en  même  temps  que  nous  prétendons  ramener  tout 
à  nos  Hsages,  ont  été  bien  funestes  aux  Athéniens  et  aux  Français.  Les  premiers  s'attirèrent, 
par  ce  défaut,  la  haine  de  la  Grèce,  la  guerre  du  Péloponèse,  et  mille  troubles  ;  et  c'est  ce  ijui 
a  valu  aux  seconds  la  même  haine  du  reste  de  l'Europe,  et  les  a  faft  chasser  plus  d'une  fols  de 
leurs  conquêtes.  11  est  assez  curieux  de  remarquer,  sur  les  anciennes  médailles  d'Athènes,  ce 
caractère  général  de  la  nation  imprimé  sur  des  fronts  particuliers.  On  retrouve  aussi  le  même 
trait  parmi  mes  compatriotes.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  rencontré  en  France  dans  la  société 
de  ces  hommes  dont  les  yeux  pétillent  d'ironie,  qui  vous  répondent  à  peine  en  souriant,  et 
atfectentles  airs  de  la  plus  haute  supériorité.  Combien  ils  doivent  paraître  haïssables  au  mo- 
deste étranger  qu'ils  insultent  ainsi  de  leurs  regards!  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que 
ces  mêmes  hommes  ne  portent  que  trop  souvent  sur  leur  figure  la  marque  indélébile  de  la  mé- 
diocrité. Ils  seraient  bien  punis  s'ils  se  doutaient  seulement  de  la  pitié  qu'ils  vous  font,  ou  s'ils 
pouvaient  Ure  dans  le  fond  de  votre  âme  l'humiliant  «  Comme  Je  te  vois  !  comme  je  te  mesure  !  » 
L'art  de  la  physionomie  offre  d'excellentes  études  à  qui  voudrait  s'y  livrer.  Notre  siècle 
raisonneur  a  trop  dédaigné  cette  source  inépuisable  d'instructions.  Toute  l'antiquité  a  cru  à 
la  vérité  de  cette  science,  et  Lavater  l'a  portée  de  nos  jours  ;i  une  perfection  inconnue.  La 
vérité  est  que  la  plupart  des  hommes  la  rejettent  parce  qu'ils  s'en  trouveraient  mal.  Nous 
pounions  du  moins  porter  son  tlambeau  daus  l'histoire.  Je  m'en  suis  servi  souvent  avec  suc- 
cès dans  cette  partie.  Quelquefois  aussi  je  me  suis  plu  à  descendre  dans  le  cœur  de  mes 
contemporains.  J'aime  à  aller  m'asseoir,  pour  ces  espèces  d'observations,  dans  quelque  coin 
obscur  d'une  promenade  publique,  d'où  je  considère  furtivement  les  personnes  qui  pa/sent 
autour  de  moi.  Ici,  sur  un  front  à  demi  ridé,  dans  ces  yeux  couverts  d'un  nuage,  sur  cette 
bouche  un  peu  entr'ouverte,  je  lis  les  chagrins  cachés  de  cet  homme  qui  essaie  de  sourire  à  la 
société;  là,  je  vois  sur  la  lèvre  inférieure  de  cet  autre,  sur  les  deux  rides  descendantes  des 
narines,  le  mépris  et  la  connaissance  des  hommes  percer  à  travers  le  masque  de  la  politesse  ;  un 
troisième  me  montre  les  restes  d'une  sensibilité  native  étoulfée  à  force  d'avoir  été  déçue,  et 
maintenant  recouverte  par  une  indifférence  systématique.  Dans  la  classe  la  plus  basse  du 
peuple  on  rencontre  quelquefois  des  figures  étonnantes.  11  y  a  quelque  temps  qn'au  bas  de 
Hay-Market,  vis-à-vis  le  café  d'Orange,  je  m'arrêtai  à  écouter  un  de  ces  Allemands  qui  tournent 
des  orgues  à  cylindre.  Je  n'eus  pas  plutôt  jeté  b-s  yeux  sur  cet  étranger  que  je  fus  frappé  de 
sou  air  grand  et  énergique,  en  même  temps  que  le  vice  se  montrait  de  toutes  parts  sur  sa 
physionomie.  Il  joua  un  air  devant  notre  groupe  ;  puis  se  détourna  froidement,  en  nous  je- 
tant un  regard  du  plus  souverain  mépris ,  comme  s'il  nous  avait  dit  :  «  Je  vous  connais, 
race  d'hommes;  vous  me  pienez  jiour  votre  dupe,  je  n'attendais  rien  de  vous.  »  Il  est  possible 
que  ce  malheureux  fût  né  avec  des  qualités  supérieures:  jeté  par  la  destinée  dans  un  rang 
au-dessous  de  son  génie,  il  peut  avoir  souffert  de  longues  infortunes,  être  devenu  vicieux  par 
Hiisere;  et  la  même  vigueur  d'àme  qui  l'aurait  conduit  aux  piemières  vertus  en  a  peut  être 
fait  un  scélérat  : 

Some  mute  inglorious  M  lion  :.ere  may  re.'>t. 
Somc  village  Hanipden,  etc. 

Où  seraient  les Pichegru ,  les  Jourdan,  l^s  Buonaparte,  sans  la  révolution?  Maisje«rains 
d'en  avoir  trop  dit  *. 

"  J'ai  transporté  quelque  chose  de  ce  portrait  des  Français  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme, en  parlant  de  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Il  y  a  dans  tous  ces  chapitres  des  incor- 
rections que  les  hommes  qui  savent  leur  langue  apercevront,  et  qu'il  m'a  semblé  inutile  de 
reli.ver  :  je  n'en  finirais  pas.  (N.  Ed.) 

*  Vuici  iiuintL'nanl  du  Lavater  et  (le$  promena  les  ro'.nancjques.  Hcurousemeiit  elles  ne  sont  qu'en  notes.  Mais  il  est 
curieux  de  rencontrer  le  nom  de  Buonaparie  je!é  en  piisanl,  dans  une  note,  avec  Ceui  d.:  ([uelques  autres  généraux. 
Tout  émigré  que  j'étais,  j'avais  une  admiration  involontaire  pour  celle  mênie  g  oire  qui  lue  fermait  les  portes  de  ma 
patrie.  N.  Ed.) 
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CHAPITRE  XIX. 

DE   l/ÉTAT   DES   UJMIÈRES    EN   GRÈCE   AU   MOMENT   DE  LA   RÉVOLUTION   RÉPUBLICAINE.    —    SiLCLE 

DE   LYCURGUE. 

Lorsque  je  parlerai  des  lumières  dans  cet  Essai,  je  ne  m'attacherai  princi- 

.  paiement  qu'à  la  partie  monilc  et  politique.  Ce  qui  regarde  les  arts  n'est  pas, 

à  proprement  parler,  de  mon  sujet  :  cependant  j'en  loucherai  quelque  chose 

selon  l'influence  qu'ils  auront  eue  sur  les  hommes  dont  j'écrirai  alors  l'histoire. 

En  commençant  nos  recherches  au  siècle  de  Lycurgne  et  les  finissant  à  celui 
de  Solon,  nous  voyons  d'abord  paraître  Homère  et  Hésiode.  Je  n'entretiendrai 
point  le  lecteur  de  ces  deux  fameux  poêles.  Qui  n'a  lu  VIliade  et  V Odyssée? 
qui  ne  connaît  les  Travaux  et  les  Jours,  la  Théogonie,  le  Bouclier  d'Hercule? 
Homère  adonné  Virgile  à  l'antique  Italie,  et  te  Tasse  àla  nouvelle;  leCamoëns, 
au  Portugal;  Ercilla,à  l'Espagne  ;  Milton,  à  l'Angleterre  ;  Voltaire,  à  la  France; 
KIopstock,  à  l'Allemagne  :  il  n'a  pas  besoin  de  mes  éloges. 

Pour  nous  le  côté  intéressant  des  poëmes  de  ce  sublime  génie,  est  leur  ac- 
tion sur  la  liberté  de  la  Grèce.  Lycurgue  les  apporta  à  Sparte  *  et  voulut  que  ses 
compatriotes  y  puisassent  cet  enthousiasme  guerrier  qui  met  les  peuples  à 
l'abri  de  la  servitude  étrangère.  Solon  fit  des  lois  expresses  et*  faveur  de  ce 
même  Homère  -  qui,  comme  historien,  ne  s'offre  pas  sous  des  rapports  moins 
précieux.  Aux  seuls  Athéniens  il  donne  le  nom  de  peuple;  aux  Scythes,  l'ap- 
pellation des  plus  justes  des  hommes  *,  et  souvent  caractérise  ainsi  par  un  seul 
trait  la  politique  et  la  morale  de  l'antiquité. 

Les  ouvrages  d'Hésiode  sont  pleins  des  plus  excellentes  maximes.  Le  poêle 
ne  voyait  pas  les  hommes  sous  des  couleurs  riantes.  Il  respire  cette  mélancolie 
antique  qui  semble  être  le  partage  des  grands  génies.  On  sait  que  Virgile  a 
puisé  dans  les  Travaux  et  les  Jours,  l'idée  de  ses  Géorgiques  *.  C'est  de  la 
belle  description  de  l'Age  d'Or  ^  qu'il  a  tiré  ce  morceau  ravissant  • 

0  fortuuatos  nimium,  sua  si  bona  norint, 
Agiicolas  ! 

L'influence  d'Hésiode  sur  son  siècle  dut  être  considérable,  dans  un  temps 
où  l'art  d'écrire  en  prose  était  à  peine  connu.  Ses  poésies  tendaient  à  ramener 
les  hommes  à  la  nature  ;  et  la  morale ,  revêtue  du  charme  des  vers,  a  toujours 
un  elFet  certain. 

Thaïes  de  Crète,  poêle  et  législateur,  dont  nous  ne  connaissons  plus  que  le 
nom,  fut  le  précurseur  des  lois  à  Lacédémone".  Il  consentit  par  amitié  pour 
Lycurgue  à  se  rendre  à  Sparte  et  à  préparer,  par  la  douceur  de  ses  chanls  et 
la  pureté  de  ses  dogmes,  les  esprits  à  la  révolution.  Ces  grands  hommes  sa- 
vaient qu'il  ne  faut  pas  précipiler  tout  à  coup  les  peuples  dans  les  exirêmes,  si 
l'on  veut  que  les  réformes  soient  durables.  Il  n'est  point  de  révolution  là  où 
elle  n'est  pas  opérée  dans  le  cœur  :  on  peut  détourner  un  moment  par  force 

1  Plut.,  in  Lyc.  —  ■*  Lacrt.,  in  Solou.  —  »  /;^  [[jj,  jy.  —  *  (reor.,  lib.  ii,  V.  ITô.  — 
"  Hesiod.,  Opéra  et  Dies.  —  «  Strab.,  lib.  x,  pag.  482. 
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le  cours  des  idées;  mais  «i  la  source  dont  elles  découlent  n'est  cbantrée.  elles 
reprendront  bientôt  leur  pente  ordinaire"  . 

Ainsi  les  philosophes  de  l'antiquité  adoucissaient  les  traits  de  la  sagesse  en 
.ui  prêtant  les  grâces  des  muses.  Parmi  les  modernes,  les  Anglais  ont  eu  l'hon- 
neur d'avoir  appliqué  les  premiers  la  poésie  à  des  sujets  utiles  aux  hommes. 
Quant  à  nous,  nous  avons  été  préparés  aux  bonnes  mœurs  par  la  Pucelle  et 
d'autres  ouvrages  que  je  n'ose  nommer  *. 

CHAPITRE  XX. 

SIÈCLES   MOYENS. 

Le  Siècle  qui  suivit  immédiatement  celui  de  Lycurgue  fournit  les  noms  dé 
quelques  législateurs  :  mais  leurs  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Dans  l'âge  subséquent  parut  Tyrtée  *,  dont  les  cbants  firent  triompher  l'in- 
justice ;  Archiloque,  plein  de  crimes  et  de  génie,  qui  doima  le  premier  exemple 
d'un  homme  qui  osa  publier  l'histoire  intérieure  de  sa  conscience  à  la  face  de 
l'univers*;  Hipponax',  exhalant  le  fiel  et  la  haine.  L'esprit  des  temps  perce  à 
chaque  vers  de  ces  poètes.  La  véhémence  et  l'enthousiasme  dominent  dans  les 
passions  qu'ils  ont  peintes.  Ce  fut  le  siècle  de  l'énergie,  quoique  ce  ne  fût  pas 
celui  de  la  plus  grande  liberté.  La  remarque  n'est  pas  frivole  :  elle  décèle  cette 
fermentation  qui  devance  et  annonce  le  retour  périodique  des  révolutions  des 
peuples. 

Dracon  florissail  aussi  à  la  même  époque.  H  avait  composé  un  ouvrage  que 
J.  J.  Rousseau  nous  a  donné  dans  son  sublime  Emile  '.  C'était  un  traité  de 
l'éducation*,  où,  prenant  l'homme  à  sa  naissance,  il  le  conduisait  à  travers  les 
misères  de  la  vie  Jusqu'à  son  tombeau.  Le  destin  des  deux  révolutions  grecque 
et  française  fut  d'être  précédées  à  peu  près  par  les  mêmes  écrits. 

Épiménide  chercha,  comme  Fénelon,  à  ramener  les  hommes  au  bonheur 
par  l'amour  et  le  respect  des  dieux''.  Si  je  ne  craignais  de  mêler  les  petites 

«  Observation  fort  juste;  et  par  la  même  raison,  lorsqu'une  révolution  est  opérée  dans  le 
cœur,  c'est-à-dire  dans  les  idées,  dans  les  mœurs  de?  hommes,  rien  ne  peut  empêcher  ce 
fleuve  de  répandre  ses  eaux  telles  qu'elles  sont  à  leur  source.  (N.  Ed.) 

*  Cela  est  vrai;  aussi  ne  jouirons-nous  pas  de  cette  liberté,  fille  des  mœurs,  qui  appartient 
à  l'enfance  des  peuples;  mais  nous  pouvons  avoir  celte  liberté,  fille  des  lumières,  qui  naît 
dans  l'âge  mûr  des  nations.  Quand  j'écrivais  l'Essai,  ,ie  n'entendais  encore  bien  que  le  sys- 
tème des  républiques  anciennes;  je  n'avais  pas  fait  assez  d'attention  à  la  découverte  de  la  ré- 
publique représentative,  qui,  n'étant  qu'une  monarchie  constitutionnelle  sans  roi,  peut  exister 
avec  les  arts,  les  richesses  et  la  civilisation  la  plus  avancée.  La  monarchie  constitutionnelle 
avec  un  monarque  est,  selon  moi,  très-préférable  à  cette  monarchie  sans  monarque;  mais  :1 
fautsavoiradopterfranchement  la  première  si  l'on  ne  veut  être  entraîiK^dans  la  seconde.  (N.Eu.) 

1  Plut.,  in  Agid.;  Horat.,  in  Art.  poet. 

Pour  otfrir  sous  un  seul  point  de  vue  au  lecteur  le  tableau  des  lumières  et  de  l'esprit  des 
temps,  j'ai  renvoyé  au  siècle  de  Solon  la  citation  dos  poètes  nommés  dans  ce  chapi^-e. 

2  Qlintil.,  lib.  X,  cap.  i;  iELi.\N.,  Var.  Hist.,  lib.  x,  cap.  xiii. 
^  Anihol  ,  hb.  m;  Houat.,  Epod.  vi. 

c  Je  parlerai  plus  loin  de  Rousseau  et  de  son  sublime  Emile.  (N.   Ed.) 

*  .^scHiN.,  in  Timarc,  pag.  261. 
®  Strab.,  lib.  x;  Laert.,  in  Epim. 
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choses  aux  grandes,  je  dirais  encore  qu'il  a  payé  sontiibiit  à  notre  révolution, 
en  fournissant  à  M.  Flins  «  le  sujet  de  son  inp;énieuse  comédie'. 

Malheureusement  nous  n'avons  ici  que  des  différences.  Quelle  comparai^o;. 
pourrions-nous  découvrir  entre  les  livres  d'un  âge  moral  et  ceux  des  temps  du 
régent  et  de  Louis  XV?  C'est  en  vain  que  nous  nous  abusons  ;  si,  malgré  Çon- 
dorcet  et  la  troupe  des  philosophes  modernes,  nous  jugeons  du  présent  par  le 
passé;  si  un  siècle  renferme  toujours  l'histoire  de  celui  qui  le  suit,  je  sais  ce 
qui  nous  attend  ^. 

CHAPITRE  XXI. 

EIÈCLE   DE   SOLON. 

C'est  ici  l'époque  d'une  des  plus  grandes  révolutions  de  l'esprit  humain,  do 
même  qu'elle  le  fut  d'un  des  plus  grands  changements  en  politique.  Toutes 
les  semences  des  sciences,  fetmentées  depuis  longtemps  dans  la  Grèce,  y  écla- 
tèrent à  la  fois.  Les  lumières  ne  parvinrent  pas,  comme  de  nos  jours,  au  zénith 
de  leurgloire  ;  mais  ellesatteignirentcettehauteurmédiocre, d'où  elles  éclairent 
les  hommes  sans  les  éblouir.  Ils  y  voient  alors  assez  pour  tenir  le  chemin  de 
la  liberté,  etnon  pas  trop  pour  s'égarer  dans  les  routes  inconnues  des  systèmes. 
Ils  ont  cette  juste  quantité  de  connaissances  qui  nous  montrent  les  principes, 
sans  avoir  cet  excès  de  savoir  qui  nous  porte  à  douter  de  leur  vérité.  La  tragé- 
die prit  naissance  sous  Thesnis^,  la  comédie  sous  Susarion*,  la  fable  sous 
Ésope*,  l'histoire  sous  Cadmus*,  l'astronomie  sous  Thaïes*,  la  grammaire  sous 
Simonide''.  L'architecture  fut  perfectionnée  parMemnon,  Antimachide  ;  la  sculp- 
ture par  une  multitude  de  statuaires:  mais  surtoutla  philosophie  et  la  politique 
prirent  un  essor  inconnu.  Une  foule  de  publicistes  et  de  législateurs  parurent 
tout  à  coup  dans  la  Grèce  et  donnèrent  le  signal  d'une  révolution  générale. 
Ainsi  les  Locke,  les  Montesquieu,  les  J.  J.  Rousseau,  en  se  levant  en  Europe, 
appelèrent  les  peuples  modernes  à  la  liberté. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  beaux-arts*. 

CHAPITRE  XXll. 

POKSIE   A   ATHÈriES.    —   ANACRÉON,    VOLTAIRE.    —   SIMONIDE,    FONTANES.  —  SAPHO.    PARNY.    — 
ALCÉE,    ÉSOPE,    NIVERNOIS.    —   SOLON,    LES    DEUX    ROUSSEAU. 

Pisistrale,  en  usurpant  l'autorité  souveraine,  avait  senti  que,  pour  la  conser- 
ver chez  un  peuple  volage,  il  fallait  l'amuser  par  des  fêtes  :  on  retient  p)us  fa- 

n  Le  nom  de  Flins  est  ici  iiiaUeuJu  ;  mais  c'est  un  lril)ut  qu'un  jeune  auteur  payait  à  une 
première  liaison  littéraire.  J'avais  beaucoup  connu  M.  Tlins.  lionime  de  moeurs  douces,  d'un 
esprit  distingué,  d'un  talent  agréable,  et  ami  puvuculier  de  M.  de  Fontanes.         (N.  Ed.) 

'  Réveil  d'Épiménide. 

^  Ce  qui  attendait  la  république  était  le  despotisme  militaire^  et  je  le  prévoyais.       (N.  Ed.) 
2  HoR.,  in  Art.  poet.  —  ^  Arist..  <!(?  Pobt ,  caM.  iv.  —  ''  Pii.ijd.,  lib.  i.  —  ^  Suin.,  in 
Cadra.  —  «  HEROD.,lib.  i.  cap.  Lxxiv.'  — '^  Gic,  (U  OraL,  lib.  ii,  cap.  lxxxvi.  —  '  Je  daterai 
désormais,  jusqu'à  la  fin'de  cette  révolution,  du  baiuiissem-;nt  d'Hippias,  olymi>iade  07. 
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cilement  les  hommes  iivec  des  fleurs  qu'avec  tics  chaînes.  Il  rempli!  sa  pairie 
(les  moniunents  du  génie  et  des  ails*.  Ses  fils,  imitant  son  exemple,  firent  de 
leur  cour  le  rendez- vous  des  beaux  esprits  de  la  Grèce*.  La  capitale  dcrAttique 
relenlissaii,  comme  celle  de  la  France,  du  bruit  des  vers  et  des  orgies.  Ecou- 
lonb*le  chanire  octogénaire  de  Téos,  et  le  vieillard  de  Ferney,  au  milieu  des 
cercles  brillants  de  Paris  et  d'Athènes  : 

«  Que  m'importent  les  vains  discours  de  la  rhétorique?  Qn'ai-je  besoin  de 
tant  de  paroles  inutiles?  Apprenez-moi  plutôt  à  boire  du  jus  vermeil  de  Bac- 
chus,  à  folâtrer  avec  l'amoureuse  Vénus  aux  cheveux  d'or.  Garçon,  couronne 
ma  tête  blanchie  parles  ans.  Verse  du  vin  pour  assoupir  mon  âme.  Bientôt  tu 
me  déposeras  dans  la  tombe,  et  les  morts  n'ont  plus  de  désirs*.  » 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore. 
Rendez-moi  l'âge  des  amours  : 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez  s'il  se  peut  l'aurore. 

Des  beaux  Vieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire. 
Le  Temps  qui  me  prend  par  la  main, 
M'avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  du  moins  quelque  avantage  : 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge. 
De  son  âge  a  tout  le  maliieur. 


Ainsi  je  déplorais  la  perte 

Des  plaisirs  de  mes  premiers  ans; 

Lorsque,  du  ciel  daignant  descendre. 
L'Amitié  vient  à  mon  secours. 
Elle  était  peut-éire  aussi  tendre. 
Mais  moins  belle  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  grâce  nouvelle 
Et  de  sa  lumière  éclairé. 
Je  la  suivis  :  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle  *, 

Si  ces  deux  petits  chefs-d'œuvre  du  goût  et  des  grâces  prouvent  que  la  bonne 
compagnie  est  partout  une  et  la  même,  et  qu'on  s'exprimait  à  la  cour  d'Hip- 
parque  cortime  à  celle  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  ils  montrent  aussi  qu'un 
peuple  qui  pense  avec  tant  de  délicatesse  s'éloigne  à  grands  pas  de  la  simplicité 
primitive,  et,  par  conséquent,  approche  des  temps  de  révolutions  ". 

Auprès  d'Anacréon  on  voyait  briller  Sitnonide,  dont  le  cœur  épanchait  sans 
cesse  la  plus  douce  philosophie  :  il  excellait  à  chanter  les  dieux.  Mais  lorsqu'il 
venait  à  toucher  sur  sa  lyre  les  notes  plaintives  de  l'élégie,  la  tristesse  et  la 

*  Meurs.,  m  Pisistr.,  cap.  ix.  —  ^  Plat.,  in  Hipparch.  —  '  Anacr.,  Od.  xxxvi.  — 
'»  Volt.,  Mélanges  de  poésies;  Stances  sur  la  vieillesse. 

"  C'est  voir  beaucoup  de  grandes  choses  dans  deux  petits  |)oémes,  que  j'ai  d'ailltînis  raison 
d'iippulcr  deux  cbels-doeuvre.  '  (^N.  Ed.) 
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»— 

volupté  de  ses  accents*  jetaient  l'àinû  en  un  trouble  inexprimable.  Sa  nioial-- 
était  vraie,  quoiqu'elle  tendît  un  peu  à  éteindre  Tentliousiasme  du  g^raml.  Il 
disait  que  la  vertu  habite  des  rochers  escarpés,  oi^i  l'homme  ne  saurait  atteindre 
sans  être  entraîné  dans  l'abîme';  qu'il  n'y  a  point  de  perfection^;  qu'il  faut 
plaindre,  et  non  censurer  nos  faiblesses  ;  que  nous  ne  vivons  qu'un  moment, 
mourons  pour  toujours,  et  que  ce  moment  appartient  aux  plaisirs*. 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  idée  de  ce  mélange  ineffable  de  re- 
ligion et  de  mélancolie,  répandu  dans  les  vers  du  poëte  de  Céos,  ce  sont  les 
fragments  qu'on  va  lire.  M.  de  Fontanes  peut  être  appelé,  avec  justice,  le  Si- 
monide  français.  Tout  mon  regret  est  de  ne  pouvoir  insérer  le  morceau  dans 
son  entier.  Malheureusement  le  plan  de  cet  Essai  ne  le  permet  pas. 

Le  poëme  est  intitulé  Jour  des  Morts,  et  retrace  une  fête  de  l'Église  romaine, 
qui  se  célèbre  le  second  jour  de  novembre  de  chaque  année. 

Déjà  du  haut  des  deux,  le  cruel  Sagittaire 

Avait  tendu  son  arc  et  ravageait  la  terre  ; 

Les  coteaux  et  les  champs,  et  les  prés  défleiiris. 

N'offraient  de  toutes  parts  que  de  vastes  débris; 

Novembre  avait  compté  sa  première  journée. 

Seul  alors,  et  témoin  du  déclin  de  l'année. 

Heureux  de  mon  repos,  je  vivais  dans  les  champs. 

Eh!  quel  poêle  épris  de  leurs  tableaux  touchants. 

Quel  sensible  mortel,  des  scènes  de  l'automne 

N'a  chéri  quelquefois  la  beauté  monotone?' 

Oh  '  comme  avec  plaisir  la  rêveuse  douleur. 

Le  soir,  foule  à  pas  lents  ces  vallons  sans  conleur. 

Cherche  les  bois  jaunis,  et  se  plaît  au  murmure 

Do  vent  qui  fait  tomber  la  dernière  verdure! 

Ce  bruit  sourd  a  pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait. 

Tout  à  coup  si  j'entends  s'agiter  la  forêt,. 

D'un  ami  qui  n'est  plus  la  voix  longtemps  chérie 

Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

Aussi  c'est  dans  ces  temps  où  tout  marche  au  cercueil. 

Que  la  religion  prend  un  habit  de  deuil; 

Elle  en  est  plus  auguste,  et  sa  grandeur  divine 

Croît  encore  à  l'aspect  de  ce  monde  en  ruine. 

Ici  se  trouve  la  peinture  du  prêtre,  pasteur  vénérable,  qui  console  le  vieillard 
mourant  et  soulage  le  pauvre  affligé.  L'homme  Juste  se  rend  ensuite  au  temple. 
Après  un  discours  analogue  à  la  cérémonie, 

Il  dit,  et  prépara  l'auguste  sacrifice. 

Tantôt  ses  bras  tendus  montraient  le  ciel  propice  ; 

Tantôt  il  adorait,  humblement  incliné. 

0  moment  solennel  !  Ce  peuple  prosterné. 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques. 

Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre  et  ses  vitraux  gothiques: 

Cette  lampe  d'airain  qui,  dans  l'antiquité, 

'  OuiNTiL.,  lib.  X,  cap.  I,  pag.  631. 

*  Plat.,  in  Protag.. 

*  Id.,  ibid. 

*  Stob.,  Serm.  xcvi. 

.T'ai  entre  les  mains  quelques  poésies  de  Simonide  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  connues, 
ou  n'ont  aucun  rapport  avec  mon  sujet.  J'apprends  à  l'instant  qu'une  traJnclioii  française 
de  cj  poète  vient  d'arriv'r  lmi  Angleterre,  J'ignore  ce  qu'elle  contient,  cl  si  le  traducteur  ii 
trouvé  (le  nouveaux  fragments, 
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Symbole  du  soleil  et  de  l'éternité, 

Luit  devant  le  Très-Haut,  jour  et  nuit  suspendue  -, 

La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue  ; 

Les  pleurs,  les  vœux,  l'encens,  qui  montent  vers  l'autel, 

Et  de  jeunes  beautés  qui,  sous  l'œil  maternel. 

Adoucissent  encor,  par  leur  voix  innocente. 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 

Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux. 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  cieux , 

Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l'homme  sensible: 

L  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible 

Où  sur  des  harpes  d'or  l'immortel  séraphin. 

Aux  pieds  de  Jéhovalî,  chante  l'hymne  sans  fin. 

C'est  alors  que  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendre; 

lise  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  tendre: 

Il  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir*. 

La  foule,  précédée  de  la  croix,  et  mêlant  ses  chants  sacrés  au  murmure  loin- 
tain des  tempêtes,  marche  vers  l'asile  des  morts.  Là,  la  veuve  pleure  un  époux  ; 
la  jeune  fille,  un  amant;  la  mère,  un  fils  à  la  mamelle.  Trois  fois  l'assemblée 
fait  le  tour  des  tombes;  trois  fois  l'eau  lustrale  est  jetée.  Alors  le  peuple  saint 
se  sépare,  les  brouillards  de  l'automne  s'entr'ouvrent,  et  le  soleil  reparaît  dans 
les  cieux  ". 

Simonide  eut  une  destinée  à  peu  près  semblable  à  celle  des  poêles  l'rançais 
de  nos  jours.  Il  vit  les  deux  régimes  à  Athènes  :  la  monarchie  sons  les  Pisis- 
Iralides,  et  la  république  après  leur  expulsion.  Témoin  des  victoires  des  Grecs 
sur  les  Perses,  il  les  célébra  dans  des  hymnes  triomphales.  Comblé  des  faveurs 
d'Hipparque,  ill'avait  chanté;  et  il  loua  sans  mesure  les  assassins  de  ce  prince*. 
Les  monarques  tombés  doivent  s'attendre  à  plus  d'ingratitude  que  les  autres 
hommes,  parce  qu'ils  ont  conféré  plus  de  bienfaits*. 

Cependant  Anacréon  et  Simonide  n'étaient  pas  les  seuls  poètes  qui  eussent 
acquis  l'immortalité.  Toute  la  Grèce  répétait  alors  les  vers  de  cette  Sapho,  si 
célèbre  par  ses  vices  et  son  génie.  Il  était  encore  donné  à  noire  siècle  de  nous 
rappeler  l'immoralité  des  goûts  de  la  dixième  muse.  Je  veux  croire  que  ces 
mœurs  ne  se  rencontraient  pas  parmi  nous  dans  les  rangs  élevés,  où  la  calomnie 
qui  s'attache  au  malheur  s'est  plu  à  les  peindre.  Sapho  eut  encore  une  in- 
fluence plus  directe  sur  son  siècle,  en  inspirant  aux  Lesbiennes  l'amour  des 

*  Journal  dePeltier,  n»  xxi,  vol.  m,  pag.  273. 

"  C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  de  retrouver  jusque  dans  mon  premier  ouvrage  la  mé- 
moire et  le  nom  d'un  homme  qui  devait  me  devenir  cher.  (N.  Ed.) 

^  iEr-iAN.,  Var.  Hist.,  lib.  v,ii,  cap.  n. 

*  Je  déplorais,  avec  un  bien  bon  ami,  homme  de  toutes  sortes  de  mérite,  cette  malheu- 
reuse flexibilité  d'opinion  qui  a  quelquefois  obscurci  les  plus  grandes  quaUtés.  Il  me  fit  cette 
réflexion,  qui  prouve  autant  sa  sensibilité  que  l'excellence  de  sa  raison.  «  Ceux  qui  s'occu- 
pent de  littérature,  me  dit-il,  sont  jugés  trop  rigoureusement  du  reste  de  la  société.  Nés  avec 
une  âme  plus  tendre,  ils  doivent  être  plus  vivement  afl'ectés.  De  la  le  rapidi'  changement  de 
leurs  idées,  de  leurs  amours,  de  leurs  haines,  si  surtout  l'objet  nouveau  a  quelque  apparence 
de  grandeur.  D'ailleurs  la  plupart  sont  pauvres,  et  la  première  loi  est  de  vivre.  »  Encore 
une  fois,  j'ai  professé  mou  respect  pour  les  gens  de  lettres.  Si  j'avais  eu  l'intention  Je  faire 
quelque  application  particulière  (ce  qui  est  bien  loin  de  ma  pen.sée) ,  je  n'eusse  pas  choisi 
rariicle  de  M.  de  Foutanes,  qui,  dans  les  courts  instants  où  j'ai  eu  le  bonlieurde  le  connaître, 
m'a  paru  avoir  un  caractère  aussi  pur  que  ses  talents, 
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lettres*.  C'est  ce  qui  fait  naître  les  soupçons,  que  l'ode  suivante  u'ebl  pas  prop:c 
à  dissiper. 

A  SON  AMIE. 

Heureux  qui,  près  de  toi,  pour  toi  seule  soupire. 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entendre  parler, 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire! 
Les  dieux,  dans  son  bonheur,  peuvent-ils  l'égaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps,  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ànae. 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue. 

Je  n'entends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs; 

Et  pâle,  sans  haleine,  interdite,  éperdue. 

Un  frisson  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs  ^. 

Opposons  à  ce  fragment  de  la  muse  de  Mitylène,  un  passage  du  seul  poêle 
élégiaque  que  la  France  ait  encore  produit  *.  Les  mœurs  des  peuples  se  peignent 
souvent  aussi  biendansdessonnetsd'amour  que  dans  des  livres  de  philosoi)hie. 

DÉLIRE. 

Il  est  jjassé  ce  moment  des  plaisirs 
Dont  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs  : 
Il  est  passé!  Ma  jeune  et  tendre  amie. 
Ta  jouiïsaDce  a  doublé  mon  bonheur. 
Ouvre  tes  yeux  noyés  dans  la  langueur, 
Et  qu'un  baiser  te  rappelle  à  la  vie. 

Éléonore,  amante  fortunée. 

Reste  à  jamais  dans  mes  bras  enchainée. 

Pardonne  tout,  et  ne  refuse  rien, 
Eléonore,  Amour  est  mon  complice. 
Mon  corps  frissonue  en  s'approchant  du  tien. 
Plus  près  encor,  ,ie  sens  avec  délice 
Ton  sein  brûlant  palpiter  sous  le  mien. 
Ah  !  laisse-moi ,  dans  mes  transports  avides. 
Boire  i'amour  sur  tes  ievres  numides. 
Oui,  ion  haleine  a  coulé  dans  mou  cœur; 
Des  voluptés  elle  y  porte  la  flamme; 
Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur, 
Dans  ce  baiser  reçois  toute  mou  àme  *. 

Je  lc^is8e  à  décider  au  lecteur,  qui,  du  Tibulle  de  la  France,  ou  de  l'amante 
de  Phaon,  a  peint  la  passion  avec  plus  d'ivresse.  Les  deux  poëtes  semblent  avoir 
fait  couler  dans  leurs  vers  la  flamme  de  ces  soleils  sous  lesquels  ils  prirent 
naissance^. 

*  SuiD.,  in  Sappho. 

2  Despr.,  traduct.  de  Longin. 

*  Je  ne  parle  ni  du  chevalier  de  Bertin,  ni  de  M.  Lebrun,  l»s  élégies  de  ce  dernier  poëte 
n'étant  pas  encore  publiées  lorsque  je  quittai  la  France  '.  Je  ne  sais  si  elles  l'ont  été  depuis. 

''  Oeuvres  du  clieoalier  de  Parny,  tom.  i,  Poésies  érot.,  liv.  m,  pag.  86. 

*  M.  de  Parny  est  né  à  l'île  Bourbon. 

*  Lebrun  «si  luorl,  et  ses  Elégie»  ont  elé  i)ubl'it8  par  M..  Giagueoe.  ^N.  Ed.) 
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Il  eût  été  curieux  de  voir  comment  Alcée,  chassé  de  Mityiène  p.ir  une  révo- 
lution, chantait  le^  malheurs  de  l'exil  et  de  la  tyrannie*.  Malheureusement  il 
ne  nous  reste  rien  de  ce  poëte. 

Le  tahuliste  Ésope  florissait  aussi  dans  cet  âge  célèbre.  Passant  un  jour  à 
Athènes  et  trouvant  les  citoyens  impatients  souslejougde  Pisistrate,  il  leur  dit: 

«  Les  grenouilles,  s'ennuyant  de  leur  liberté,  demandèrent  un  roi  à  Jupiter. 
Celui-ci  se  moqua  de  leur  folie  prière.  Elles  redoublèrent  d'importunité,  et  le 
maître  de  l'Olympe  se  vit  contraint  de  céder  à  leurs  clameurs.  Il  leur  jeta  donc 
une  poutre  oui  fit  trembler  tout  le  marais  dans  sa  chute.  Les  grenouilles, 
muettes  de  terreur,  gardèrent  d'abord  nn  profond  silence;  ensuite  elles  osèrent 
saluer  le  nouveau  prince  et  s'approcher  de  lui  toutes  tremblantes.  Bientôt  elles 
passèrent  de  la  crainte  à  la  plus  indécente  familiarité.  Elles  sautèrent  sur  le 
monarque,  insultant  à  son  peu  d'esprit  et  à  sa  vertu  tranquille.  Nouvelles  de- 
mandes à  Jupiter.  Celle  fois-ci  il  leur  envoya  une  cicogne,  qui,  se  promenant 
dans  ses  domaines,  se  mit  à  croquer  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  représentèrent. 
Alors  ce  furent  les  plaintes  les  plus  lamentables.  Le  souverain  des  dieux  refusa 
de  les  entendre —  il  voulut  que  les  grenouilles  gémissent  sous  un  tyran,  puis- 
qu'elles n'avaient  pu  souffrir  un  bon  roi^.  » 

Oh!  comme  toute  la  vérité  de  cette  fable  tombe  sur  le  cœur  d'un  Français  ! 
comme  c'est  là  notre  histoire  ! 

Outre  son  immortel  fabuliste,  la  France  en  compte  un  autre,  qui  a  vu  de 
près  les  malheurs  de  ta  révolution.  M.  de  Nivernois  n  a  ni  la  simplicité.d'Ésope, 
ni  la  naïveié  de  La  Fontaine  :  mais  son  style  est  plein  de  rai.son  et  d'élégance  ; 
on  y  retrouve  le  vieillard  et  l'homme  de  bonne  compagnie. 

LE  PAPILLON  ET  L'AMOUR. 


Le  papillon  se  plaLtjiiait  a  l'Amour  : 
Voyez,  lui  disait-il  un  jour. 
Voyez  quel  caprice  est  le  vôtre! 
Si  jamais  le  destin  a  fait 
Deux  êtres  vraiment  l'un  pour  l'autre, 
C'est  vous  et  moi  :  le  rapport  est  complet 
Entre  nous  deux;  même  allure  est  la  nôtre, 
Convenez-en  de  bonne  foi. 
Qui  devrait  donc,  si  ce  n'est  moi, 
Guider  de  votre  char  la  course  vagabonde? 
Mais  vous  prenez  pour  cet  cm].ioi 
Le  seul  oiseau  constant  qui  soit  au  monde. 

Laissez  le  pigeon  roucouler 
Avec  l'Hymen,  et  daignez  m'atteJer 
A  votre  char;  et  qu'au  gré  du  caprice, 
On  nous  voie  enscmljlo  voici'; 
Car  ainsi  le  veut  iajustic:'. 
Ami,  répond  l'Amour,  tu  raisonnes  fort  l>ien  ; 
Je  t'aime,  et,  je  le  sais,  notre  humeur  se  resseml)lei 
Mais  gardons-nous  de  nous  montrer  ensemble  ; 

Alors  nous  ne  ferions  phTî  rien. 
Le  vrai  bonheur  n'est  que  dans  lu  constance  j 

>  lIoRAT.,  lib.  Il,  Od.  xui.—  2  Esop.,  tab.  xix. 
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Et  mes  lâgeons  rannoncent  aux  mortels: 
Je  les  séduis  par  l'apparence  ; 
Si  je  ne  les  trompais,  je  n'aurais  plus  fl'autels  *  ". 

Il  est  temps  de  donner  au  lecteur  une  relique  précieuse  de  littérature. 
Comme  législateur,  Solon  ^  est  connu  du  monde  entier;  comme  poëte.  il  ne 
l'est  que  d'un  petit  nombre  de  gens  de  lettres.  Il  nous  reste  plusieurs  frag- 
ments de  ses  élégies.  Je  vais  les  traduire  ou  les  extraire,  selon  leur  mérite  ou 
leur  médiocrité. 

«  Illiistres  filles  de  Maémosyiie  et  de  Jupiter  Olympien!  Muses  habitantes 
du  mont  Piérus!  écoutez  ma  prière.  Faites  que  les  dieux  immortels  m'envoient 
le  bonheur;  que  je  possède  l'estime  de  l'honnête  homme.  Pour  mes  amis, 
toujours  aimable  et  enjoué;  que  pour  mes  ennemis  mon  caractère  soit  triste 
et  sévère  :  qu'aux  uns  je  paraisse  respectable;  aux  autres,  terrible. 

«  Un  peu  d'or  satisferait  mes  désirs;  mais*je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût  le  prix 
de  l'injuslice  :  tôt  ou  lard  elle  est  punie.  Les  richesses  que  les  dieux  dispen- 
sent sont  durables;  celles  que  les  hommes  amassent...  les  suivent,  pour  ainsi 
dire,  à  regret,  et  se  perdent  bientôt  dans  les  malheurs....  Le  triomphe  du 
ci'ime  s'évanouit  :  Dieu  est  la  fin  de  tout. 

«  Semblable  au  vent  qui  trouble,  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'abîme 
les  vasies  ondes  de  la  mer;  au  vent  qui,  après  avoir  ravagé  les  campagnes, 
s'élève  tout  à  coup  dans  les  cieux  ,  séjour  des  immortels ,  et  y  fait  renaître  une 
sérénité  inattendue  :  le  soleil,  dans  sa  mâle  beauté,  sourit  amoureusement  à 
la  terre  virginale,  et  les  nuages  brisés  se  dissipent  :  telle  est  la  vengeance  de 
Jupiter. 

«  Toi  qui  caches  le  crime  dans  ton  cœur,  ne  crois  pas  demeurer  toujours 
inconnu.  Immédiat  ou  suspendu ,  le  châtiment  marche  à  ta  suite.  Si  la  justice 
céleste  ne  peut  l'atteindre,  unjour  viendra  que  tes  enfants  innocents  porteront  la 
peine  des  forfaits  de  leur  père  coupable.  Hélas  !  tous  tant  que  nous  sommes, 
vertueux  ou  méchants,  notre  propre  opinion  nous  semble  loujours  la  meilleure, 
jusqu'à  ce  qu'elle  nous  soit  fatale.  Alors  nous  nous  plaignons  des  dieux,  parce 
que  nous  avions  nourri  de  folles  espérances » 

Le  poêle  continue  à  peindre  l'imbécillité  humaine  ,  le  malade  incurable 
croit  guérir,  le  pauvre  attend  des  richesses;  les  uns  s'exposent  sur  les  flots , 
d'autres  déchirent  le  sein  de  la  terre  ,  etc. 

«  La  destinée  dispense  et  les  biens  et  les  maux;  nous  ne  pouvons  nous 
soustraire  à  ce  qu'elle  nous  réserve.  Il  y  a  du  danger  dans  les  meilleures  ac- 
tions. Souvent  les  projets  du  sage  échouent,  et  ceux  de  l'insensé  réussissent.  » 


1  Journal  de  Peltier,  n»  lxxiu. 

"  Ces  vers  ont  une  sorte  d'élégance,  mais  ils  ne  valaient  pas  la  peine  d'être  rappelés.  Et  à 
propos  de  quoi  toutes  ces  citations  de  poijtes  éléeiaques,  ce  cours  de  littérature  anacréon- 
licpiu?  A  propos  de  la  révolution  française.  (N.  Ed.) 

-  J'aurais  dû  avertir  plus  tôt  que  l'ordre  des  dates  n'a  pas  été  strictement  suivi  dans  ce 
chapitre.  La  succession  naturelle  des  poètes  était  :  Alcée,  Sapho,  Esope,  Solon,  Anacréon, 
Simonide.  Des  convenances  de  style  m'ont  oiiligé  à  faire  ce  léger  changement  qui,  au  reste, 
doit  être  indifférent  au  lecteur. 
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Le  passage  suivant  est  extrêmement  inléressani,  en  ce  qu'il  peint  l'état  moral 
d'Athènes  au  moment  de  sa  révolution. 

«  La  ville  de  Minerve  ne  périra  jamais  par  l'ordre  des  destinées;  mais  elle 
sera  renversée  par  ses  propres  citoyens.  Peuple  et  chefs  insensés,  qui  ne  pou- 
vez ni  rassasier  vos  désirs  ni  jouir  en  paix  de  vos  richesses,  méritez  vos 
malheurs  à  force  de  crimes!..  Sans  respect  pour  le  droit  sacré  des  propriétés, 
ou  pour  les  trésors  publics,  chacun  s'empresse  de  spolier  le  bien  de  l'Etat, 
insouciant  des  saintes  lois  de  la  justice.  Celle-ci,  cependant,  dans  le  silence, 
comple  les  événements  passés,  observe  le  présent,  et  arrive  à  l'heure  marquée 
pour  la  punition  du  crime.  Voilà  la  première  cause  des  ccaux  de  l'État  :  c'est 
là  ce  qui  le  fait  tomber  dans  l'esclavage;  ce  qui  allume  le  feu  de  la  sédition  et 
réveille  la  guerre  qui  dévore  la  jeunesse.  Hélas!  la  chère  patrie  est  soudain 
accablée  d'ennemis;  des  batailles,  sources  de  pleurs,  se  livrent  et  sont  perdues; 
le  peuple  indigent  est  vendu  dans  laterre  de  l'étranger,  et  indignement  chargé 
de  fers.  » 


Selon  finit  par  exhorter  ses  concitoyens  à  changer  de  mœurs ,  et  recom- 
mande surtout  la  justice  :  «  Cette  mère  des  bonnes  actions,  qui  tempère  les 
choses  violentes,  prévient  l'exaltation,  corrige  les  lois,  réprime  l'enthou- 
siasme, et  retient  le  torrent  de  la  sédition  dans  des  bornes  ^  » 

Ces  élégies  politiques  (qu'on  me  passe  l'expression)  sont  accompagnées  de 
quelques  autres  pièces  de  poésie  d'une  teinte  différente.  Le  morceau  sur 
l'homme,  rapproché  des  stances  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  offrira  une  com- 
paraison piquante. 

Jupiter  donne  les  dents  à  l'homme  dans  les  sept  premières  années  de  sa  vie. 
Avant  qu'il  ait  parcouru  sept  autres  années  il  annonce  sa  virilité.  Durant  la 
période  suivante ,  ses  membres  se  développent,  et  un  duvet  changeant  om- 
brage son  menton.  La  quatrième  époque  le  voit  dans  toute  sa  vigueur,  et  fait 
éclater  son  courage.  La  cinquième  l'engage  à  solenniser  la  pompe  nuptiale,  et 
à  se  créer  une  postérité.  Dans  la  sixième,  son  génie  se  plie  à  tout,  et  ne  se  re- 
fuse qu'aux  ouvrages  grossiers  du  manœuvre.  Dans  la  septième,  il  acquiert 
le  plus  haut  degré  de  sagesse  et  d'éloquence.  La  huitième  y  ajoute  la  pratique 
des  hommes.  A  la  neuvième  commence  son  déclin.  Que  si  quelqu'un  parcourt 
les  sept  derniers  ans  de  sa  carrière .  qu'il  reçoive  la  mort  sans  l'accuser  de 
l'avoir  surpris  *. 

ODE  SUR  L'HOMME, 

Que  l'homme  est  bien  pendant  sa  vie 
Un  parfait  miroir  de  douleur! 
Dès  qu'il  respire,  il  pleure,  il  crie. 
Et  semble  prévoir  ses  malbeurs. 

Dans  l'enfance,  toujours  des  pleurs: 
Un  pédant,  porteur  de  tristesse; 

*  Poet.  Minor.  Grœc,  pag.  427.  — *  Id.,  ibid.,  pag.  431. 

KSTOLUTIONS  19ICIE;t!«SS. —  M.  f 


(;6  REVOLUTIONS  ANCIENNES. 

Des  livres  de  toutes  couleurs. 
Des  cli.ïtiments  de  toute  espèce. 

L'ardente  et  fougueuse  jeunesse 
Le  met  encore  en  pire  état. 
Des  créanciers ,  une  maltresse  , 
Le  tourmentent  comme  un  forçat. 

Dans  l'âge  mûr,  autre  combat  : 
L'ambition  le  sollicite  ; 
Richesses,  honneurs,  faux  éclat, 
Soin  de  famille,  tout  l'agite. 

Vieux ,  on  le  méprise ,   on  l'évite  ; 
Mauvaise  humeur,  infirmité. 
Toux,  gravelle,  goutte  et  pituite. 
Assiègent  sa  caducité. 

Pour  comble  de  calamité , 
Un  directeur  s'en  rend  le  maître. 
Il  meurt  enfin  peu  regretté. 
C'était  bien  la  peine  de  naître  '  ! 

Solon  et  Jean»Baptiste  n'ont  pas  dû  représentei"  le  même  homrne  :  ils  se 
servaient  de  diiiérents  modèles.  L'un  travaillait  sur  le  beau  antique;  l'autre, 
d'après  les  formes  gothiques  de  son  siècle.  Leurs  pinceaux  se  sont  remplis  de 
leurs  souvenirs. 

Il  me  reste  une  chose  pénible  à  dire.  Le  sévère  auteur  des  lois  contre  les 
mauvaises  mœurs,  le  restaurateur  de  la  vertu  dans  sa  patrie,  Solon  enfin, 
avait  pollué  la  sainteté  du  législateur,  par  la  licence  de  sa  muse.  Le  temps  a 
dévoré  ces  écrits,  mais  la  mémoire  s'en  est  conservée  avec  soin.  Quelques 
lignes,  qui,  bien  qu'innocentes,  décèlent  le  goût  des  plaisirs,  ont  été  avide- 
ment recueillies. 


c(  Pour  toi,  commande  longtemps  dans  ces  lieux. 


Mais  que  Vénus,  au  sein  parfumé  de  violettes,  me  fasse  monter  sur  un  vaisseau 
léger  et  me  renvoie  de  cette  île  célèbre.  Qu'en  faveur  du  culte  que  je  lui  ai 
fendu  elle  m'accorde  un  prompt  retour  dans  ma  patrie. 

«  Les  présents  de  Vénus  et  de  Bacchus  me  sont  chers,  de  même  que  ceux 
des  muses  qui  inspirent  d'aimables  folies  *  a.  » 

1  J.  B.  Rousseau,  tom.  i,  Od.,  liv.  i. 

Si  je  cite  quelquefois  des  morceaux  qui  semblent  trop  connus,  on  doit  se  rappeler  qu'il 
s'agit  moins  de  poésies  nouvelles  que  de  saisir  ce  qui  peut  mener  à  la  comparaison  des  temps, 
et  jeter  du  jour  sur  la  révolution  :  que,  par  ailleurs,  j'écris  dans  un  pays  étranger. 

-  Poet.  Minor.  Grac,  pag.  431-33. 

«  Ces  fragments  des  poésies  de  Solon,  bien  qu'ils  soient  assurément  tiès-étrangers  à  la 
matière,  ont  un  certain  intérêt.  Cette  imbécile  opinion  moderne,  née  de  l'envie  pour  consoler 
la  médiocrité,  que  les  talents  littéraires  sont  séparés  des  talents  politiques,  se  trouve  encore 
repoussée  par  l'exemple  de  Solon.  Le  pocte  n'a  rien  ôté  au  grand  li'gislateur,  pas  plus  qu'il 
n'a  ùtéàXénophon  la  science  politique;  à  Cicéron,  l'éloquence;  à  César,  la  vertu  guerrière. 
Qui  fut  plus  homme  de  lettres  que  le  cardinal  de  Richelieu'?  L'auteur  de  V Esprit  des  Lois 
est  aussi  l'auteur  du  Temple  de  Guide;  le  grand  Frédéric  employait  plus  de  temps  a  faire 
des  vers  qu'à  gagner  des  batailles,  et  le  principal  ministre  d'Angleterre,  au  ourdhui  M.  Caii- 
uiug,  est  un  poëte.  (N.  Ed.) 


,s  m  im:s  dk  si'Aiiii:. 
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C'est  ainsi  que  l'auteur  du  Contrat  Social  et  de  V Emile  a  pu  écrire  : 

'.(  0  mourons,  ma  douce  amie!  mourons,  la  bien-aimée  de  mon  cœur! 
Que  faire  désormais  d'une  jeunesse  insipide  dont  nous  avons  épuisé  toutes  les 

délices? 

Non,  ce  ne  sont  point  ces  transports  que  je  regrette  le  plus 

Rends-moi  cette  élroite  union  des  âmes  que  tu  m'avais  annoncée,  et  que  tu 
m'as  si  bien  fait  goûter;  rends-moi  cet  abattement  si  doux,  rempli  par  les  effu- 
sions de  nos  cœurs;  rends-moi  ce  sommeil  enchanteur  trouvé  sur  ton  sein; 
rends-moi  ce  réveil  plus  délicieux  encore,  et  ces  soupirs  entrecoupés,  et  ces 
douces  larmes  ,  et  ces  baisers  qu'une  voluptueuse  langueur  nous  faisait  len- 
tement savourer,  et  ces  gémissements  si  tendres  durant  lesquels  tu  pressais 
sur  ton  cœur  ce  cœur  fait  pour  s'unir  à  lui  M  » 

Bon  jeune  homme,  qui  lis  ceci,  et  dont  les  yeu^  brillent, de  larmes  à  cet 
exemple  de  la  fragilité  humaine,  cultive  cette  précieuse  sensibilité,  la  marque 
la  plus  certaine  du  génie.  Pour  toi ,  homme  parfait ,  que  je  vois  dédaigneuse- 
ment sourire,  descends  dans  ton  intérieur,  applaudis-toi  seul,  si  tu  peux,  de 
ta  supériorité  :  je  ne  veux  de  toi,  ni  |iour  ami,  ni  pour  lecteur*. 

CHAPITRE  XXIII. 

POÉSIE   A    SPARTE.    —    PREMIER    CHANT    DE    TYRTÉE ;    LEBRUN.     —    SECOND    CHANT     DE    TYRTÉE; 

hymne  des  marseillats.  —  choeur  spartiate;  strophe   des  enfants.  —  chanson  en 
l'honneur  d'harmodius;  épitaphe  de  harat. 

Tandis  que  Pisistrate  et  ses  fils  cherchaient,  par  les  beaux-arts,  à  corrompre 
les  Athéniens,  pour  les  asservir,  les  mêmes  talents  servaient  à  maintenir  les 
mœurs  à  Lacédémone.  C'est  ainsi  que  le  vice  et  la  vertu  savent  faire  un  diffé- 
rent usage  des  présents  du  ciel. 
,  Les  vers  de  Tyriée,  qui  commandaient  autrefois  la  victoire,  étaient  encore 
redis  par  les  Spartiates.  Ils  méritent  toute  la  réputation  dont  ils  jouissent.  Rien 
de  plus  beau,  de  plus  noble,  que  les  fragments  qui  nous  en  restent.  Je  m'em- 
presse de  les  donner  au  lecteur. 

PREMIER  CHANT  GUERRIER. 


«  Celui-là  est  peu  propre  à  la  guerre  qui  ne  peut  d'un  œil  serein  voirie  sang 
couler,  et  ne  brûle  d'approcher  l'ennemi.  La  vertu  guerrière  reçoit  la  couronne 
la  pins  éclatante;  c'est  celle  qui  illustre  un  héros.  Vraiment  utile  à  son  pays 
est  le  jeune  homme  qui  s'avance  fièrement  au  premier  rang  ,  y  reste  sans 
s'étonner,  bannit  toute  idée  d'une  fuite  honteuse,  se  précipite  au-devant  du 

1  Nouv.  HéL,  lom.  ii,  K»  partie,  pag.  117. 

2  Ne  croirait-on  pas  lire  une  de  ces  apostrophes  grotesques  que  Diderot  introduisait  dans 
Vllixtoire  de:-  deux  Indes,  sous  le  nom  de  l'abbé  Raynal?  «  0  rivage  d'Adjinga,  tu  n'ei 
rieu  !  mais  tu  as  donne  naissance  à  Ëbsa,  etc.  > 
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danp^er,  ef,  prêt  à  mourir,  fait  face  à  l'ennemi  le  plus  proche  de  lui  :  vraiment 
excellent,  vraiment  utile  est  ce  jeune  homme.  Les  phalanges  redoutables  s'éva- 
nouissent devant  lui;  il  détermine  par  sa  valenr  le  torrent  de  la  victoire.  Mais 
si,  le  bouclier  percé  de  mille  traits;  si,  la  poilrine  couverte  de  mille  blessures, 
il  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  quel  honneur  pour  sa  patrie!  ses  conci- 
toyens 1  son  père  I  Jeunes  et  vieux,  tous  le  pleurent.  Il  emporte  avec  lui  l'amour 
d'un  peuple  entier.  Sa  tombe,  ses  enfants,  sa  postérité  même  la  plus  reculée, 
attirent  le  respect  des  hommes.  Non,  il  ne  meurt  point,  le  héros  sacrifié  à  la 
patrie  :  il  est  immortel  M » 

Ce  morceau  est  sublime.  Il  n'y  a  là  ni  fausse  chaleur,  ni  torture  de  mois,  ni 
toute  cette  enflure  moderne  dont  Voltaire  commençait  déjà  à  se  plaindre  ^,  et 
que  lesLaHarpe,et  après  lui  plusieurs  littérateurs  distingués',  cherchèrent  en 
vain  à  contenir.  Les  Français  ont  aussi  célébré  leurs  combats.  Voici  commen* 
M.  Lebrun  a  chanté  les  victoires  de  la  république. 

CHANT  DU  BANQUET  RÉPUBLICAIN, 

POUR    LA    FÊTE   DE    LA    VICTOIRE. 

0  jour  d'éternelle  mémoire. 
Embellis-toi  de  nos  lauriers! 
Siècles!  vous  aurez  peine  à  croire 
Les  prodiges  de  nos  guerriers  : 
L'ennemi  dispaiu  luit  ou  boit  l'onde  noire. 

Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits  I 
Enivrons,  mes  amis,  la  coupe  de  la  gloire 
D'un  nectar  pétillant  et  frais  : 
Buvons,  buvons  k  la  Victoire, 
Fidèle  amante  des  Français. 
Buvons,  buvons  à  la  Victoire. 

Liberté,  préside  à  nos  fêtes; 
Jouis  de  nos  brillants  exploits. 
Les  Alpes  ont  courbé  leurs  têtes, 
Et  n'ont  pu  défendre  les  lois  : 
L'Eridan  conte  aux  mers  nos  rapides  conquêtes. 
Sous  les  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits!  etc. 

L'Adda,  sur  ses  gouffres  avides. 
Offre  un  pont  de  foudres  armé  : 
Mars  s'étonne  !  mais  nos  Alcides 
Dévorent  l'obstacle  enflammé. 
La  Victoire  a  pâli  pour  ces  cœurs  intrépides. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits  !  etc» 

Tout  cède  au  bras  d'un  peuple  libre. 
Les  rochers,  les  torrents,  le  sort  : 
De  ces  coups  dont  gémit  le  Tibre, 
Le  Sud  épouvante  le  Nord  : 

*  Poet  Minor.  Grœc,  pag.  434. 

^  Voltaire,  Lettres  à  l'abbé  d'Oliiel,  sur  sa  Prosodie. 

"'  MM.  Flins  el  Foutanes,  dans  le  Modérateur;  M.  Gingueiié,  dans  le  Moniteur,  et  main- 
tenant lt>s  rédacteurs  de  plusieurs  feuilles  périodiques  qui  paraissent  rédigée»  avec,  élégiur.e 
et  jiureté, 
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Des  l)alaiices  de  Pitl  nous  rompons  l'équilibre. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits!  etc. 

Sa  gaîté,  fille  du  courage, 
Par  un  sourire  belliqueux. 
Déconcerte  la  sombre  raççe 
De  l'Anglais  morne  et  ténébreux 
Le  Français  chante  encore  en  volant  au  carnage. 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits!  etc. 

Rival  de  la  flamme  et  d'Éole , 
Le  Français  triomphe  en  courant  : 
Pareil  à  la  foudre  qui  vole, 
H  renverse  l'aigle  expirant; 
Le  despote  sacré  tombe  du  Capitole. 

Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits!  etc. 


Sous  la  main  de  nos  Praxitèles, 
Respirez,  marbres  de  Paros! 
Muses,  vos  lyres  immortelles 
Nous  doivent  l'hymne  des  héros  : 
Il  faut  de  nouveaux  chants  pour  des  palmes  nouvelles 
Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a  d'attraits!  etc.  *  «. 

Dans  le  second  chant  de  Tyrlée  qu'on  va  lire,  ce  poêle  a  déployé  toutes  les 
ressources  de  son  génie.  A  la  fois  pathétique  et  élevé,  son  vers  gémit  avec  la 
patrie,  ou  brûle  de  tous  les  feux  de  la  guerre.  Pour  exciter  le  jeune  héros  à  la 
défense  de  son  pays,  il  appelle  toutes  les  passions,  touche  toutes  les  cordes 
du  cœur.  Ce  fut  sans  doute  un  pareil  chant  qui  ramena  une  troisième  fois  à  la 
charge  les  Lacédémoniens  vaincus,  et  leur  fit  conquérir  la  victoire,  en  dépit 
de  la  destinée. 

SECOND  CHANT  GUERRIER. 

«t  Qu'il  est  beau  de  tomber  au  premier  rang  en  combattant  pour  la  patrie  ! 
Il  n'est  point  de  calamité  pareille  à  celle  du  citoyen  forcé  d'abandonner  son 
pays.  Loin  des  doux  lieux  qui  l'ont  vu  naître ,  avec  une  mère  chérie ,  un  père 
accablé  sous  le  poids  des  ans,  une  jeune  épouse  et  de  petits  enfants  entre  ses 
bras,  il  erre  en  mendiant  un  pain  amer  dans  la  terre  de  l'étranger.  Objet  du 
mépris  des  hommes,  une  odieuse  pauvreté  le  ronge.  Son  nom  s'avilit;  ses 
formes,  jadis  si  belles,  s'altèrent;  une  anxiété  intolérable,  un  mal  intérieur 
s'attache  à  sa  poitrine.  Bientôt  il  perd  toute  pudeur,  et  son  front  ne  sait  plus 
rougir.  Ah!  mourons  s'il  le  faut  pour  notre  terre  natale,  pour  notre  famille, 
pour  la  liberté!  Héros  de  Sparte,  combattons  étroitement  serrés.  Qu'aucun  de 
vous  ne  se  livre  à  la  crainte  ou  à  la  fuite.  Prodigues  de  vos  jours,  dans  une 
fureur  généreuse  précipitez-vous  sur  l'ennemi.  Gardez-vous  d'abandonner 
ces  vieillards,  ces  vétérans,  dont  l'âge  a  raidi  les  genoux.  Quelle  honte  si  le 
père  périssait  plus  avant  que  le  fils  dans  la  mêlée,  de  le  voir,  avec  sa  tête 

i  Pelt.,  Journ.,  u»  lx,  pag.  484. 

«  Ce  chaut  est  véritablement  un  lieu  commun.  Sa  meaiocrité  est  d'autant  plus  frappauw 
qu'il  est  place  eiili  ;  dyux  admirables  chants  deTyrtée,  (N.  Bd.) 
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chciuie,  sa  barbe  b!ancbe,se  déballant  dans  la  poussière,  et  lorsque  l'ennemi  le 
dépouille,  couvrir  encore  de  ses  faibles  mains  sa  nudité  sanglante  !  Ce  vieillard 
est  en  tout  semblable  aux  jeunes  izuerriers;  il  brille  des  fleurs  de  l'adolescence. 
Vivant,  il  jst  adoré  des  femmes  et  des  hommes;  mort,  on  lui  décerne  une 
couronne.  0 Spartiates!  marchons  donc  à  l'ennemi.  Marchons  le  cas  assuré; 
chaque  héros  ferme  à  son  poste  et  se  mordant  les  lèvres  '.  » 

L'hymne  des  Marseillais  *  n'est  pas  vide  de  tout  mérite.  Le  lyrique  a  eu  le 
grand  talent  d'y  mettre  de  l'enthousiasme  sans  paraître  ampoulé.  D'ailleurs 
cet'e  ode  républicaine  vivra,  parce  qu'elle  fait  époque  dans  notre  révolution. 
Enfin  elle  mena  tant  de  fois  les  Français  à  la  victoire,  qu'on  ne  saurait  mieux 
la  placer  qu'auprès  des  chants  du  poëte  qui  fit  triompher  Lacédémone.  Nous  en 
tirerons  cette  leçon  affligeante  :  que,  dans  tous  les  âges,  les  hommes  ont  été 
des  machines  qu'on  a  fait  s'égorger  avec  des  mots. 

HYMNE  DES  MARSEILLAIS. 

Allons,  enfants  de  la  patrie. 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 
Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé. 
Entendez-vous  dans  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats? 
Ils  viennent  jusque  dans  nos  bras 
Egorger  nos  fils,  nos  compagnes. 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons. 
Marcheï,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

CHOEOR. 

Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  1 

Que  veut  cette  horde  d'esclaves. 
De  traîtres,  de  rois  conjurés? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 
Ces  fers  dès  longtemps  préparés? 
Français,  pour  nous,  ah  :  quel  outrage! 
Quels  transports  il  doit  exciter  ! 
C'est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  rendre  à  l'antique  esclavage  ! 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Quoi  !  des  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 
Quoi  !  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers! 
Grand  Dieu  !  par  des  mains  enchaînées 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploieraient! 

*  Poet.  Minor.  tirœc,  pag.  441 . 

*  Je  crois  que  l'auteur  de  cet  hymne  s'appelle  M.  de  l'Isle.  Ce  n'est  pas  le  traduct  ur 
des  Géorgiques  *. 

'  On  voit  (lar  elle  noie  combien  les  clioses  les  p<us  connues  en  France  étaient  ignorées  en  Angleterre  pendant 
les  guerre?  de  la  révolnlion.  Ce  n'est  pas  la  poésie,  c'est  la  musique  qui  fera  vivre  l'nyiniie  révolutionnaire.  Pour  cou- 
ronner tant  de  parallèles  extravagants,  il  ne  restait  plus  aa'à  comparer  le  chant  en  l'Iionneur  des  libérateurs  de  U 
Grèce  à  l'épitaphe  de  Harat.  (N.  Éo.) 
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De  vils  duspotes  tlevientiraierit 
Los  maîtres  fie  nos  destinées! 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Tremblez,  tyrans,  et  vous,  perfides. 
L'opprobre  de  tous  les  partis! 
Tremblez!  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix. 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre. 
S'ils  tombent  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux. 
Contre  vous  tous  prêts  à  se  battre. 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 


Amour  sacré  de  la  patrie. 

Conduis,  soutiens,  nos  bras  vengeurs. 

Liberté  !  Liberté  chérie  ! 

Combats  avec  tes  défenseurs  ! 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 

Accoure  à  tes  mâles  accents; 

Que  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire. 

Aux  armes,  citoyens,  formez  vos  bataillons. 
Marchez,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  i 

CHOEUR. 

Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  I 


Aux  fêtes  de  Lacédérnone ,  les  citoyens  chantaient  en  chœur 


LES  VIEILLARDS. 


Nous  avons  été  jadis  * 
Jeunes,  vaillants  et  hardis. 


LES    HOMMES   FAITS. 


Nous  le  sommes,  maintenant, 
A  l'épreuve  à  tout  venant 


LES    ENFANTS. 


Et  nous  un  jour  le  serons. 
Oui  bien  vous  surpasserons  *. 

C'est  (le  là  que  les  Français  ont  pu  emprunter  l'idée  de  la  slroplie^esenfants, 
ajoutée  à  l'hymne  des  Marseillais. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  ne  seront  plus. 
Nous  y  trouverons  leur  poussière, 
El  la  trace  de  leurs  vertus. 
Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 
Que  de  partager  leur  cercueil. 
Nous  aurons  le  suiilime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre  *, 

*  Plut.,  in  Lyc,  traduct.  d'Amyot. 
^  Dr  Mooke's  Journ. 

A  11  fête  de  l'Elre-Suprème  on  ajouta  encore  plusieurs  autres  strophes  pour  les  vieillirds, 
les  femmes,  etc.  On  peut  voir  le  Moniteur  du  20  prairial  (8  juin)  4793. 
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Si  les  Français  paraissent  l'emporter  ici,  à  Sparte  on  voit  les  citoyens;  à 
Paris ,  le  poële. 

Nous  finirons  cet  article  par  les  vers  qu'on  chantait  en  l'honneur  des  assas- 
sins d'Hipparque,  en  Grèce;  et  par  l'épilaphe  que  les  Français  ont  écrite  à  la 
louange  de  Marat.  La  misère  et  la  méchanceté  des  hommes  se  plaisent  à  répé- 
ter les  noms  qui  rappellent  les  malheurs  des  princes  :  la  première  y  trouve 
une  espèce  de  consolation;  la  seconde  se  repaît  des  calamités  étrangères  :  il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  d'êtres  obscurs  qui  pleurent  et  se  taisent. 

CHANSON 

EN    l'honneur    d'hARMODIUS    ET    d'aRISTOGITON. 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme  firent  Harmo- 
dius  et  Aristogiton  quand  ils  tuèrent  le  tyran,  et  qu'ils  établirent  dans  Athènes 
l'égalité  des  lois. 

Cher  Harmodius,  vous  n'êtes  point  encore  mort  :  on  dit  que  vous  êtes  dans 
les  îles  des  bienheureux,  où  sont  Achille  aux  pieds  légers,  etDiomède,  ce 
vaillant  fils  de  Tydée. 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme  firent  Harmo- 
dius et  Aristogiton  quand  ils  tuèrent  le  tyran  Hipparque  dans  le  temps  des 
Panathénées. 

Que  votre  gloire  soit  immortelle,  cher  Harmodius,  cher  Aristogiton,  parce 
que  vous  avez  tué  le  tyran,  et  établi  dans  Athènes  l'égalité  de  lois* 

ÉPITAPHE  DE  MARaT. 

Marat,  l'ami  du  peuple  et  de  l'égalité  , 

Échappant  aux  fureui's  de  l'aristocratie , 

Du  fond  d'un  souterrain,  par  son  mâle  génie, 

Foudroya  l'ennemi  de  notre  liberté. 

Une  main  parricide  osa  trancher  la  vie 

De  ce  républicain  toujours  persécuté. 

Pour  prix  de  sa  vertu  constante, 

La  nation  reconnaissante 

Transmit  sa  renommée  à  la  postérité  ^. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  lui  rappeler  l'idée  d'un  pareil  monstre, 
par  des  vers  aussi  misérables  ;  mais  il  faut  connaître  l'esprit  des  temps 

CHAPITRE  XXIV. 

PHILOSOPHIE  ET  POLITIQUE.  —  LES  SAGES  J  LES  ENCYCLOPEDISTES  ».  —  OPINIONS  SDR  LE  MEIL- 
LEUR GOUVERNEMENT.  :  THALÈS ,  SOLON ,  PÉRIANDRE^  ETC.;  J.  J.  ROUSSEAU,  MONTESQUIEU 
—  MORALE  :  SOLON,  THALÉS;  LA  ROCHEFOUCAULD,  CHAMFORT.  —  PARALLÈLE  DE  J. J.  ROUS 
SEAU   ET    d'hERACLITE.  —  LETTRE    A    DARIUS;    LETTRE   AU    ROI    DE    PRUSSE. 

Tandis  que  les  beaux-arts  commençaient  à  briller  de  toutes  parts  dans  la 
Grèce,  la  politique  et  la  morale  marchaient  de  concart  avec  eux.  Il   s'était 

*  Voyage  d'Ànacharsis,  tom.  i,  pag.  362,  note  iv. 
'  Moniteur  du  18  novembre  1793. 

•  Les  sages  de  la  Grèce  elles  Encyclopédistes!  Ah!  bon  Dieu  !  (N.  Ed.) 
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formé  une  espèce  de  compagnie  connue  sous  le  nom  des  Sages,  de  même  que 
de  nos  jours,  en  France,  nous  avons  vu  l'association  des  Encyclopédistes.  Mais 
les  Sages  de  l'antiquité  méritaient  cette  appellation;  ils  s'occupaient  sérieuse- 
ment du  bonheur  des  peuples ,  non  de  vains  systèmes  :  bien  différents  des  so- 
phistes qui  les  suivirent,  et  qui  ressemblèrent  si  parfaitement  à  nos  philosophes. 

A  la  tête  des  Sages  paraissait  Thaïes,  de  Milet,  astronome  et  fondateur  de  la 
secte  ionique*.  Il  enseignait  que  l'eau  est  le  principe  matériel  de  l'univers, 
sur  lequel  Dieu  a  agi  *.  Ce  fut  lui  qui  jeta  en  Grèce  les  premières  semences  de 
cet  esprit  métaphysique,  si  inutile  aux  hommes,  qui  fit  tant  de  mal  à  son  pays 
dans  la  suite,  et  qui  a,  depuis,  perdu  notre  siècle. 

Cbilon,  Bias,  Gléobule,  sont  à  peine  connus.  Piltacus  et  Périandre,  malgré 
leurs  vertus,  consentirent  à  devenir  les  tyrans  de  leur  patrie  :  le  premier  régna 
à  Mitylène,  le  second  à  Corinthe.  Peut-être  pensaient-ils,  comme  Cicéron,  quo 
la  souveraineté  préexiste  non  dans  le  peuple,  mais  dans  les  grands  génies. 

Voici  les  opinions  de  ces  philosophes  sur  le  meilleur  des  gouvernements. 

Selon  Solon,  c'est  celui  où  la  masse  collective  des  citoyens  prend  part  à  l'in- 
jure offerte  à  l'individu. 

Selon  Bias,  celui  où  la  loi  est  le  tyran. 

Selon  Thaïes,  celui  où  règne  l'égalité  des  fortunes. 

Selon  Pittacus,  celui  où  l'honnête  homme  gouverne,  et  jamais  le  méchant. 

Selon  Gléobule,  celui  où  la  crainte  du  reproche  est  plus  forte  que  la  loi. 

Selon  Ghilon,  celui  où  la  loi  parle  au  lieu  de  l'orateur. 

Selon  Périandre,  celui  où  le  pouvoir  est  entre  les  mains  du  petit  nombre*. 

Montesquieu  laisse  cette  grande  question  indécise.  Il  assigne  les  divers  prin- 
cipes des  gouvernements,  et  se  contente  de  faire  entendre  qu'il  donne  la  pré- 
férence à  la  monarchie  limitée.  «  Comment  prononcerai-je ,  dit-il  quelque 
part,  sur  l'excellence  des  institutions ,  moi  qui  crois  que  l'excès  de  la  raison 
est  nuisible,  et  que  les  hommes  s'accommodent  mieux  des  parties  moyennes 
que  des  extrémités^?  » 

«  Quand  on  demande,  dit  J.  J.  Rousseau,  quel  est  le  meilleur  gouverne- 
ment, on  fait  une  question  insoluble,  comme  indéterminée;  ou  si  l'on  veut, 
elle  a  autant  de  bonnes  solutions  qu'il  y  a  de  combinaisons  possibles  dans  les 
positions  absolues  ou  relatives  des  peuples*.  » 

Posons  la  morale  des  sages  : 

«  Qu'en  tout  la  raison  soit  votre  guide.  Contemplez  le  beau.  Dans  ce  que 
vous  entreprenez,  considérez  la  fin*.  11  y  a  trois  choses  difficiles  :  garder  un 
secret,  souffrir  une  injure,  employer  son  loisir.  Visite  ton  ami  dans  l'infortune 
plutôt  que  dans  la  prospérité.  N'insulte  jamais  le  malheureux.  L'or  est  connu 
par  la  pierre  de  touche  ;  et  la  pierre  de  touche  de  l'homme  est  l'or.  Connais- 
toi''.  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît.  Sa- 

*  DioG.  Laert.,  in  Thaï.  —  ^  Gicer.,  lib.  i,  deNat.  Deor.,  n»  xxv.  —  ^  Plat.,  in  Conv. 
sep.  Sap.  —  *  Esprit  des  Lois. 

'"  Contrat  Soc,  liv.  m,  chap.  ix. 

*  Plut.,  in  Solon;  Laert.,  lib.  i,  §  xlvi  ;  Demosth  ,  de  Fais.  Leg^ 
'  Laert.,  lib.  n,  §  lvviii-lxxv;  Herod.,  pag.  44 
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chez  saisir  l'occasion  *.  Le  plus  grand  des  malheurs  est  de  ne  pouvoir  sup- 
porter pah'eniment  l'infortune.  Rapporte  aux  dieux  tout  le  hien  (iue  lu  fais. 
N'oublie  pas  le  misérable  ^.  Lorsque  tu  quittes  ta  maison,  considère  ce  que  tu 
as  à  faire;  quand  tu  y  rentres,  ce  que  tu  as  fait*.  Le  plaisir  est  de  courte  duréej 
la  vertu  est  immortelle.  Cachez  vos  chagrins*.  » 

Montrons  notre  philosophie  : 

«  Il  n'est  pas  si  dangereux  de  faire  du  mal  à  la  plupart  des  hommes  que  de 
leur  faire  du  bien^.  Les  rois  font  des  hommes  comme  des  pièces  de  monnaie; 
ils  les  font  valoir  ce  qu'ils  veulent,  et  l'on  est  forcé  de  les  recevoir  selon  leur 
cours  et  non  pas  selon  leur  véritable  prix'.  On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi 
que  de  n'en  point  parler  '.Il  y  a  à  parier  que  toute  idée  publique,  toute  con- 
vention reçue ,  est  une  sottise ,  car  elle  a  convejiu  au  plus  grand  nombre  *. 
Les  gens  faibles  sont  les  troupes  légères  des  méchants;  ils  font  plus  de  mal  que 
l'armée  même;  ils  infestent ,  ils  ravagent'.  Il  faut  convenir  que,  pour  être 
homme  en  vivant  dans  le  monde,  il  y  a  des  côtés  de  son  âme  qu'il  faut  entiè- 
rement paralyser  ^**.  C'est  une  belle  allégorie  dans  la  Bible  que  cet  arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  qui  produit  la  mort.  Cet  emblème  ne  veut-il  pas  dire 
que,  lorsqu'on  a  pénétré  le  fond  des  choses,  la  perte  des  illusions  amène  la 
mort  de  l'âme,  c'est-à-dire  un  désintéressement  complet  sur  tout  ce  qui  touche 
les  autres  hommes"?  » 

*  Plut.,  Conviv.  sap.;  Strab.,  lib,  xiii,  pag.  599. 

2  Laert.,  lib.  I,  §  Lxxsii  ;  Val.  Max.,  lib.  m,  cap.  m. 

3  Laert.,  lib.  I,  §  Lxxxii.  —  *  /d  ibid.,  §  lxxxix;  Plut.,  Conviv.;  Herod.,  lib.  i,  pàg.  3. 
^  La  Rochefoucauld,  Max.  —  ®  Id.,  Max.  clxv.  —  "^  Id.,  Max.  cxl.  —  *  Ch.\mfort, 

Maximes,  etc.,  pag.  37.  —  ^  Id.,  ibid.  —  i"  Id.,  pag.  56.  —  ^i  Id.,  pag.  \3. 

J'iuvite  le  lecteur  à  lire  le  volume  des  Maximes  de  Ghamtort  (formant  le  quatrième  vo- 
lume des  œuvres  complètes),  publié  à  Paris  par  M.  Ginguené,  homme  de  lettres  lui-même, 
et  ami  du  malheureux  académicien.  La  sensibilité,  le  tour  original,  la  profondeur  des  pensées, 
en  font  un  des  plus  intéressants,  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de  notre  siècle.  Ceux  qui 
ont  approché  M.  Gliarafort  savent  qu'il  avait  dans  la  conversation  tout  le  mérite  qu'on  re« 
trouve  dans  ses  écrits.  Je  l'ai  souvent  vu  chez  M.  Ginguené,  et  plus  d'une  fois  il  m'a  fait 
passer  d'heureux  moments,  lorsqu'il  consentait,  avec  une  petite  société  choisie,  à  accepter 
uu  souper  dans  ma  famille.  Nous  l'écoutions  avec  ce  plaisir  respectueux  qu'on  sent  à  en- 
tendre un  homme  de  lettres  supérieur.  Sa  tète  était  remplie  d'anecdotes  les  plus  curieuses, 
-qu'il  aimait  peut-être  un  peu  trop  à  raconter.  Gomme  je  n'en  retrouve  aucune  de  celles  que 
je  lui  entendu  citer,  dans  la  dernière  publication  de  ses  ouvrages,  il  est  à  croire  qu'elles 
ont  été  perdues  par  l'accident  dont  parle  M.  Ginguené.  Une  entre  autres,  qui  peint  les  mœurs 
du  siècle,  avant  la  révolution,  m'a  laissé  un  long  souvenir  :  «  Un  homme  de  la  cour  (heu- 
reusement j'ai  oublié  son  nom)  s'amusait  sur  les  boulevards  à  nommer  à  sa  belle-fille,  jeune 
et  pleine  d'innocence,  les  courtisans  qui  passaient  dans  leurs  voitures,  en  l'invitant  à  eu 
prendre  un  pour  amant,  lui  racontant  leurs  iutiùgues  avec  telle,  telle  ou  telle  femme  de  la 
société.  Et  vous  croyez,  ajouta  Ghamtort,  qu'un  pareil  ordre  moral  pouvait  longtemps  exister.» 

Ghamfort  était  d'u^e  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  un  peu  courbé,  d'une  figui-e  pâle, 
d'un  teint  maladif.  Sou  œil  bleu,  souvent  froid  et  couvert  dans  le  repos,  lançait  l'éclair  quand 
il  venait  à  s'animer.  Des  narines  uu  peu  ouvertes  donnaient  à  sa  physionomie  l'expression  de 
la  sensibilité  et  de  l'énergie.  Sa  voix  était  flexible ,  ses  modulations  suivaient  les  mouve- 
ments de  sou  âme  :  mais,  dans  les  derniers  temps  de  mon  séjour  à  Paiis,  elle  avait  pris  de 
l'asiiérité,  et  on  y  démêlait  l'accent  agité  et  impérieux  des  factions.  Je  me  suis  toujours 
étonné  qu'un  homme  qui  avait  tant  de  connaissance  des  hommes  eût  pu  épouser  si  chaudement 
une  cause  quelconque.  Ignorait-il  que  tous  les  gouvernements  se  ressemblent  ;  que  répu- 
blicain et  ROYALISTE  ne  sont  que  deux  mots  pour  la  même  chose?  Hélas!  l'infortuné  philo- 
sophe ne  l'a  que  trop  appris. 

J'ai  cru  qu'uu  mot  sur  un  homme  aussi  célèbre  dans  la  révolution  ne  déplairait  pas  au 
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Solon,  prévoyant  le  danger  des  speclacles  pour  les  inœiirs,  disait  à  Tlic-pis: 
«  Si  nous  soullroiis  vos  mensonges,  nous  les  retronverons  bientôt  dans  les  plus 
saints  engagements.  » 

Jean-Jacques  écrivait  à  d'Alembert  : 


«  Je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  considérations  que  l'effet  moral  des 
théâtres  et  des  speclacles  ne  saurait  jamais  être  bon  ni  salutaire  en  lui-même, 
puisqu'à  ne  com])fer  que  leurs  avantages,  on  n'y  trouve  aucune  sorte  d'utilité 
réelle  sans  inconvénients  qui  ne  la  surpassent.  Or,  par  une  suite  de  son  inu- 
tilité même,  le  Ihéâlre,  qui  ne  jieut  rien  pour  corriger  les  mœurs,  peut  beau- 
coup pour  les  altérer.  En  favorisant  tous  nos  penchants,  il  donne  un  nouvel 
ascendant  à  ceux  qui  nous  dominent.  Les  continuelles  émotions  qu'on  y  ressent 
nous  énervent,  nous  affaiblissent,  nous  rendent  plus  incapables  de  résister  à 
nos  passions;  et  le  stérile  intérêt  qu'on  prend  à  la  vertu  ne  sert  qu'à  contenter 
notre  amour-propre  sans  noiis  contraindre  à  la  pratiquer  *.  » 

Après  ces  premiers  Sages  nous  trouvons  Heraclite  d'Éphèse,  qui  semble 
avoir  été  la  forme  originale  sur  laquelle  la  nature  moula,  parmi  nous,  le  grand 
Rousseau.  De  même  que  l'illustre  citoyen  de  Genève,  le  philosophe  grec  fut 
élevé  sans  maître  *,  et  dut  tout  à  la  vigueur  de  son  génie.  Comme  lui  il  connut 
la  méchanceté  de  nos  institutions,  et  pleura  sur  ses  semblables^  comme  lui  il 
crut  les  lumières  inutiles  au  bonheur  de  la  société*;  comme  lui  encore,  invité 
à  donner  des  lois  à  un  peuple,  il  jUgea  que  ses  contemporains  étaient  trop  cor- 
rompus^ pour  en  admettre  de  bonnes:  comme  lui  enfin,  accusé  d'orgueil  et  de 
misantrophie,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  les  déserts',  pour  éviter  la  haine 
des  hommes. 

Il  sera  utile  de  rapprocher  les  lettrés  que  ces  génies  extraordinaires  écri- 
vaient aux  princes  de  leur  temps. 

Darius,  fils  d'Hysfaspe,  avait  invité  Heraclite  à  sa  cour.  Le  philosophe  lui 
répondit  : 

lecteur.  La  Notice  que  M.  Ginguené  a  préfixée  à  Tédition  des  œuvres  de  son  ami  doit  d'ail- 
leurs satisfaire  tons  ceux  qui  aiment  le  correct,  l'élégant,  le  chaste.  Mais  pour  ceux  qui, 
comme  moi,  connurent  la  liaison  intime  qui  exista  entre  M.  Gingueno  et  M.  Ctiamfort,  qu'ils 
logeaient  dans  la  même  maison  et  vivaient  pour  ainsi  dire  ensemble ,  cette  Notice  a  plus  que 
de  la  pureté.  En  n'écrivant  qu'a  la  troisième  personne  M.  Ginguené  a  été  au  cœur,  et  la 
douleur  de  l'ami,  luttant  contre  le  calme  du  narrateur,  n'échappe  pas  aux  âmes  sensibles.  Au 
reste,  je  dois  dire  qu'en  parlant  de  plusieurs  gens  de  lettres  que  je  fréquentai  autrefois^  je 
remplis  pour  eux  ma  tâche  d'historien,  sans  avoir  l'orgueil  de  chercher  à  m'appuyer  sur 
leur  renommée.  Lorsque  j'ai  vécu  parmi  eux,,  je  n'ai  pu  m'associera  leur  gloire  :  je  n'ai 
partagé  que  leur  indulgence  *. 

^  OEuv.  compl.  de  Rousseau,  Lettre  à  d'Alemb.,  tom.  xii.  —  ^  Herad.  ap.  DioG.  Laert. 
lib.  IX.  —  8  Id.,  ibid.  —  *  Id.,  ibid.  —  *  Id.,  ibid.  —  «  Id.,  ibid. 

'  Outre  riin|iertiuence  de  lu  comiiarai^-on  de  quelques  maximes  spirituelles  de  Chamfort  avec  les  maximes  des  Sages 
de  la  Grèce,  il  y  a  complète  erreur  dans  le  jugement  que  je  porte  ici  de  Cliamforl  lui-même.  .le  rélracle,  dans  toute 
la  malutitc  de  mon  3^e,  ce  nue  j'ai  dit  de  cet  lioiuine  dans  ina  jeunesse.  Il  me  serait  inêie  impossible  ^njoiird'liui  de 
concevoir  mon  premier  ju|{euiciit,  si  je  ne  me  80uien;>is  de  l'espèce  d'empire  qu'eierçait  sur  moi  toute  renoiumé* 
littéraire.  (N,  Éd.) 
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HERACLITE  AU  ROI  DARIUS,  FILS  D'HYSTASPE,  SALUT. 

Les  hommes  foulent  aux  pieds  la  vérité  el  la  justice.  Un  désir  insatiable  do 
richesses  et  de  gloire  les  poursuit  sans  cesse.  Pour  moi,  qui  fuis  l'ambition, 
l'envie,  /a  vaine  émulation  attachée  à  la  grandeur,  je  n'irai  point  à  la  cour  de 
Suze,  sachant  me  contenter  de  peu,  et  dépensant  ce  peu  selon  mon  cœur  \ 

AD  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Motiers-Travera,  ce  30  octobre  1762. 

SiRE,  —  Vous  êtes  mon  protecteur,  mon  bienfaiteur,  et  je  porte  un  creurfait 
pour  la  reconnaissance  ;  je  veux  m'acquitter  avec  vous  si  je  puis. 

Vous  voulez  me  donner  du  pain  :n'ya-t-il  aucun  de  vos  sujets  qui  en  manque? 

Otez  de  devant  mes  yeux  celte  épéequi  m'éblouit  et  me  blesse;  elle  n'a  que 
trop  bien  fait  son  service,  et  le  sceptre  est  abandonné.  La  carrière  des  rois  de 
votre  étoffe  est  grande,  et  vous  êtes  encore  loin  du  terme.  Cependant  le  temps 
presse,  et  il  ne  vous  reste  pas  un  moment  à  perdre  pour  y  arriver.  Sondez 
bien  votre  cœur,  ô  Frédéric!  Pourrez-vous  vous  résoudre  à  mourir  sans  avoir 
été  le  plus  grand  des  hommes? 

Puissé-je  voir  Frédéric,  le  juste  et  le  redouté,  couvrir  enfin  ses  États  d'un 
peuple  heureux  dont  il  soit  le  père!  et  J.  J.  Rousseau,  l'ennemi  des  rois,  ira 
mourir  au  pied  de  son  trône. 

Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  mon  profond  respect*. 

La  noble  franchise  de  ces  deux  lettres  est  digne  des  philosophes  qui  les  ont 
écrites.  Mais  l'humeur  perce  dans  celle  d'Heraclite;  celle  de  Jean-Jacques,  au 
contraire,  est  pleine  de  mesure  ". 

On  se  sent  attendrir  par  la  conformité  des  destinées  de  ces  deux  grands 
hommes,  tous  deux  nés  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances,  et  à  la  veille 
d'une  révolution,  et  tous  deux  persécutés  pour  leurs  opinions.  Tel  est  l'esprit 
qui  nous  gouverne  :  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  s'écarte  de  nos  vues 
étroites,  de  nos  petileiî  habitudes.  De  la  mesure  de  nos  idées  ,  nous  faisons  la 
borne  de  celles  des  autres.  Tout  ce  qui  va  au  delà  nous  blesse.  »  Ceci  est 
bien,  ceci  est  mal,  »  sont  les  mots  qui  sortent  sans  cesse  de  notre  bouche. 
De  quel  droit  osons-nous  prononcer  ainsi?  avons-nous  compris  le  motif  secret 
de  telle  ou  telle  action?  Misérables  que  nous  sommes,  savons-nous  ce  qui  est 
bien,  ce  qui  est  mal?  Tendres  et  sublimes  génies  d'Heraclite  et  de  Jean-Jac- 
ques! que  sert-il  que  la  postérité  vous  ait  payé  un  tributde  stériles  honneurs?.. 

1  Heracl.  ap.  DioG.  LAERT.,Iib.  ix.—^OEuv  compl.  deRousseau,  tom.  xxvii.  pag.  209. 

«  Non,  (a lettre  de  Rousseau  n'est  point  pleine  de  mesure;  elle  cache  autant  d'orgueil  que 
celle  d'Heraclite.  Dire  à  un  roi  :  «  Faites  du  bien  aux  hommes,  et  à  ce  prix  vous  me 
verrez,  »  c'est  s'estimer  un  peu  trop.  Frédéric,  en  donnant  de  la  gloire  à  ses  peuples,  pouvait 
trouver  en  lui-même  ime  récompense  pour  le  moins  aussi  belle  que  celle  que  lui  offrait  le 
citoyen  de  Genève.  Que  le  talent  ait  la  conscience  de  sa  dignité,  de  sou  mérite,  rien  de  plus 
juste  ;  mais  il  s'expose  à  se  faire  méconnaître  quand  il  se  croit  le  droit  de  mongcniM-  les  peuples 
OU  de  traiter  avec  familiarité  les  rois,  (N.  Ed,) 
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Lorsque,  sur  cette  terre  ingrate,  vous  pleuriez  les  malheurs  de  vos  semblables 
'VOUS  n'aviez  pas  un  ami  ". 

Cherchons  le  résultat  de  ce  tableau  comparé  des  lumières.  Voyons  d'abord 
quelle  diderence  se  fait  remarquer  entre  les  définitions  du  meilleur  gouvernement. 

Les  Sages  de  la  Grèce  aperçurent  les  hommes  sous  les  rapports  moraux;  nos 

J'ai  relu  les  ouvrages  de  Rousseau,  afin  de  voir  s'ils  justifieraient,  au  tribunal  de  ma 
raison  mûrie  et  de  mon  goût  formé,  l'enthousiasme  qu'ils  m'inspiraient  dans  ma  jeunesse. 

Je  n'ai  point  retrouvé  le  sublime  dans  VEmile,  ouvrage  d'ailleurs  supérieurement  écrit 
quant  aux  formes  du  style,  non  quant  à  la  langue  proprement  dite;  ouvrage  où  l'on  ren- 
contre quelques  pages  d'une  rare  éloquence,  mais  ouvrage  de  pure  théorie,  et  de  tout  point 
inapplicable. 

On  sent  plus  dans  VEmile  l'humeur  du  misanthrope  que  la  sévérité  du  snge  :  la  so- 
ciété y  est  jugée  par  l'amour-propre  blessé;  les  systèmes  du  temps  se  reproduisent  dans  les 
pages  mêmes  dirigées  contre  ces  systèmes,  et  l'auteur  déclame  contre  les  mœurs  de  son  siècle, 
tout  en  participant  à  ces  mœurs.  L'ouvrage  n'est  ni  grave  par  la  pensée,  ni  calme  par  le 
style:  il  est  sophistique  sans  être  nouveau;  les  idées  visent  à  l'extraordinaire,  et  sont  pour- 
tant d'une  nature  assez  commune.  En  un  mot,  la  vérité  manque  à  ce  traité  d'éducation,  ce 
qui  fait  qu'il  est  inutile  et  qu'il  n'en  reste  presque  rien  dans  la  mémoire. 

La  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  qui  fit  tant  de  bruit,  a  perdu  l'intérêt  des 
circonstances  :  ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  sermon  sociuien  assez  ennuyeux,  qui  n'a  d'admi- 
rable que  l'exposition  de  la  scène.  Les  preuves  de  la  spiritualité  de  l'àme  sont  bonnes,  mais 
elles  sont  au-dessous  de  celles  produites  par  Clarke. 

Dans  ses  ouvrages  politiques,  Rousseau  est  clair,  concis,  ferme,  logique,  pressant  en  en- 
chaînant les  corollaires,  qu'il  déduit  souvent  d'une"proposition  erronée.  Mais,  tout  attaché 
qu'il  est  au  droit  social  de  l'ancienne  école,  il  le  trouble  par  le  mélange  du  droit  de  nature. 
D'ailleurs,  les  gouvernements  ont  marché,  et  la  politique  de  Rousseau  a  vieilli. 

Rousseau  n'est  définitivement  au-dessus  des  autres  écrivains  que  dans  une  soixantaine  de 
lettres  de  la  IS'ouvelle  Hétoïse  (qu'il  faut  relire,  comme  je  le  fais  à  présent  même,  à  la  vue 
des  rochers  de  Meillerie),  dans  ses  Rêveries  et  dans  ses  Confessions.  Là,  placé  dans  la  véri- 
table nature  de  son  talent,  il  arrive  aune  éloquence  de  passion  inconnue  avant  lui.  Voltaire 
et  Montesquieu  ont  trouvé  des  modèles  de  style  chez  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV; 
Rousseau,  et  même  un  peu  Buffon,  dans  un  autre  genre,  ont  créé  une  langue  qui  fut  ignorée 
du  grand  siècle. 

Il  faut  dire  toutefois  que  Rousseau  n'e«t  pas  aussi  noble  qu'il  est  brûlant,  aussi  délicat 
qu'il  est  passionné  :  le  travail  se  fait  sentir  partout,  et  l'auteur  s'aperçoit  jusque  dans  l'a- 
mant. Rousseau  est  plus  poétique  dans  les  images  que  dans  les  affections,  son  inspiration 
vient  plus  des  sens  que  de  l'àme;  il  a  peu  de  la  flamme  divine  de  Fénelon;  il  exprime  les  sen- 
timents profonds,  rarement  les  sentiments  élevés  :  son  génie  est  d'une  grande  beauté,  mais 
il  tient  plus  de  la  terre  que  du  ciel. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  monde  qui  échappe  au  peintre  de  Julie  et  de  Saint-Preux  :  il 
est  douteux  qu'il  eût  pu  composer  un  roman  de  chevalerie.  Eût-il  été  capable  de  concevoir 
Tancrède  et  Zaïre?  c'est  ce  que  je  n'oserais  assuier,  comme,  à  en  juger  par  VEmile,  je  ne 
saurais  dire  si  Rousseau  eût  pu  élever  le  monument  imité  de  l'antique  que  nous  a  laissé  l'ar- 
chevêque de  Cambray. 

Rousseau  ne  peut  écrire  de  suite  quelques  pages  sans  que  son  éducation  négligée  et  les 
habitudes  de  la  société  inférieure  où  il  passa  la  première  ei  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
ne  se  décèlent.  Il  prend  souvent  aussi  la  familial  ilé  pour  la  simplicité  :  si  Volt  lire  nous  avait 
parlé  de  ses  déjeuners,  il  l'aurait  fait  d'une  tout  autre  façon  que  le  mari  de  Thérèse. 

Je  ne  me  reproche  point  mon  enthousiasme  pour  les  ouvrages  de  Rousseau  ;  je  conserve 
en  partie  ma  première  admiration,  et  je  sais  à  présent  sur  quoi  elle  est  fondée.  Mais  si  j'ai 
dû  admirer  Vécrivain,  commtut  ai-je  pu  excuser  Vhomme?  comment  n'étais-je  pas  révolté 
des  Confessions  sous  le  rapport  des  faits?  Eh  quoi  !  Rousseau  a  cru  pouvoir  disposer  de  la 
réputation  de  sa  bienfaitrice!  Rousseau  n'a  pas  craint  de  rendre  immortel  le  déshonneur  de 
madame  de  Warens  !  Que  dans  l'exaltation  de  sa  vanité  le  citoyen  de  Genève  se  soit  consi- 
déré comme  assez  élevé  au-dessus  du  vulgaire  pour  publier  s>s  propres  fautes  /je  modère 
mes  expr'ssionsl,  libre  à  lui  de  préférer  le  bruit  à  l'estime.  Mais  révéler  les  faiblesses  de  la 
femme  qbi  l'avait  nourri  dans  sa  misère,  de  la  femme  qui  s'était  donnée  a  lui!  mais  croire 
qu'il  couvrira  cette  odieuse  ingratitude  par  quelques  pages  d'un  talent  inimitable,  croire  qu'en 
se  prosternant  aux  pieds  de  l'idole  qu'il  venait  de  mutiler,  il  lui  rendra  sus  droits  aux  liom- 
mages  des  hommes,  c'est  joindre  le  délire  de  l'orgueil  à  une  dureté,  à  une  stérilité  de  cœur 
dont  il  y  a  peu  d'exemples.  J'ainae  mieux  supposer,  afin  de  l'excuser,  que  Rousseau  n'était 
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philosophes,  d'après  les  relations  politiques.  Les  premiers  voulaient  que  le  gou- 
vernement découlât  des  mœurs  j  les  seconds,  que  les  mœurs  fluassent  du  gouver- 
nement. Les  légistes  athéniens,  subséquents  au  temps  des  Lycurgue  et  des  Selon , 
s'énoncèrent  dans  le  sens  des  modernes  :  la  raison  s'en  trouve  dans  le  siècle. 
Platon,  Aristote,  Montesquieu,  Jean-Jacques,  vécurent  dans  un  âge  corrompu; 
Il  fallait  alors  refaire  les  hommes  par  les  lois  :  sous  Thaïes,  il  fallait  alors  re- 
faire les  lois  par  les  hommes.  J'ai  peur  de  n'être  pas  entendu.  Je  m'explique  : 
les  mœurs ,  prises  absolument,  sont  l'obéissance  ou  la  désobéissance  à  ce  sens 
intérieur  qui  nous  montre  l'honnête  et  le  déshonnête,  pour  faire  celui-là  et 
éviter  celui-ci.  La  politique  est  cet  art  prodigieux  par  lequel  on  parvient  à 
faire  vivre  en  corps  les  mœurs  antipathiques  de  plusieurs  individus.  11  faudrait 
savoir  à  présent  ce  que  ce  sens  intérieur  commande  ou  défend  rigoureusement. 
Qui  sait  jusqu'à  quel  point  la  société  l'a  altéré?  Qui  sait  si  des  préjugés,  si  in- 
hérents à  notre  constitution  que  nous  les  prenons  souvent  pour  la  nature 
même,  ne  nous  montrent  pas  des  vices  et  des  vertus,  là  où  il  n'en  existe  pas? 
Quel  nom,  par  exemple,  donnerons-nous  à  la  pudeur,  la  lâcheté,  le  courage, 
le  vol?  si  cette  voix  de  la  conscience  n'était  elle-même  "...?  Mais,  gardons- 
nous  de  creuser  plus  avant  dans  cet  épouvantable  abîme.  J'en  ai  dit  assez  pour 
montrer  en  quoi  les  publicistes  des  temps  d'innocence  de  la  Grèce  et  les  pu- 
blicistes  de  nos  jours  diffèrent;  il  est  inutile  d*en  dire  trop. 

En  morale  nous  trouvons  les  mêmes  dissonances.  Les  Sages  considérèrent 
l'homme  sous  les  relations  qu'il  a  avec  lui-même  ;  ils  voulurent  qu'il  tirât  son 
bonheur  du  fond  de  son  âme.  Nos  philosophes  l'ont  vu  sous  les  connexions 
civiles,  et  ont  prétendu  lui  faire  prélever  ses  plaisirs,  comme  une  taxe,  sur  le 
reste  de  la  communauté.  Delà  ces  résultats  de  leurs  sortes  de  maximes  :  «  Res- 
«  pectez  les  dieux,  connaissez-vous  ;  achetez  au  minimum  de  la  société,  et 
«  vendez-lui  au  plus  haut  prix.  » 

Voici,  en  quelques  mois,  la  somme  totale  des  deux  philosophies  :  celle  des 
beaux  jours  de  la  Grèce  s'appuyait  tout  entière  sur  l'existence  du  grand  Être; 
la  nôtre,  sur  l'athéisme.  Celle-là  considérait  les  mœurs,  celle-ci,  la  politique. 
La  première  disait  aux  peuples  :  «  Soyez  vertueux,  vous  serez  libres.  »  La  se- 
conde leur  crie  :  «  Soyez  libres,  vous  serez  vertueux.  »  La  Grèce,  avec  de  tels 

pas  toujours  maître  de  sa  têtu  :  mais  alors  ce  maniaque  ue  me  touche  point;  Je  ne  saurais 
m'attendrit  sur  les  maux  imaginaires  d'un  homme  qui  se  regarde  comme  persécuté,  lorsque 
toute  la  terre  est  à  ses  pieds,  d'un  homme  à  qui  l'on  rend  peut-être  plu*  qu'il  ne  mérite. 
Pour  que  la  perle  de  la  raison  puisse  inspirer  une  vive  pitié^  il  faut  qu'elle  ait  été  produite 
par  un  grand  malheur,  ou  qu'elle  soit  le  résultat  d'une  idée  flxe,  généreuse  dans  son  prin- 
cipe. Qu'un  auteur  devienne  insensé  par  les  vertiges  de  l'amour-propre;  que  toujours  en 
présence  de  lui-même,  ne  se  perdant  jamais  de  vue,  sa  vanité  finisse  par  faire  une  plaie 
incurable  à  son  cerveau,  c'est  de  toutes  les  causes  de  folie  celle  que  je  comprends  le  moins, 
et  à  laquelle  je  puis  le  moins  compatir.  (N.  Ed.) 

■w  Qu'est-ci!  que  j'ai  voulu  dire?  En  vérité,  je  n'en  sais  rien;  je  me  croyais  sans  doute  pro- 
fond en  faisant  entendre,  d'après  les  bouffonneries  de  Voltaire,  que  les  peuples  n'ayant  pas 
les  mêmes  idées  de  la  pudeur,  du  vol,  etc.,  on  ne  savait  pas  trop  dans  ce  bas  monde  ce  qui 
était  vice  et  vertu;  ensuite  je  renfermais  ce  grand  secret  dans  mon  sein,  tout  fier  de  m'élever 
jusqu'à  la  philosophie  holbachiqm.  Il  est  bien  juste  que  je  me  donne  une  part  des  sifflets  qui 
ont  fait  justice  de  cette  philosophie.  Pourtant,  chose  assez  étrange,  moi-même,  dans  ce  cha- 
pitre, j'attaque  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  et  je  ne  vois  pas  qu'en  leé  attaquant 
je  suis  tout  empoisonné  de  leurs  maximes  !  (N.  Ed.) 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES.  79 

principes,  parvint  à  la  républiijne  el  au  bonheur  :  qu'obtiendrons-nous  avec 
une  philosophie  opposée?  Deux  angles  de  différents  degrés  ne  peuvent  donner 
deux  arcs  de  la  même  mesure  ". 

Nous  examinerons  l'état  des  lumières  chez  les  nations  contemporaines, 
lorsque  nous  parlerons  de  l'influence  de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce 
sur  les  autres  peuples.  Nous  allons  considérer  maintenant  celte  influence  sur  la 
Grèce  elle-même. 

CHAPITRE  XXV. 

(NFUJENCE    DE   LA   RÉVOLUTION    RÉPUBLICAINE    SUR    LES    GRECS.  —  LES   BIENS. 

Les  Grecs  et  les  Français,  dans  une  tranquillité  profonde,  vivaient  soumis  à 
des  rois  qu'une  longue  suite  d'années  leur  avait  appris  à  respecter.  Soudain  un 
vertige  de  liberté  les  saisit.  Ces  monarques,  hier  encore  l'objet  de  leur  amour, 
ils  les  précipitent  à  coups  de  poignard  de  leurs  trônes.  La  tièvre  se  commu- 
nique. On  dénonce  guerre  éternelle  contre  les  tyrans.  Quel  que  soit  le  peupla 
qui  veuille  se  défaire  de  ses  maîtres,  il  peut  compter  sur  les  régicides.  La  pro- 
pagande se  répand  de  proche  en  proche.  Bientôt  il  ne  reste  pas  un  seul  prince 
dans  la  Grèce  *,  et  les  Français  de  notre  âge  jurent  de  briser  tous  les  sceptres  ^ 

L'Asie  prend  les  armes  en  faveur  d'un  tyran  banni  *  :  l'Europe  entière  se 
lève  pour  replacer  un  roi  légitime  sur  le  trône  :  des  provinces  de  la  Grèce*, 
de  la  France  *,  se  joignent  aux  armes  étrangères  :  et  l'Asie,  et  l'Europe,  et  les 
provinces  soulevées  viennent  se  briser  contre  une  masse  d'enthousiastes, 
qu'elles  semblaient  devoir  écraser.  A  l'hymne  de  Castor  ",  à  celui  des  Mar- 
seillais, les  républicains  s'avancent  à  la  mort.  Des  prodiges  s'achèvent  au  cri 
de  vive  la  liberté!  et  la  Grèce  et  la  France  comptent  Marathon,  Salamine, 
Platée,  Fleurus,  Weissembourg,  Lodi  ®. 

Alors  ce  fut  le  siècle  des  merveilles.  Également  ingrats  et  capricieux,  les 
Athéniens  jettent  dans  les  fers,  bannissent  ou  empoisonnent  leurs  généraux  '  : 

•  On  voit  partout  dans  l'Essai  que  ma  raison,  ma  conscienc3  et  mes  penchants  démen- 
taient mon  philosophisme,  et  que  je  retombe  avec  autant  de  joie  que  d'amour  dans  les  vérités 
religieuses.  Ou  voit  aussi  que  l'esprit  de  liberté  ne  m'abandonne  pas  davantage  que  l'esprit 
monarchique.  La  singulière  comparaison  tiiée  de  la  geoméirie^  que  l'on  trouve  ici^  me  rap- 
pelle que,  destiné  d'abord  à  la  marine  (comme  je  le  fus  ensuite  à  l'Eglise,  et  enfin  au  service 
de  terre),  mes  premières  études  lurent  consacrées  aux  mathématiques,  où  j'avais  fait  des  pro- 
grès rapides.  J'étais  servi  dans  ces  études,  comme  dans  celle  des  langues,  par  une  de  ces  mé- 
moires dont  on  partage  souvent  les  avantages  avoc  les  hommes  les  plus  communs.  (N.  Ed.) 

1  Excepte  chez  les  Macédoniens,  que  le  reste  des  Grers  regardait  comme  barbares.  Alexandre 
(n  .11  le  Grand)  fut  obligé  de  prouver  qu'il  était  oritiliiaiie  d'Argos,  pour  être  admis  aux  jeux 
olympiques. 

^  Voilà  encore  un  de  ces  passages  qui  prouvent  combien  ceux  qui  prétendaient  m'opposer 
cet  ouvrage  avaient  raison  de  ne  pas  vouloir  qu'on  l'iniprlmàt  tout  entier.      (N.  Eo.^ 

2  HERonoT.,  lib.  v,  cap.  xcvi. 

3  Id.,  lib.  VI,  cap.  cxii. 

*  Tlrrkau,  Guerre  de  la  Vendée. 
'■'  Plut.,  in  Lyc. 

fi  Ou  verra  tout  ceci  en  détail  dans  la  guerre  Médique. 
">  Heuod.j  lib.  VI,  cap.  cxxxvi;  Plut.,- in  Themist. 
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les  Français  forcent  les  leurs  à  l'émigration  ou  les  massacrent  *.  Et  ne  croyez 
pas  que  les  succès  s'en  aflaiblissent  :  le  premier  homme,  pris  au  hasard,  se 
trouve  un  génie.  Les  talents  sortent  de  la  terre.  LesThémislocle  succèdent  aux 
Milliade;  les  Aristide,  auxThémistocle  ;  les  Gimon  aux  Aristide  '  :  lesDumouriez 
remplacent  les  Luckner;  lesGustine,  les  Dumouriez;  les  Jourdan,  les  Custine; 
les  Pichegru,  les  Jourdan,  etc. 

Ainsi,  l'effet  immédiat  de  la  révolution  sur  les  Grecs  et  sur  les  Français  fut  : 
haine  implacable  à  la  royauté,  valeur  indomptable  dans  les  combats,  constance 
à  toute  épreuve  dans  l'adversité.  Mais  ceux-là,  encore  pleins  de  morale, 
n'ayant  passé  de  la  monarchie  à  la  république  que  par  de  longues  années 
d'épreuves,  durent  recevoir  de  leur  révolulion  des  avantages  que  ceux-ci  ne 
peuvent  espérer  de  la  leur  "  .  Les  âmes  des  premiers  s'ouvrirent  délicieuse- 
ment aux  attraits  de  la  vertu.  Là,  l'esprit  de  liberté  épura  l'âge  qui  lui  donna 
naissance,  et  éleva  les  générations  suivantes  à  des  hauteurs  que  les  au  Ires 
peuples  n'ont  pu  atteindre.  Là,  on  combattait  pour  une  couronne  de  laurier*; 
là,  on  mourait  pour  obéir  aux  saintes  lois  de  la  patrie  *;  là,  l'illustre  candidat 
rejeté  se  réjouissait  que  son  pays  eût  trois  cents  citoyens  meilleurs  que  lui  ^; 
là,  le  grand  homme  injustement  condamné  écrivait  son  nom  sur  la  coquille  ®, 
ou  buvait  la  ciguë  '';  là  enfin,  la  vertu  était  adorée;  mais  malheureusement 
les  mystères  de  son  culte  furent  dérobés  avec  soin  au  reste  des  hommes. 

CHAPITRE  XXVI. 

SUITE.  —  LES   HADX. 

Sitelle  fut  l'influence  de  la  révolution  républicaine  sur  la  Grèce  considérée  du 
côté  du  bonheur,  sous  le  rapport  de  l'adversité  elle  n'est  pas  moins  remarquable. 
L'ambition,  qui  forme  le  caractère  des  gouvernements  populaires,  s'empara 
bientôt  des  républiques,  comme  il  en  arrive  à  présent  à  la  France.  Les  Athé- 
niens, non  contents  d'avoir  délivré  leur  patrie,  se  laissèrent  bientôt  emporter 
à  la  fureur  des  conquêtes.  Les  armées  des  Grecs  se  multiplièrent  sur  tous  les 

*  Dumouriez,  Custine. 

'  PlusieursauteuisdonneDt  le  nombreaux  noms  propres;  je  préfère  de  leslaisserindéclinables. 

"  Ce  ton  est  trop  aflirmatif;  j'étais  trop  près  des  événements  pour  les  bien  juger  :  toutes 
les  plaies  de  la  révolution  étaient  saignantes  ;  on  n'apercevait  pas  encore  dans  un  amas  de 
ruines  ce  qui  était  détruit  pour  toujours,  et  ce  qui  pouvait  se  réédifier  Je  ne  faisais  pas  assez 
d'attention  à  la  révolution  complète  qui  s'était  opérée  dans  les  esprits  ;  et,  ne  voyant  toujours 
que  l'espèce  de  liberté  ré[iublicaine  des  anciens,  je  trouvais  dans  les  mœurs  de  mon  temps  un 
obstacle  insurmontable  à  cette  liberté.  Trente  années  d'observation  et  d'expérience  m'ont  fait 
découvrir  et  énoncer  cette  autre  vérité,  qui,  j'ose  le  dire,  deviendra  fondamentale  en  politique, 
savoir  :  qu'il  y  a  une  liberté,  fille  des  lumières.  C'est  aux  rois  à  décider  s'ils  veul>;nt  que  cette 
liberté  soit  monarchique  ou  républicaine  :  cela  dépend  de  la  sagesse  ou  de  l'imprudence  da 
leurs  conseils.  (N.  Ed  ) 

*  Plut.,  in  Cirn.,  pag.  483. 

KctaîCa,  Toî?  -/îtvwv  Tctr.Ooai'JOi  •»ou.i(iotç.  » 

*  Plct.,  in  Lyc.  —  *  Pi  ut.,  in  Àristid.  —  "^  Pr.AT..  in  Phœi, 
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rivages.  Nul  pays  ne  fut  en  sûreté  contre  leurs  soldats.  On  les  vit  courir  comme 
un  feu  dévorant  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  *,  en  Egypte  ',  en  Asie  ^  Les 
peuples,  d'abord  éblouis  de  leurs  succès  gigantesques,  revinrent  peu  h  peu 
de  leur  étonnement,  lorsqu'ils  virent  que  de  si  grands  exploits  we  tendaient 
pas  tant  a  l'indépendance  qu'aux  conquêtes  *,  et  que  les  Grecs,  en  devenant 
libres,  prétendaient  enchaîner  le  reste  du  monde  ^.  Par  degrés  il  se  fit  contre 
eux  une  masse  collective  de  haine  ',  comme  ces  balles  de  neige  qui,  d'abord 
échappés  à  la  main  d'un  enfant,  parviennent,  en  r,e  roulant,  sur  elles-mêmes, 
à  une  grosseur  monstrueuse.  D'un  autre  côté,  les  Athéniens,  enrichis  de  la  dé- 
pouille des  au'ives  nations  ',  commencèrent  à  perdre  le  principe  du  gouverne- 
ment populaire  :  la  vertu*.  Bientôt  les  places  publiques  ne  retentirent  plus  que 
des  cris  des  démagogues  et  des  factieux  ^.  Les  dissensions  les  plus  funestes 
éclatèrent.  Ces  petites  républiques,  d'abord  unies  par  le  malheur,  se  divisèrent 
dans  la  prospérité  :  chacune  voulut  dominer  la  Grèce.  Des  guerres  cruelles, 
eniretenues  par  l'or  de  la  Perse,  plus  puissant  que  ses  armes,  s'allumèrent  de 
toutes  parts  ^'^.  Pour  mettre  le  comble  aux  désordres,  l'esprit  humain,  libre  de 
toute  loi  par  l'influence  de  la  révolution,  enfanta  à  la  fois  tous  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  et  tous  les  systèmes  destructeurs  de  la  morale  et  de  la  so- 
ciélé.  Une  foule  de  beaux  esprit?  arrachèrent  Dieu  de  son  trône  et  se  mirent  à 
prouver  l'athéisme  ".  Des  multitudes  de  légistes  publièrent  de  nouveaux  plans 
(le  république;  tout  était  inondé  d'écrits  sur  les  vrais  principes  de  la  liberté^*  : 
Philippe  et  Alexandre  parurent. 

CHAPITRE  XXVH. 

ÉTAT  POLITIQUE  ET  MORAL  DES  NATIONS  CONTEMPORAINES  AU  MOMENT  DE  LA  RÉVOLUTION  RÉ- 
PUBLICAINE EN  GRÈCE.  —  CETTE  RÉVOLUTION  CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
AUTRES   PEUPLES.  —  CAUSES    QUI    EN    RALENTIRENT   OU   EN   ACCELERERENT   l'iNFLUENCE. 

Il  est  difficile  de  tracer  un  tableau  des  nations  connues  au  moment  de  la  ré- 
volution républicaine  en  Grèce,  l'histoire  à  celte  époque  n'étant  pleine  que 
d'obscurités  et  de  fables.  J'essaierai  cependant  d'en  donner  une  idée  générale 
au  lecteur. 

D'abord,  nous  considérerons  ces  peuples  séparément;  ensuite,  nous  les  ver- 
rons agir  en  masse,  à  l'article  de  la  Perse,  au  temps  'e  la  guerre  Médique. 
Prenant  notre  point  de  départ  en  Egypte,  de  là  tournant  au  midi,  et  décrivant 

*  Plut.,  m  Them.,  p.  122;  Id.,  in  Cim.  —  -  Tiîucyd.,  lib.  i,  cap.  ex.  —  ^  Diod.  Sic, 
lib.  Il,  p.  47.  —  ''  Plut.,  in  Cim.,  pag.  489.  —  ^  Id..  ibid.  —  '^  Thucyd.,  lib.  1,  c.  ci. 
—  ■^  Id.,  ibid.  —  *  Plat.,  de  Leg.,  lib.  iv,  p.  706.  —  ^  Aristot.,  de  Rep..  lib.  v,  ca]).  in. 

'*'  Il  est  impossible  de  mulliplier  les  citations  ù  l'inOni.  J'enirage  le  lecteur  à  lire  quelque 
histoire  générale  de  la  Grèce.  Il  y  verra,  i  l'époque  dont  je  parle  dans  ce  chapitre,  une  n;s- 
semblance  avec  la  France  qui  l'étonnera.  Des  villes  prises  et  pillées  sans  pitié;  des  [leuplcs 
l'orcés  à  des  contributions;  la  neutralité  des  puissances  violée;  d'autres  obhgées  parles  Alhé- 
niens  à  se  joindre  à  eux  contre  des  Etats  avec  lesquels  elles  n'avaient  aucun  sujet  de  guerre. 
Enfin,  l'insolence  et  l'injustice  portées  à  leur  comble  :  les  Athéniens  traitant  avec  le  dernier 
mépris  les  ambassadeurs  des  nations,  et  disant  ouvertement  qu'ils  ne  connaissaient  d'autre 
droit  que  la  force.  (Voyez  Thucyd.,  lib.  v,  etc.,  etc.) 

"  Cic,  de  Nat.  Veor.;  Laert.,  in  Vit.  Philosoph.  —^^  Plat.,  de  Rep.  ;  Arist.,  de 
Rep.,  etc. 

BiV0LlTIO>'S   A>CIF.>'\Eâ,  —  U.  li 
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un  cercle  par  l'ouest  et  le  nord,  nous  reviendrons  à  la  Perse,  finir  en  Orient, 
où  nous  aurons  commencé.  Placés  à  Athènes  comme  au  centre,  nous  suivrons 
les  rayons  de  la  révolution  qui  en  partent,  ou  qui  vont  aboutir  aux  nations  pla- 
cées sur  les  différents  de^çrés  de  cette  vaste  circonférence. 

CHAPITRE  XXVIII. 


Au  moment  du  renversement  de  la  tyrannie  à  Athènes,  l'Egypte  n'était  plus 
qu'une  province  de  la  Perse.  Ainsi  elle  fut  exposée,  comme  le  reste  de  l'État 
dont  elle  formait  un  des  membres,  à  toute  l'influence  de  la  révolution  grecque. 
Elle  se  trouvera  donc  comprise  en  général  dans  ce  que  je  dirai  de  Tempire  de 
Cyrus.  Nous  examinerons  seulement  ici  quelques  circonstances  qui  lui  sont 
particulières. 

De  temps  immémorial  les  Égyptiens  avaient  été  soumis  à  un  gouvernement 
théocralique  *,  Ainsi  que  les  nations  de  l'Inde,  dont  ils  tiraient  vraisemblable- 
ment leur  origine  ",  ils  étaient  divisés  en  trois  classes  inférieures,  de  labou- 
reurs, de  pasteurs  et  d'artisans^.  Chaque  homme  était  obligé  de  suivre,  dans 
l'ordre  où  le  sort  l'avait  jeté,  la  'orofession  Je  ses  pères,  sans  pouvoir  changer 
d'études  selon  son  génie  ou  les  Temps.  Que  dis-je  !  ce  n'eût  pas  été  assez.  Dans 
ce  pays  d'esclavage,  l'esprit  humain  devait  gémir  sous  des  chaînes  encore  plus 
pesantes  :  l'artiste  ne  pouvait  suivre  qu'une  ligne  de  ses  études,  et  le  médecin 
qu'une  branche  de  son  art*. 

Mais,  en  redoublant  les  liens  de  l'ignorance  autour  du  peuple ,  ses  chefs 
avaient  aussi  multiplié  ceux  de  la  morale.  Ils  savaient  qu'il  est  inutile  de  don- 
ner des  entraves  au  génie  pour  éviter  les  révolutions,  si  on  ne  gourmande  en 
même  temps  les  vices  qui  conduisent  au  même  but  par  un  autre  chemin.  Le 
respect  des  lois  et  de  la  religion*,  l'amour  de  la  justice  ^  la  vertu  de  la  recon- 
naissance* formaient  le  code  de  la  société  chez  les  Égyptiens;  et  s'ils  élaient  les 
plus  superstitieux  des  hommes,  ils  en  étaient  aussi  les  plus  innocents. 

L'Egypte,  de  tous  les  temps,  avait  fait  un  commerce  considérable  avec  les 
Indes.  Ses  vaisseaux  allaient,  par  les  mers  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  chercher 
les  épices,  l'ivoire  et  les  soies  de  ces  régions  lointaines.  Ils  s'avançaient  jusqu'à 
la  Taprobane,  la  Gey'^n  des  modernes.  Sur  cette  côte,  les  Chinois  et  les  na- 
tions situées  au  delà  du  cap  Gomaria  "  apportaient  leurs  marchandises,  à  l'époque 

*  DioD.,  lib.  I,  pag.  63. 

«  Cela  n'est  pas  clair.  (N.  Ed.) 

*  DioD.,  lib.  t,  pag.  67.  — ^  Herod.,  lib.  ii,  cap.  lxxxiv.  —  *  Td.,  lib.  ii,  cap.  xxxvii. 

5  DioD.,  lib.  I,  pag.  70. 

On  connaît  la  coutume  des  EiTyptiens  du  jugement  après  la  mort,  qui  s'étendait  jusque  sur  les 
rois.  Un  autre  u^age  non  moins  extraordinaire  était  celui  par  lequel  le  débiteur  engageait  le 
coriis  de  son  père  à  son  créancier.  Ces  lois  sul)limes  sont  trop  fortes  pour  nos  petites  nations 
modeines  :  elles  nous  étonnent,  elles  nous  confondent;  nous  les  admirons,  mais  nous  ne  les 
entendons  plus,  parce  qu'il  nous  manque  la  vertu  qui  en  faisait  le  secret. 

6  Herod.,  lib.  ii. 
'  Comorin. 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES.  83 

du  retour  périodique  des  flottes  égyptiennes,  et  recevaient  en  échange  l'or  de 
l'Occident*. 

Mais  tandis  que  le  peuple  était  livré,  par  système,  aux  plus  affreuses  té- 
nèbres, les  lumières  se  trouvaient  réunies  dans  la  classe  des  prêtres.  Ils  recon- 
naissaient les  deux  principes  de  l'univers  "  :  la  matière*  et  l'esprit  *.  Ils  appe- 
laient la  première  Athor,  et  le  second  Cneph  *.  Celui-ci,  par  l'énergie  de  sa 
volonté,  avait  séparé  les  éléments  confondus,  produit  tous  les  corps,  tous  les 
effets,  en  agissant  sur  la  masse  inerte"*.  Le  mouvement,  la  chaleur,  la  vie  ré- 
pandue sur  la  nature  leur  fit  imaniner  une  infinité  de  moyens,  où  ils  voyaient 
une  multitude  d'actions.  Us  crurent  que  des  émanations  du  grand  Être  flot- 
taient dans  les  espaces  et  animaient  les  diverses  parties  de  l'univers®.  Ils  te- 
naient l'âme  immortelle;  et  Hérodote  prétend  que  ce  furent  eux  qui  ensei- 
gnè-rentles  premiers  ce  dogme  fondamental  de  toute  moralité''  *.  Ils  adressaient 
celte  prière  au  ciel  dans  leurs  pompes  funèbres  :  «Soleil,  et  vous,  puissances 
qui  dispensez  la  vie  aux  hommes,  recevez-moi  et  accordez-moi  une  demeure 
parmi  les  dieux  immortels^.  »  D'autres  sectes  des  prêtres  enseii^naienl  la  doc- 
trine de  la  transmigration  des  âmes*. 

La  physique,  considérée  dans  tous  les  rapports  de  l'astronomie,  la  géomé- 
trie, la  médecine,  la  chimie,  etc.,  étaient  cultivées  par  les  prêtres  égyptiens*" 
avec  un  succès  inconnu  aux  autres  peuples,  et  surtout  aux  Grecs  au  moment 
de  leur  révolution.  La  science  sublime  des  gouvernements  leur  était  aussi  ré- 
vélée. Pythagore,  Thaïes,  Lycurgue,  Solon,  sortis  de  leur  école,  prouvent  éga- 
lement cette  vérité. 

Les  Égyptiens  comptèrent  des  auteurs  célèbres  :  les  deux  Hermès,  le  pre- 
mier, inventeur";  le  second,  restaurateur  des  arts'*  :  Sérapis,  qui  enseigna  à 
guérir  les  maux  de  ses  semblables  *^.  Leurs  livres  ont  péri  dans  les  révolutions 
des  empires,  mais  leurs  noms  sont  conservés  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des 
hommes.  Si  l'on  en  croit  les  alchimistes,  la  transmutation  des  métaux  fut 
connue  des  savants  d'Egypte". 

Au  reste,  c'est  dans  ce  pays,  dont  tout  amant  des  lettres  ne  doit  prononcer  le 
nom  qu'avec  respect,  que  nous  trouvons  les  pren)ières  bibliothèques.  Comme 
si  la  nature  eût  destiné  cette  contrée  à  devenir  la  source  des  lumières,  elle  y 
avait  fait  croître  exprès  le  papyrus*^  pour  y  fixer  les  découvertes  fugitives  du 
génie.  Malheureusement  lessignes  mystérieux  dans  lesquels  les  prêtres  enve- 

*  Robertson's  Disquisition,  etc.,  concern.  Ancient  India,  sect.  i. 

«  Il  n'y  a  point  deux  principes  dans  l'univers,  ou  il  faudrait  admettre  l'éternité  de  la  ma- 
tière, ce  qui  détruirait  toute  véritable  idée  de  Dieu.  (N.  En.) 

2  Jablonsk.,  Panth.  Mgypt.,  lib.  i,  cap.  i.  —  '  Plut.,  Isis,  Osiris.  —  *  Jabi.onsk., 
Panlh.  yLfjypt.,  lib.  i,  cap.  i  ;  Eu.sEB.,lib.  ni,  cap.  xi.  —  »  Plut.,  his,  Osiris.  —  ^  Jablonsk., 
lib.  II,  cap.  I,  II.  —  ■'  Lib.  u,  cap.  cxxiu. 

*  Me  voilà  bien  éloigné  du  matérialisme.  (N.  Ed.) 

8PuBi'ii\i;.,  de  Abstitient.,  lib.  iv.  —  ^Hërod.,  lib.  ii,.cap.  cxxni.  —  ^  Id.,  ibid.;  Dion., 
.tb.  i;  Str.ab.,  lib,  xvii;  Jablonsk.,  Panlh.  yJùjypiiorinn.  — ^^  Mum.,  Uist.,  lib.  xiv, 
cap.  xxxiv.— >-  Hkrod.,  lib.  ii,  caji.  lxxxii.  —  "Plin.,  lil).  ii,  cap.  xiii.  —  ^''  L'Egypte  dé- 
voilée. —  **  Plin.,  lib,  xni,  cap.  xi. 
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loppaient  leurs  études  ont  privé  l'univers  d'une  foule  de  connaissances  pré- 
cieuses. J'ai  un  doule  à  proposer  aux  savanis.  Les  Égyptiens  étaient  vraisem- 
blal)U'ment  Indiens  d'origine  :  la  langue  philosophique  du  premier  peuple 
n'étail-elle  point  la  même  que  la  langue  hanscrite  des  derniers'?  Celle-ci  est 
maiiilcnant  entendue;  ne  serait-il  point  possible  d'expliquer  l'autre  par  son 
moyen  "? 

En  rangeant  sous  sa  puissance  les  diverses  nations  disséminées  sur  les  bords 
du  Nil,  Cambyse  fîworisa  la  propagation  des  arts.  Jusqu'alors  les  Égyptiens, 
jaloux  des  étrangers*',  ne  les  admettaient  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  à 
leurs  mystères^.  Lorsqu'ils  furent  devenus  sujets  de  la  Perse,  l'entrée  de  leur 
|)ays  s'ouvrit  alors  aux  amants  de  la  philosophie.  C'est  de  ce  coin  du  monde 
que  l'aurore  des  sciences  commença  à  poindre  sur  notre  horizon;  et  l'on  vit 
bienlôt  les  lumières  s'avancer  de  l'Egypte  vers  l'Occident,  comme  l'astre  ra- 
dieux qui  nous  vient  des  mêmes  rivages. 

CHAPITRE  XXIX. 

OBSTACLES    QUI    S'OPPOSÉREXT    A    l'eFFET    DE    LA    RÉVOLUTION    GRECQUE    SUIl    l'eGYPTE.    RES- 
SEMBLANCE  DE   CE    DERNIER    PAYS    AVEC    l'iTALIE   MODERNE. 

En  considérant  attentivement  ce  tableau,  on  aperçoit  diMX  grandes  causes 
qui  durent  amortir  l'action  de  la  révolution  grecque  surl'É^ypte.  La  première 
se  tire  de  la  subdivision  régulière  des  classes  de  la  société.  Cette  institution 
d(mne  un  tel  empire  à  l'habitude  chez  les  peuples  où  elle  règne,  que  leurs 
mœurs  semblent  éternelles  comme  leu>s  États.  En  vain  de  telles  nations  sont 
subjuguées;  elles  changent  de  maître  sans  changer  de  caractère  *.  Elles  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  totalement  à  l'abri  des  mouvements  internes  :  le  génie 
des  hommes,  tout  affaissé  qu'il  soit  du  poids  des  chaînes,  les  secoue  par  inter- 
valles avec  violence,  comme  ces  Titans  de  la  Fable  qui,  bien  qu'ensevelis  dans 
les  abîmes  de  l'Etna,  se  retournent  encore  quelquefois  sous  la  masse  énorme, 
et  ébranlent  les  fondements  de  la  terre. 

Auprès  de  ce  premier  obstacle  s'en  élevait  un  second,  d'autant  plus  insur- 
montable à  l'esprit  de  liberté,  qu'il  tient  à  un  ressort  puissant  de  notre  âme  : 
la  superstition.  Les  prêtres  avaient  trop  d'intérêt  à  dérober  la  vérité  au 
peuple^,  pour  ne  pas  opposer  toutes  les  ressources  de  leur  art  à  l'influence 
d'une  révolution  qui  eût  démasqué  leur  artifice.  L'homme  n'a  qu'un  mal  réel: 
la  crainte  de  la  mort.  Délivrez-le  de  celte  crainte,  et  vous  le  rendez  libre. 
Auisi,  toutes  les  religions  d'esclaves  sont-elles  calculées  pour  augmenter  cette 

1  Oa  Jerral  écrire  sanicrit,  qui  est  la  vraie  prouonciatioii. 

«  J'uflopt.ais  trop  absolamenl  l'opinion  des  savants,  qui  l'ont  les  Egyptiens  orif^inaires  de 
l'Inde.  Les  progrés  étonnants  que  M.  Gliampollion  a  faits  dans  l'explication  des  hiéroglyphes 
ii'onl  point  jusqu'à  présent  établi  qu'il  existât  de  rapport  entre  le  sanscrit  et  la  lanirue  savante 
des  Egyptiens.  (N.  Ed.) 

DiOD.,  lil).  I,  pag.  78;  Strab.,  Gtc:j  ,  lib.  xvii,  pag.    1142.  —  ■' Jamblicii.,  in  Vit. 
Pl/Hi.  —  '*  Comme  à  la  Chine  et  aux  Indes. 

'■'  Outre  l;i  grande  influence  qu'ils  avaient  dans  le  gouvernement,  leurs  terres  étaient  exemptes 
U'iniiiots. 
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frayeur.  La  caste  sacerdotale  égyptienne  avait  eu  soin  de  s'entourer  de  mys- 
tères redoutables  et  de  jeter  la  terreur  dans  les  esprits  crédules  de  la  niullitude, 
parles  images  les  plus  monstrueuses  ^  C'est  ainsi,  encore,  qu'ils  appuyaient 
le  trône  d«;  toute  la  force  de  leur  magie,  afin  de  gouverner  et  Iq  [nince,  dont 
ils  commandaient  le  respect  au  peuple,  et  le  peuple,  qu'ils  faisaient  obéir  au 
prince.  Si  l'Ëgyple  eût  été  une  puissance  indépendante  au  moment  de  la  ré- 
volution grecque,  elle  aurait  peut-être  échappé  à  son  influence;  mais  elle  ne 
formait  plus  qu'une  province  de  la  Perse,  et  elle  se  trouva  enveloppée  dans  les 
malheurs  de  l'empire  auquel  le  sort  l'avait  asservie. 

L'antique  royaume  de  Sésosfris  offrait  alors  des  rapports  frappants  avec 
l'Italie  moderne  :  gouverné  en  apparence  par  des  monarques,  en  réalité  par 
un  pontife,  maitre  de  l'opinion,  il  se  composait  de  magnificence  et  de  faiblesse^; 
on  y  voyait  de  même  de  superbes  ruines*  et  un  peuple  esclave,  les  sciences 
parmi  quelques-uns,  l'ignorance  chez  tous.  C'est  sur  les  bords  du  Nil  que  les 
philosophes  de  l'antiquité  allaient  puiser  les  lumières;  c'est  sous  le  beau  ciel  de 
Florence  que  l'Europe  barbare  a  rallumé  le  flambeau  des  lettres*;  dans  les 
deux  pays  elles  s'étaient  conservées  sous  le  voile  mystérieux  d'une  langue  sa- 
vante, inconnue  au  vulgaire*.  Ce  fut  encore  le  lot  de  ces  contrées  d'être, dans 
leur  âge  respectif,  les  seuls  canaux  d'où  les  richesses  des  Indes  coulassent  pour 
le  reste  des  peuples*.  Avec  tant  de  conformité  de  mœurs,  de  circonstances, 
l'Egypte  et  l'Italie  durent  éprouver  à  peu  près  le  même  sort,  l'une  au  temps 
des  troubles  de  la  Grèce,  l'autre  dans  la  révolution  présente.  Entraînées,  mal- 
gré elles,  dans  une  guerre  désastreuse,  par  l'impulsion  coercitive  d'une  autre 
puissance,  la  première,  province  du  grand  empire  des  Perses,  la  seconde,  sou- 
mise en  partie  à  celui  d'Allemagne,  il  leur  fallut  livrer  des  batailles  pour  la 
cause  d'une  nation  étrangère,  et  s'épuiser  dans  des  querelles  qui  n'étaient  pas 
les  leurs''.  Bientôt  les  ennemis  victorieux  tournèrent  leurs  armes  et  leurs  in- 
trigues, encore  plus  dangereuses,  contre  elles  *.  Ils  soulevèrent  l'ambition  de 
quelques  particuliers';  et  l'on  vit  la  terre  sacrée  des  talents  ravagée  par  des 
Barbares.  Les  Perses  cependant  parvinrent  à  arracher  l'Egypte  "  des  mains  des 
Athéniens  et  de  leurs  alliés,  mais  ce  ne  fut  qu'après  six  ans  de  calamités.  Elle 
finit  par  passer  sous  le  joug  de  ces  mêmes  Grecs,  au  temps  des  conquêtes 

*  Jarloxsk.,  Panth.  .Egypt. 

*  L'Eïyple  lut  presque  toujours  conquise  par  ceux  qui  voulurent  l'attaquer. 

3  Dans  sa  plus  haute  prospérité,  elle  était  couverte  des  moaume::-  ia  Tsi^g  d'un  peuple 
ancien  qui  florissait  avant  l'invasion  des  Pasteurs. 

*  Les  Lycurgue,  les  Pylliagore.  —  Sous  les  Médicis. 

*  I.a  langue  hiéroglyphique.  —  Le  latin. 

6  Tyr  avait  quelques  ports  sur  le  golfe  Arabique,  mais  elle  les  perdit  bientôt.  —  Commerce 
de  Florence,  de  Venise,  de  Livourne  avec  l'Egypte,  avant  la  découverte  du  passage  par  le 
ca])  de  Bonne-Espérance. 

"•  Dans  la  guerre  Médique,  que  nous  verrons  incessamment. 

*  TULCYD.,  lib.  !,  cap.  cil. 

9  Inarus,  qui  insurgea  l'Egypte  contre  Artaxer.tès,  roi  des  Perses.  Les  Français  n'ont  •  ;  vahi 
l'Italie  qu'en  semant  la  corruption  autour  d'eux,  et  en  l'omentant  des  insurrections  à  Gci.es,  à 
Rome,  à  Turin,  ':tc. 

1"  Les  Grecs  y  furent  presque  anéantis,  étant  obligés  de  se  rendre  à  discrétion.  Trop  loin 
do  leur  pays,  ils  ne  pouvaient  en  recevoir  les  secours  nécessaires  :  la  même  position  attirera, 
tôt  ou  tard,  les  mêmes  désiistres  aux  Français  eu  Italie,  si  la  paix  ne  prévient  l'etlusion  du  sanir. 
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d'Alexandre,  conquêtes  qu'on  peut  regarder  elles-mêmes  comme  l'action  éloi- 
gnée de  la  révolution  républicaine  de  Sparte  et  d'Athènes. 

CHAPITRE  XXX. 


Nous  trouvons  sur  la  côte  d'Afrique  les  célèbres  Carthaginois  qui,  de  tous 
les  peuples  de  l'antiquité,  présentent  les  plus  grands  rapports  avec  les  nations 
modernes.  Aristole  a  fait  un  magnifique  éloge  de  leurs  institutions  politiques  ^ 
Le  corps  du  gouvernement  était  composé:  de  deux  sufïètes  ou  consuls  annuels; 
d'un  sénat,  d'un  tribunal  des  cent,  qui  servait  de  contre-poids  aux  deux  pre- 
mières branches  de  la  constitution;  d'un  conseil  des  cinq,  dont  les  pouvoirs 
s'étendaient  à  une  espèce  de  censure  générale  sur  toute  la  législature  ;  enfin, 
de  l'assemblée  du  peuple,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  république  ^  ". 

Garlhage  adopte  en  morale  les  principes  de  Lacédémone.  Elle  bannit  les 
sciences  et  défendit  même  qu'on  enseignât  le  grec  aux  enfants^.  Elle  se  mit 
ainsi  à  l'abri  des  sophismes  et  de  la  faconde  de  l'Attique.  Il  serait  inutile  de 
rechercher  l'état  des  lumières  chez  un  pareil  peuple.  Je  parlerai  incessam- 
ment de  la  partie  des  arts,  dans  laquelle  il  avait  fait  des  progrès  considérables. 

Atroces  dans  leur  religion,  les  Carthaginois  jetaient,  en  l'honneur  de  leurs 
dieux,  des  enfants  dans  des  fours  embrasés*;  soit  qu'ils  crussent  que  la  can- 
deur de  la  victime  était  plus  agréable  à  la  Divinité,  soit  qu'ils  pensassent 
faire  un  acte  d'humanité  en  délivrant  ces  êtres  innocents  de  la  vie  avant  qu'ils 
en  connussent  l'amertume. 

Leurs  principes  militaires  différaient  aussi  de  ceux  du  reste  de  leur  siècle. 
Ces  marchands  africains,  renfermés  dans  leurs  comptoirs,  laissaient  à  des  mer- 
cenaires, de  même  que  les  peuples  modernes,  le  soin  de  défendre  la  patrie  ^ 
Ils  achetaient  le  sang  des  hommes  au  prix  de  l'or  acquis  à  la  sueur  du  front  de 
leurs  esclaves,  et  tournaient  ainsi  au  profit  de  leur  bonheur  la  fureur  et  l'im- 
bécillité de  la  race  humaine. 

Mais  les  habitants  des  terres  puniques  se  distinguaient  surtout  parleur  génie 
commerçant.  Déjà  ils  avaient  jeté  des  colonies  en  Espagne,  en  Sardaigne,  en 
Sicile,  le  long  des  côtes  du  continent  de  l'Afrique,  dont  ils  osèrent  mesurer  la 
vaste  circonférence;  déjà  ils  s'étaient  aventurés  jusqu'au  fond  des  mers  dange- 
reuses des  Gaules  et  des  îles  Gassitérides*.  Malgré  l'état  imparfait  de  la  navi- 

1  Arist.,  de  Rep.,  lib.  ii,  cap.  xi. 

2  Arist.,  de  Rep.;  Polyb.,  lib.  iv^  pag.  493  ;  Just.,  lib.  xix,  cap.  n;  Corn.  Nep.,  in  Ân- 
nib.,  cap.  vu. 

"  Le  jeune  auteur  se  plaît  évidenimentau  détail  de  ces  combinaisons  politiques,  (pu  rentrent 
dans  son  système  favori.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  point  de  république  sans  assemblée  du 
peuple,  avant  que  la  république  représentative  eût  été  trouvée.  (N.  Ed.J 

*  Justin.,  lib.  n,  cap.  v. 

*  Plut.,  de  Supersl.,  pag.  171. 
^  Corn.  Nep.,  in  Annib. 

*  Str.\b.,  lib.  v;  DiOD.,  ibid;  JusT.,  lib.  xLiv,  cap.  v;  PoLYB.,  lib  ii;  Han.,  Pen'pl; 
Herod.,  lib.  m,  cap.  c.\xv. 

Proljabluuicul  les  iks  Britanniques. 
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gation,  l'avarice,  plus  puissante  que  les  inventions  humaines ,  leur  avait  servi 
de  boussole  sur  les  désertsde  l'Océan  ". 

CHAPITRE  XXXI. 

PABALLÈX.E    DE   CARTHAGE   ET   DE   l'ANGLETEKRE.  —  LEURS   CONSTITDTIONS. 

J'ai  souvent  considéré  avec  étonnement  les  similitudes  de  mœurs  et  de  génie 
qui  ce  trouvent  entre  les  anciens  souverains  des  mers  et  les  maîtres  de  l'Océan 
d'aujourd'hui.  Ils  se  ressemblent  et  par  leurs  constitutions  politiques  et  parleur 
esprit  à  la  fois  commerçant  et  guerrier*.  Examinons  le  premier  de  ces  deux 
rapports. 

Que  leurs  gouvernements  étaient  les  mêmes,  c'ej^t  ce  qui  se  prouve  évidem- 
ment par  les  principes.  La  chose  publique  se  composait  à  Carthage,  ainsi  qu'en 
Angleterre,  d'un  roi  *  et  de  deux  chambres  :  la  première  appelée  le  sénat,  et 
représentant  les  communes;  la  seconde  sous  le  nom  du  conseiL  des  cent.  Cette 
puissance,  en  s'ajoutant  ou  se  retranchant,  selon  les  temps,  aux  deux  autres 
membres  de  la  législature,  devenait,  de  même  que  les  pairs  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  poids  régulateur  de  la  balance  de  l'État.  Mais  comment  arrivait- 
il  que  la  constitution  punique  fût  républicaine,  et  la  constitution  anglaise  mo- 
narchique? Par  une  de  ccô  opérations  merveilleuses  de  politique  que  je  vais 
tâcher  d'expliquer. 

Supposons  une  proportion  politique,  dont  les  moyens  soient  P,  S,  R.  Si  vous 
intervertissez  l'ordre  de  ces  lettres,  vous  aurez  des  rapports  différents,  mais  les 
ternies  resteront  les  mêmes.  Le  gouvernement  de  Carthage  était  composé  de 
trois  parties  :  le  peuple,  le  sénat  et  les  rois,  P,  S,  R.  Elle  était  une  république, 
parce  que  le  peuple  en  corps  était  législateur  et  formait  le  premier  terme  de 
la  proportion.  Pour  rendre  cette  constitution  monarchique,  sans  en  altérer  les 
principes,  c'est-à-dire  sans  la  rendre  despotique,  qu'aurait-il  fallu  faire?  Chan- 
ger notre  proportion,  P,  S,  R,  en  celte  autre,  R,  S,  P,  c'est-à-dire  transposant 
les  moyens  extrêmes,  P  et  R  :  le  pouvoir  législatif  se  tiouvanl  alors  dévolu 
aux  rois  et  au  sénat,  en  même  temps  que  le  peuple  en  retient  encore  une  troi- 
sième partie.  Mais  si  k  T.'îuple,  n'étant  plus  qu'un  tiers  du  législateur,  conti- 
nue d'exercer  en  corps  sew  fonctions,  la  proportion  est  illusoire,  car  là  oii  la 
nation  s'assemble  en  masse,  là  existe  une  république.  Le  peuple,  dans  ce  cas, 
ne  peut  donc  qu'être  représenté^.  De  là,  la  constitution  anglaise.  ¥A  l'un  et 

o  Je  ne  renie  point  ces  derniers  cliapitres;  à  quelques  anglicismes  près,  je  les  écrirais 
aujourd'hui  tels  qu'ils  sont.  (N.  Ed.) 

1  Là  finit  la  ressemblance.  On  ne  peut  comparer  l'humanité  et  les  kmières  des  Anglais 
avec  ricriiorauce  et  la  cruauté  des  Carthaginois. 

-  Lls  Grecs  ont  quelquefois  appelé  du  nom  de  roi  ce  que  nous  connaissons  sous  celui  de 
suffèU  :  ceux-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  au  nombre  de  deux  et  charigeaient  tous  les 
ans.  Carthage  eût-elle  été  gouvernée  par  un  seul,  conservant  sa  place  à  vie,  sa  constitution 
n'en  aurait  pas  moins  été  républicaine,  parce  que  tout  découlu  du  principe  de  l'assemblée  ou  de 
la  non  assemblée  générale  du  peuple.  Je  m'étonne  que  les  publicistes  n'aient  pas  établi  solide- 
ment ce  grand  axiome,  qui  simplifie  la  politique  et  donne  l'explication  d'uLe  multitude  de 
problèmes,  sans  cela  insolubles.  (Voyez  les  auteurs  cités  à  la  note  6  de  la  page  86,  sur  la 
iorme  du  gouvernement.) 

3  Cet  importan»  sujet  sur  la  représentation  du  peuple  sera  traité  à  fond  dans  la  seconde 


88  RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 

l'antre  gouvernement  seront  excellents  :  le  premier  à  Cartbage,  chez  un  petit 
peuple  simple  et  pauvre  *;  le  second  en  Angleterre,  chez  une  grande  nation, 
cultivée  et  riche. 

A  présent,  si  dans  notre  proportion  politique,  après  avoir  changé  les  deux 
termes  extrêmes,  toujours  en  conservant  les  trois  moyens  primitifs  P,  S,  R, 
nous  voulions  trouver  la  pire  des  combinaisons,  que  ferions-nous?  Ce  serait  de 
n'admettre  ni  de  roi  ni  de  peuple,  mais  d'avoir  je  ne  sais  quoi  qui  en  tiendrait 
lieu;  et  c'est  précisément  ce  que  nous  avons  vu  faire  en  France.  En  laissant 
dehors  les  deux  termes  P.  et  R,  la  Convention  a  rejeté  les  deux  principes  sans 
lesquels  il  n'y  a  point  de  gouvernement.  Les  Français  ne  sont  point  sujets, 
puisqu'ils  n'ont  point  de  roi;  ni  républicains,  parce  que  le  peuple  est  repré- 
senté. Qu'est-ce  donc  que  leur  constitution?  Je  n'en  sais  rien  :  un  chaos  qui  a 
toutes  les  formes  sans  en  avoir  aucune,  une  masse  indigeste  où  les  principes 
sont  tous  confondus.  Ou  plutôt  c'est  le  terme  moyen  de  notre  proportion  S, 
nïultiplié  par  les  deux  extrêmes  P  et  R;  c'est  le  sénat  enflé  de  tout  le  pouvoir 
du  roi  et  du  peuple.  Que  sortira-t-il  de  ce  corps  gros  de  puissance  et  de  pas- 
sions? Une  foule  de  sales  tyrans  qui,  nés  et  nourris  dans  ses  entrailles,  en 
sortiront  tout  à  coup  pour  dévorer  le  peuple  et  le  monstre  politique  qui  les 
aura  enfantés  ". 

Quant  aux  autres  colonnes  de  la  législation  punique,  simples  appendices  à 
l'édifice ,  elles  ne  servaient  qu'à  en  obstruer  la  beauté  ,  sans  ajouter  à  la  soli- 
dité de  l'architecture. 

Au  reste,  les  gouvernements  de  Cartbage  et  d'Angleterre ,  qui  ont  joui  des 
mêmes  applaudissements,  ont  aussi  partagé  les  mêmes  censures.  Les  peuples 
contemporains  leur  reprochèrent  la  vénalité  et  la  corruption  dans  les  places  de 
sénateurs  *.  Polybe  '  remarque  que  ce  peuple  africain,  si  jaloux  de  ses  droits , 
ne  regardait  pas  un  pareil  usage  comme  un  crime.  Peut-être  avait-il  senti  que 
de  toutes  les  aristocraties,  celle  des  richesses,  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à  un 
trop  grand  excès,  est  la  moins  dangereuse  en  elle-même,  le  propriétaire  ayant 

partie  de  cet  ouvrage.  J'y  montrerai  en  quoi  J.  J.  Rousseau  s'est  mépris,  et  en  quoi  il  a  ap- 
proché de  la  vérité  sur  cette  matière,  la  base  de  la  politique.  Je  ne  demande  que  du  temps.  Il 
m'est  impossible  de  tout  mettre  hors  de  sa  place,  de  mêler  tout. 

1  L'Etat  était  opulent;  mais  le  citoyen,  quoique  riche  d'argent,  était  pauvre  de  costumes 
et  de  goûts. 

«  N'est-il  pas  assez  singulier  de  trouver  cette  algèbre  politique  dans  la  tête  d'un  auteur  qui 
avait  déjà  ébauché  dans  ses  manuscrits  les  premiers  tableaux  de  René  et  d'Àtala?  Puisque 
l'on  aime  le  positif  dans  ce  siècle,  j'espère  que  ce  chapitre  en  renferme  assez,  et  que  cette 
précision  mathématique,  transportée  dans  la  science  des  gouvernements,  plaira  aux  esiirits  les 
plus  sérieux.  Ma  politique,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  une  politique  de  circonstance  ;  elle 
date  de  loin,  elle  est  l'étude  et  le  penchant  de  toute  ma  vie,  et  l'on  pourrait  croire  que  ce  cha- 
pitre est  extrait  de  la  Monarchie  selon  la  Charte  ou  du  Conservateur.  (H.  Ed.) 

*  PoLYB.,  lib.  VI,  pag.  494. 

^  Id-,  ibid. 

Pour  pouvoir  être  élu  membre  du  sénat,  il  fallait  à  Carthage,  comme  en  Angleterre,  pos- 
séder un  certain  revenu.  Aristotc  blâme  cette  loi,  en  quoi  il  a  certainement  très-tort.  Si  la 
France  avait  été  protégée  par  un  pareil  statut,  ell;  n'aurait  pas  souffert  la  moitié  des  miux 
qu'i'lle  a  éprouvés.  On  dit  :  Un  J.  J.  Rousseau  n'aurait  pu  être  député.  C'est  un  malheur, 
(n:iis  infiniment  moindre  ijue  l'admission  des  non  propriétaires  dans  un  corps  législatif.  Heu- 
reusement les  Français  reviennent  à  ce  principe. 
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un  intérêt  |)ei'soiinel  au  maiiilien  de:,  lois,  tandis  que  l'homme  sans  propriétés 
lend  sans  cesse ,  par  sa  nature,  à  bouleverser  et  à  détruire  ", 

CHAPITRE  XXXII. 

tE9    DEll  PARTIS   DANS    LE   SÉNAT   DE   CABTHAGE.  —  HAHNON.   —  BitRCA. 

Mêmes  inslilutions,  mêmes  choses,  mêmes  hommes,  comme  de  moules 
pareils  il  ne  peut  sortir  que  des  formes  égales.  Le  sénat  de  Carlhage,  tel  que 
le  parlenient  d'Angleterre,  se  trouvait  divisé  en  deux  partis,  sans  cesse  op- 
posés d'opinions  et  de  principes  ^  Dirigées  parles  plus  grands  génies  et  parles 
premières  familles  de  l'État ,  ces  factions  éclataient  surtout  en  temps  de  guerres 
et  de  calamités  nationales  ^.  Il  en  résultait  pour  la  nation  cet  avantage,  que  les 
rivaux,  se  surveillant  afin  de  se  surprendre,  avaient  un  intérêt  personnel  à 
aimer  la  vertu,  en  tant  qu'elle  leur  était  personnellement  utile,  et  à  haïr  le 
vice  dans  les  autres. 

L'histoire  de  ces  dissensions  politiques ,  au  moment  de  la  révolution  répu- 
blicaine en  Grèce,  ne  nous  étant  pas  parvenue,  nous  la  considérerons  dans  un 
âge  postérieur  à  ce  siècle,  en  en  concluant,  par  induction,  l'état  passé  de  la 
métropole  africaine. 

C'est  à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique  que  nous  trouvons  la  flamme 
de  la  discorde  brûlant  de  toutes  parts  dans  le  sénat  de  Carthage.  Hannon,  dis- 
tingué par  sa  modération,  son  amour  du  bien  public  et  de  la  justice,  brillait  à 
la  tête  du  parti  qui ,  avant  la  déclaration  de  la  guerre ,  opinait  aux  mesures 
pacifiques^.  Il  représentait  les  avantages  d'une  paix  durable  sur  les  hasards 
d'une  entreprise  dont  les  succès  incertains  coûteraient  des  sommes  immenses, 
et  finiraient  peut-être  par  la  ruine  de  la  pairie*. 

Amilcar,  surnommé  Barca,  père  d'Annibal ,  d'une  famille  chère  au  peuple, 
soutenu  de  beaucoup  de  crédit  et  d'un  grand  génie ,  entraînait  après  lui  la  n)a- 
jorité  du  sénat.  Après  sa  mort,  la  faction  Barcine  continua  de  se  prononcer  en 
faveur  des  armes.  Sans  doute  elle  faisait  valoir  l'injustice  des  Romains,  qui, 
sans  respecter  la  foi  des  traités,  s'étaient  emparés  de  la  Sardaigne".  Ainsi  la 
Hollande  a  amené  de  nos  jours  la  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Durant  le  cours  des  hostilités,  la  minorité  ne  cessa  de  combattre  les  résolu- 
tions adoptées  :  tantôt  elle  s'efforçait  de  diminuer  les  victoires  d'Annibal,  tan- 

*  J'aime  k  me  voir  défendre  ainsi  les  principes  conservateurs  de  la  société  ;  je  me  suis 
assez  iranchemeut  critiqué  pour  avoir  le  droit  de  remarquer  le  bien  quand  je  le  rencontre 
dans  cet  ouvrasse.  Je  dirai  donc,  que  je  n'aperçois  pas  dans  ÏEssai  une  seule  erreur  politique 
un  peu  grave,  un  seul  principe  qui  dévie  (le  ceux  que  je  professe  aujourd'hui;  partout  c'est 
la  libeité,  l'égalité  devant  la  loi,  la  propriété,  la  monarchie,  le  roi  légitime  que  je  réclame, 
tandis  que  les  erreurs  religieuses  et  morales  sont  malheureusement  trop  nombreuse?.  Mais 
dansées  erreurs  mêmes  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  racheté  par  quelque  sentiment  de  charité,  de 
bienveillance,  d'humanité.  J'en  appelle  au  lecteur  de  bonne  foi  :  qu'il  dise  si  jo  porte  de 
VEssai,  sous  ce  rapport,  un  jugement  trop  favorable.  (N.  Ed.) 

*  Liv.,  lib.  XXI. 

*  Comme  au  temps  de  la  guerre  d'Apathocle  et  de  celle  des  Mercenaires. 

*  Liv.,  lib.  XXI. 

*  Jd.,  ibid. 

'  Id.,  ibid.;  Polyb  ,  lib.  m,  pag.  462. 
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tôt  d'exagérer  ses  revers.  Elle  jetait  mille  entraves  dans  la  marche  du  gouver- 
nement ;  et  sans  le  génie  du  général  carthaginois,  son  armée ,  faute  de  secours, 
périssait  totalement  en  Italie  K  Vers  la  fin  de  la  guerre ,  les  partis  changèrent 
d'opinions.  Annibal,  bien  que  de  la  majorité,  après  la  bataille  de  Zama,  parla  avec 
chaleur  en  laveur  de  la  paix*.  Un  seul  sénateur  eut  le  courage  de  o'y  opposer; 
Gistron  représenta  que  ses  concitoyeûs  devaient  plutôt  périr  généreusement  les 
armesàlamain,  que  se  soumettre  à  des  conditions  honteuses '.  L'homme  illustre 
répliqua  qu'on  devait  remercier  les  dieux,  qu'en  des  circonstances  si  alarmantes, 
les  Romains  se  montrassent  encore  disposés  à  des  négociations*.  Son  avis  pré- 
valut. L'on  dépêcha  en  Italie  des  ambassadeurs  du  parti  d'Annon,  qui,  amu- 
sant leurs  vainqueurs  du  récit  de  leurs  querelles  domestiques ,  se  vantaient 
que ,  si  l'on  eût  d'abord  suivi  leurs  conseils,  ils  n'auraient  pas  été  obligés  de 
venir  mendier  la  paix  à  Rome  *  «. 

CHAPITRE  XXXIII. 

SUITE.  —  MINORITE   ET   MAJORITE  DANS    LE   PARLEMENT    d'aNGLETERRE. 

Les  troubles  qui  commencèrent  à  agiter  l'Angleterre  vers  la  (in  du  règne  do 
Jacques  I*"^  donnèrent  naissance  aux  deux  divisions  qui  sont ,  depuis  cette 
époque,  restées  distinctes  dans  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne.  L'oppo- 
sition, d'abord  connue  sous  le  nom  du  Parti  de  la  campagne^ {country  Party), 
traîna  peu  après  le  malheureux  Charles  I"  à  l'échafaud.  Sous  le  règne  de  son 
successeur,  la  minorité  prit  la  célèbre  appellation  de  whig  '';  et  sous  un  homme 
dévoré  de  l'esprit  de  faction,  loid  Shaftesbury,  fut  sur  le  point  de  replonger 
l'État  dans  les  malheurs  d'une  révolution  nouvelle  *.  Jacques  II,  par  son  im- 
prudence, fit  triompher  le  parti  des  whigs,  et  Guillaume  III  s'empara  d'une 
des  plus  belles  couronnes  de  l'Europe*.  La  reine  Anne,  longtemps  gouvernée 
par  les  vhigs,  retourna  ensuite  aux  torys.  Le  rappel  du  duc  de  Marlborough 
sauva  la  France  d'une  ruine  presque  inévitable  '".  Georges  \",  électeur  de  Ha- 
novre, soutenu  de  toute  la  puisiance  des  premiers  qui  le  portaient  au  trône, 
se  livra  à  leurs  conseils".  Ce  fut  sous  le  règne  de  Georges  II  que  la  minorité 
(.ommença  à  se  faire  connaître  sous  le  nom  de  parti  de  l'opposition,  qu'elle 
retient  encore  de  nos  jours.  Elle  obtint  alors  plusieurs  victoires  célèbres.  Elle 
.     renversa  sire  Robert  Walpole,  ministre  qui,  par  son  système  pacifique,  s'était 

»  Liv.,  lib.  x\m,  nos  W,  U,  23. 

Lorsqu'au  récit  de  la  bataille  de  Gaanes,  un  membre  de  la  faction  Barciue  demandait  à 
HaiiuoQ  s'il  était  encore  mécontent  de  la  guerre,  celui-ci  répondit  «  qu'il  utait  toujours  dans 
les  mêmes  sentiments,  et  que  (supposé  que  ces  victoires  itssest  vraies )  il  ne  s'en  réjouis- 
sait qu'autant  qu'elles  mèneraient  à  uue  paix  avantageuse.  »  Ne  croit-on  pas  entendre  parler 
un  membre  do  l'opposition?  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  doutât  a  Garthage.  comme  en  Angle- 
terre, des  succès  mêmes  des  armées?  Ou  plutôt  cela  n'est  pas  étonnant. 

«  PoLYB.,  lib.  XV.  —  »  Id.,  ibid.  ;  Liv.,  lib.  xxx.  —  *  Id.,  ibid.  —  ^  Liv,,  ibid. 

'  Quoiqu'il  y  ait  toujours  quelque  chose  de  forcé  dans  ce  paralleL-  de  l'Anirleterre  et  de 
Cartha-ri',  il  me  semble  moins  étrange  que  les  autres,  et  les  faits  liistori(iues  sont  curieux. 

(N.  Ed.) 

«  Humes  Uist.  of  Engl.,  vol.  ■vii.  —  "^  Id  ,  vol.  vin,  cai».  lxviii,  pag.  \Hi.  —  *  Id., 
cap.  LXix,  pag.  tiJG.  —  «  Id.,  cap.  lxxi,  pag.  294.  —  »•>  Smoi.l.,  Cnnt.  to  Hume's  Hist.  of 
Engl.;  Voltt.,  Siéc/e  de  Louis  XtV.  —  "  Id.  ibid. 
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rendu  cher  au  corniTieice  •  ".  Bieniôt  elle  parvint  à  mettre  à  la  têle  du  cabinet 
le  grand  lord  Chalham ,  qui  éleva  la  gloire  de  sa  patrie  à  son  comble ,  dans  la 
guerre  de  1754,  s\  malheureuse  à  la  France*.  Lord  Bute  ayan'  succûdé  à  lord 
Chatham,  peu  aorès  l'avènement  de  Sa  Majesté  régnante  au  trône  d'Angleterre, 
l'opposhion  perdit  son  crédit.  Elle  lâcha  de  le  recouvrer  dans  l'affaire  de 
M.  Wikes,  membre  du  parlement,  décrété  pour  avoir  écrit  un  pamphlet  contre 
l'administration^.  Mais  le  fatal  impôt  du  timbre,  qui  rappelle  à  la  fois  la  révo- 
lution américaine  et  celle  de  la  France,  lui  donna  bientôt  une  nouvelle  vi- 
gueur*. Telle  est  la  chaîne  des  destinées  :  personne  ne  se  doutait  alors  qu'un 
bill  de  linauce,  pas^^é  dans  le  parlement  d'Angleterre  en  1765,  élèverait  un 
nouvel  empire  sur  la  terre  en  1782.  et  ferait  disparaître  du  monde  un  des 
plus  antiques  royaumes  de  l'Europe,  en  1789  ". 

i  Smoll..  Hist.  of  the  House  of  Brunswick-Lunenh. 

"  Il  fallait  ajouter,  a  et  odieux  à  la  natiou  pir  son  système  de  corruption,  »         (N.  Ed.) 

'  Smoll.,  Cont.,  etc.  Hist.  of  the  Bouse  of  Bruns.-Lun. 

3  Glth.,  Georrj.  Gram..  pas.  342. 

*  Id.,  pag.  343;  Ramsay's  Hist.  of  the  Am.  Recol. 

5  Une  étincelle  de  l'incendie  allumé  sous  Charles  I*''  tombe  en  Amérique  en  1636  (émi- 
gration des  puritains) ,  l'embrase  en  176.5,  repasse  l'Océan  en  1789  pour  ravaaer  de  nouveau 
l'Europe.  Il  y  a  quoique  chose  d'incompréhensible  dans  ces  générations  de  malheurs. 

En  songeant  à  l'empire  américain  d'aujourd'hui,  on  ne  peut  s'empêchi.r  de  jeter  les  yeus 
en  arrière  sur  son  origine.  C'est  une  chose  désolante  et  amusante  à  la  fois,  que  de  contem- 
pler les  pauvres  humains  jouets  de  leurs  propres  laits,  et  conduits  aux  mêmes  résultats  par 
les  préjugés  les  plus  opposés.  Les  puritains  avaient  demandé  a  Dieu,  avec  prières,  qu'il  les 
dirigeât  dans  leur  pieuse  émigration,  et  Dieu  les  conduisit  au  cap  Cod,  oii  ils  périrent  presque 
tous  de  faim  et  de  misera.  Bientôt  après  leurs  ennemis  mortels,  les  catholiques,  viennent 
débarquer  auprès  d'eux  sur  ks  mêmes  rivages.  Une  cargaison  de  graves  fous,  avec  de  grands 
chapeaux  et  des  habits  sans  boutons,  descendent  ensuite  sur  les  bords  de  la  Delaware,  etc. 
Que  devait  penser  un  Indien  regardant  tour  à  tour  les  étranges  histrions  de  cette  grande 
farce  tragi-comique  que  joue  sans  cesse  la  société  '  En  voyant  des  hommes  brûler  leurs  frereg 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  pour  l'amour  du  ciel  ;  une  autre  race,  en  Pensylvanie,  faisant 
'irofession  de  se  laisseï-  couper  la  gorge  sans  se  défendre;  une  troisième,  dans  le  Maryland, 
accompagnée  de  prêtres  bigarrés,  couverts  de  croix,  de  grimoires,  et  professant  la  toléiauce 
universelle;  une  quatrième,  en  Virginie,  avec  des  esclaves  noirs  et  des  docteurs  persécuteurs 
en  grandes  robes  :  cet  Indien,  sans  doute,  ne  pouvait  s'imaginer  que  ces  gens-là  venaient 
d'un  même  pays.  Cependant  tous  sortaient  de  la  petite  île  d'Angleterre,  tous  ne  formaient 
qu'une  seule  et  même  nation.  Quand  on  songe  a  la  variété  et  à.  la  comphcation  des  maladies 
qui  fermentent  dans  un  corps  politique,  on  comprend  à  peine  son  existence. 

Sur  la  foi  des  livres  et  des  intéressés,  au  seul  nom  des  Américains,  nous  nous  enthou- 
siasmons de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  Nos  gazettes  ne  nous  parlent  que  des  Romains  de 
Boston  et  des  tyrans  de  Londres.  Moi-même,  épris  de  la  même  ardeur  lorsque  j'arrivai  à 
Philadelphie,  plein  de  mon  Raynal.  je  demandai  en  grâce  qu'on  me  montrât  un  de  ces  fa- 
meux quakers,  vertueux  descendants  de  Guillaume  Peun.  Quelle  lut  ma  surprise  quand 
on  me  dit  que,  si  je  voulais  me  faire  duper,  je  n'avais  qu'à  entrer  dans  la  boutique  d'un  frère; 
et  que  si  j'étais  curieux  d'apprendre  jusqu'où  peut  aller  l'esprit  d'intérêt  et  d'immoralité  mer- 
cantile, on  me  donnerait  le  spectacle  de  deux  quakers  désirant  acheter  quelque  cliose  l'un 
de  l'autre,  et  cherchant  a  se  leurrer  mutuellement.  Je  vis  que  cette  société  si  vantée  n'était, 
pour  la  plupart,  qu'une  compagnie  de  mai  chauds  avides,  sans  chaleur  et  sans  sensibilité, 
qui  se  sont  fait  une  réputation  d'bonnêtet  ■  parce  qu'ils  portent  des  habits  ditTérents  de  ceux 
des  autres,  n  ;  répondent  jamais  ni  oui,  ni  non,  n'ont  jamais  deux  prix,  parce  que  le  mono- 
poli:  de  certaines  marchandises  vous  force  d'acheter  avec  eux  au  prix  qu'ils  veulent  ;  eu  un 
mot,  de  froids  comédiens  qui  jouent  sans  cesse  une  farce  de  probité,  calculée  à  un  immense 
intérêt,  et  chez  qui  la  vertu  est  une  affaire  d'agiotage  *. 

Chaque  JOUI  v(jyait  ainsi,  l'une  après  l'autre,  se  dissiper  mes  chimères,  et  cela  me  faisait 

*  Celte  note  a  p^ru  riant  le  Icmpi  .-.jnei  piquante,  iiiaii  le  ion  en  est  pea  convenable  :  c'esl  de  la  philo<ophie  i  npie 
et  de  rhi'loii':  k  la  manière  de  Vollaire.  Les  Élali-Unm  et  les  Américains  ont  pris  entre  les  gou«'rneiueiii.<  et  jet  niions 
un  lan;:  qni  ne  permet  plus  de  i>arler  d'eux  af«c  cette  lé|;érelé.  (S,  to.) 
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L'oppoïition  crut  avoir  remporté  un  avantage  signalé  sur  le  ministre  lors- 
qu'elle' eut  obtenu  le  rappel  de  ce  trop  fameux  impôt;  et  il  n'est  pas  moins 
cevrain  que  ce  fut  ce  rappel  même  ,  encore  plus  que  le  bill,  qui  a  causé  la  ré- 
volution des  colonies  ^ 

Trois  ministres  se  succédèrent  rapidement,  après  cette  première  irruption 
du  volcan  américain.  Les  rênes  du  gouvernement  s'arrêtèrent  enfin  entre  les 
mains  de  lord  North,  qui,  de  même  que  ses  prédécesseurs,  avait  adopté  le 
système  des  taxes  d'outre-mer  *.  L'insurrection  des  Bostoniens,  lors  de  l'envoi 
du  thé  de  la  compagnie  des  Indes,  ne  fut  pas  plutôt  connue  en  Angleterre, 
que  l'opposition  redoubla  de  zèle  et  d'activité.  Lord  Ghatham  reparut  dans  la 
Chambre  des  pairs,  et  parla  avec  chaleur  contre  les  mesures  du  cabinet.  Sa 
motion  étant  rejetée  par  une  majorité  de  cinquante-huit  voix,  les  moyens 
coercitifs  restèrent  adoptés  dans  toute  leur  étendue. 

Bientôt  après  le  sang  coula  en  Amérique.  J'ai  vu  les  champs  de  Lexinglon; 
je  m'y  suis  arrêté  en  silence,  comme  le  voyageur  aux  Thermopyles,  à  con- 
templer la  tombe  de  ces  guerriers  des  deux  mondes  qui  moururent  les  pre- 
miers, pour  obéir  aux  lois  de  la  patrie.  En  foulant  cette  terre  philosophique, 
qui  me  disait,  dans  sa  muette  éloquence,  comment  les  empires  se  perdent  et 
s'élèvent ,  j'ai  confessé  mon  néant  devant  les  voies  de  la  Providence,  et  baissé 
mon  front  dans  la  poussière. 

Grand  exemple  des  malheurs  qui  suivent  tôt  ou  tard  une  action  immorale 
en  elle-même,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  brillants  prétextes  dont  nous 
cherchions  à  nous  fasciner  les  yeux,  et  la  politique  fallacieuse  qui  nous  éblouit! 
La  France  séduite  par  le  jargon  philosophique,  par  l'intérêt  qu'elle  crut  en 
retirer,  par  l'étroite  passion  d'humilier  son  ancienne  rivale,  sans  provocation 
de  l'Angleterre,  viola  au  nom  du  genre  humain,  le  droit  sacré  des  nations.  Elle 
fournit  d'abo.*d  des  armes  aux  Américains,  contre  leur  souverain  légitime,  et 
bientôt  se  déclara  ouvertement  en  leur  faveur.  Je  sais  qu'en  subtile  logique, 
ou  peut  argumenter  de  l'intérêt  général  des  houimes  dans  la  cause  de  la  li- 
berté; mais  je  sais  que,  toutes  les  fois  qu'on  appliquera  la  loi  du  fout  à  la 
partie,  il  n'y  a  point  de  vice  qu'on  ne  parvienne  à  justifier.  La  révolution  amé- 
ricaine est  la  cause  immédiate  de  la  révolution  française.  La  France  déserte, 
noyée  de  sang,  couverte  de  ruines,  son  roi  conduit  à  l'échafaud,  ses  ministres 
proscrits  ou  assassinés,  prouvent  que  la  justice  éternelle,  sans  laquelle  tout 
périrait  en  dépit  des  sophismes  de  nos  passions,  a  des  vengeances  formidables. 

G'est  une  tâche  pénible  et  douloureuse  pour  un  Français,  dans  l'état  actuel 
de  l'Europe ,  que  la  lecture  de  cette  période  de  l'histoire  américaine.  Souvent 

grand  mal.  Lorsque  par  la  suite  je  connus  davantage  les  Américains,  j'ai  parfois  dit  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  devant  qui  je  pouvais  ouvrir  mon  âme  :  «  J'aime  votre  pays  et  votre 
«  gouvernement,  mais  je  ne  vous  aime  point,  »  et  ils  m'ont  entendu. 

*  Les  lords  qui  protestèrenl  contre  ce  rappel  peuvent  se  vanter  d'en  avoir  prédit  les  cou- 
séquences  :  «  Bjcause,  tlie  appearance  of  wealcness  and  timidity  in  tlie  trovernment.....  lias 
a  manifcst  t-endency  to  draw  on  iurlher  insnlts,  and,  by  lessening  the  respect  of  ail  liis  Ma- 

josty's  suljjects  to  Ihe  dignity  of  his  crown throw  the  whole  Britisli  empire  into  a  misc- 

lahle  slate  of  confusion,  etc.  »  (Copies  of  the  tivo  protests  against  the  bill  to  repeal  the 
Am.  St-p.  Act   8,  pag.  10.  Printed  at  Paris,  1766.) 

'  Rams.,  ibid. 
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ai-je  été  obligé  de  fermer  le  volume  .  oppressé  par  les  coaiiiaraisoiis  les  plus 
dédiirantes,  par  uu  profond  et  muet  élonnement,  à  la  vue  de  l'eiicbaînemenl 
des  choses  humaines.  Chaque  syllabe  de  Ramsay  retentit  amèrement  dans 
voire  cœi:r,  lorsqu'on  voit  l'honnête  citoyen  vanter,  contre  su  propre  convic- 
tion, la  duplicité  de  la  conduite  de  la  France  envers  l'Angleterre.  Mais,  lorsque 
avec  un  cœur  brûlant  de  reconnaissance  il  vient  à  verser  les  bénédictions  sur 
la  tète  de  l'excellent  Louis  XVI;  lorsqu'il  arrive  à  cet  endroit  où  M.  de  La 
Fayette,  recevant  la  première  nouvelle  du  traité  d'alliance,  se  jette  avec  des 
larmes  de  joie  dans  les  bras  de  Washington;  qu'au  même  instant,  la  nouvelle 
volant  dans  l'armée  au  milieu  des  transports,  le  cri  de  «  longue  vie  au  roi  de 
«  France  !  »  s'échappe  involontairement  à  la  fois  de  mille  bouches  et  de  mille 
cœurs;  le  livre  tombe  des  mains,  le  coup  de  poignard  pénètre  jusqu'au  fond 
des  entrailles.  Américains!  La  Fayette,  votre  idole,  n'est  qu'un  scélérat!  Ces 
gentilshommes  français,  jadis  le  sujet  de  vos  éloges,  qui  ont  versé  leur  sang 
dans  vos  batailles,  ne  sont  que  des  misérables  couverts  de  votre  mépris;  et  à 

qui  peut-être  vous  refuserez  un  asile!  et  le  père  auguste  de  votre  liberté 

un  de  vous  ne  l'a-t-il  pas  jugé  *?  N'avez-vous  pas  juré  amour  et  alliance  à  ses 
assassins  sur  sa  tombe  "? 

Durant  tout  le  reste  de  la  guerre .  i'opposilion  ne  cessa  de  harceler  les  mi- 
nistres, et  devint  de  plus  en  plus  puissante,  en  proportion  des  calamités  natio- 
nales. C'était  alors  que  M.  Burke  lançait,  comme  la  foudre,  son  éloquence 
sur  la  tète  des  ministres.  Ce  grand  orateur,  qui  possède  un  des  plus  beaux  ta- 
lents dont  l'homme  ait  été  jamais  dignifîé,  se  surpassa  lui-même  dans  ces  cir- 
constances. Il  remonta  jusqu'à  la  source  des  troubles  des  colonies,  en  traça 
fièrement  les  progrès,  et,  avec  ce  génie  inspiré  qui  lui  a  fait  tant  de  fois  pré- 
voir l'avenir,  plaida  la  cause  de  la  liberté  américaine  dans  le  langage  sublime 
et  pathétique  de  Démosthènes. 

Enfin,  le  27  de  mars  1782,  l'opposition  remporta  une  victoire  complète  :  le 
cabinet  fut  changé ,  et  le  marquis  de  Rockingham  placé  à  la  tête  du  gouver- 
nement. 

La  paix  étant  rétablie  entre  les  puissances  belligérantes,  l'opposition  se  joi- 
gnit au  parti  du  ministre  disgracié.  M.  Fox  et  lord  North  formèrent  ce  qu'on 
appela  la  coalition  des  chefs,  qui  entraînait  après  elle  la  majorité  du  parle- 
ment. Lord  Shelburne,  successcir  du  marquis  de  Rockingham,  mort  le  1*' juil- 
let 1782,  fut  obligé  de  se  retirer,  et  M.  Fox ,  lord  North  et  le  duc  de  Portland, 
se  saisirent  du  timon  de  l'État. 

*  Un  étranger,  non  un  Américain ,  séant  juge  dans  le  procès  de  mort  de  Louis  XVI .' 
0  hommes!  ô  Providence! 

"  Je  ne  sais  que  dire  des  pages  qui  commencent  à  cette  phrase,  j'ai  vu  les  champs  de 
Lexington,  et  finissent  à  celle-ci,  n'avez-vouf  pas  juré  amour  et  alliance  à  ses  assassins 
sur  sa  tombe?  Mais,  quelles  que  soient  maintenant  les  hautes  destinées  de  l'Amérique,  je 
ne  changerais  pas  un  mot  à  ces  pages,  si  je  pouvais  retrouver,  pour  le?  écrire,  la  chaleur 
d'àme  qui  n'appartient  qu'a  la  jeunesse.  Ainsi  dans  aucun  temps  mes  systèmes  politiques  n'ont 
étouffé  le  cri  de  ma  cunscieuce  :  les  succès,  la  gloire, l'admiration  mémo,  lorsque  je  l'éprouve, 
ne  m'empèrhent  point  de  sentir  ce  qu'd  y  a  d'injuste  ou  d'mgrat  dans  l,i  conduite  di-s  hommes. 

A  l'époque  où  M.  La  Fayette  était  e»i!^re,  les  Américains,  partisans  de  notrj  i^volu- 
bon,  blâmaient  sa  conduite  :  ib  ont  depuis:  récompensé  magnifiquement  ses  servicas.     (N.  Ed.) 


U  RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 

M.  Fox  n'occupa  que  quelques  instants  le  ministère.  Son  fameux  bill  de  la 
compagnie  des  Indes  ayant  été  rejeté  dans  la  Chambre  des  pairs,  il  remit  peu 
après  '  les  sceaux  de  son  emploi,  et  M.  Pitt  remplaça  le  duc  de  Po:tland,  comme 
premier  lord  de  la  'résorerie. 

Les  princip  lies,  opérations  du  gouvernement  depuis  l'ascension  de  M.  Pitt 
aux  affaires  ont  été  :  1°  le  biil  de  ce  ministre  concernant  la  compagnie  des 
Indes,  du  5  juillet  1784;  2»  celui  du  18  avril  1785.  en  faveur  d'une  réforme 
parlementaire,  rejeté  par  une  majorité  de  soixante-quatorze  voix;  3°  le  plan 
de  liquidation  de  la  dette  nationale,  par  l'établissement  d'un  fonds  d'amortisse- 
ment, 1786  ^  ";  4°  l'acte  de  la  traite  des  nègres  et  de  l'amélioration  du  sort 
de  ces  esclaves,  21  mai  1788.  La  nation  était  au  faîte  de  la  prospérité,  et  M.  Pitt, 
qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trentième  année,  avait  montré  ce  que  peut 
un  seul  homme  poui-  la  prospérité  d'un  État. 

La  maladie  du  roi,  qui  suivit  peu  de  temps  après,  arracha  la  faveur  du  pu- 
blic à  l'opposition,  et  couvrit  le  ministre  de  gloire.  Sa  Majesté,  rendue  aux 
vœux  de  tout  un  peuple,  qui  lui  témoigna  par  des  marques  de  joie  (d'autant 
plus  touchantes  qu'elles  coulaient  naturellement  du  cœur)  à  quel  point  elle 
était  adorée,  reprit  bientôt  les  rênes  de  son  empire,  et  elle  continue  à  fair^?  le 
bonheur  de  ceux  qu'une  fortune  amie  a  rangés  au  nombre  des  sujets  britan- 
niques. 

A  la  fin  de  cette  courte  histoire  de  l'opposition,  nous  placerons  les  portraits 
des  deux  hommes  célèbres,  depuis  si  longtemps  l'objet  des  regards  de  l'Europe, 
et  qui  ont  eu  une  si  grande  influence  sur  la  révolution  française. 

CHAPITRE  XXXIV. 


Tels  que  nous  avons  vu  paraître  à  la  tête  de  la  minorité  et  de  la  majorité, 
dans  le  sénat  de  Carthage,  les  plus  beaux  talents  et  les  premiers  hommes  de 
leur  siècle;  tels,  difîërenfs  de  mœurs,  d'opinions  et  d'éloquence,  brillent, 
dans  le  parlement  d'Angleterre,  les  deux  grands  orateurs  dont  nous  essayons 
d'ébaucher  une  faible  peinture. 

M.  Fox,  plein  de  sensibilité  et  de  génie,  écoute  son  cœur  lorsqu'il  discourt  et 
se  fait  entendre  ainsi  aux  cœurs  sympathiques.  Savant  dans  les  lois  de  son 
pays,  modéré  dans  ses  sentiments  politiques,  connaissant  la  fragilité  humaine, 
et  réclamant  pour  les  autres  la  même  indulgence  dont  il  peut  avoir  besoin  pour 
mi,  on  le  trouve  rarement  dans  les  extrêmes,  ou,  s'il  s'y  laisse  entraîner  quel- 
qiieiois,  ce  n'est  que  par  cette  chaleur  des  temps,  dont  il  est  presque  impossible 
de  se  défendre.  Mais,  quand  il  vient  à  élever  une  voix  touchante  en  faveur 

'  Dans  la  nuit  du  19  décembre  1783. 

*  Ud  million  annuel. 

"  Je  n';ù  -jys  attendu  à  être  membre  de  la  Gliambre  des  pairs  pour  m'occuper  do  l'éco- 
nomie  politiuue  :  on  voit  que  je  savais  ce  que  c'était  que  la  liquidation  d'une  dette,  cl  un 
fonds  d'amollissement,  quelque  trentaine  d'années  avant  que  ceux  qui  parlent  aujourd'hui  de 
finances  sussent  peut-être  faire  correctement  les  quatre  premières  règles  de  rarithmétique. 

(N.  Ed.) 
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(Je  l'infortuné,  il  règne,  il  liioin[jhe.  Toujours  du  parti  de  celui  qui  souffre, 
^:on  éloquence  est  une  richesse  gratuite,  qu'il  prêle  sans  intérêt  au  misérable; 
alors  il  remue  les  entrailles;  alors  il  pénètre  les  âmes;  alors  une  altération 
sensible  dans  les  accents  de  l'orateur  décèle  tout  l'homme;  alors  l'étranger 
dans  la  tribune  résisie  en  vain,  il  se  détourne  et  pleure.  Haine  d'un  parti, 
idole  de  l'autre,  ceux-là  reprochent  à  M.  Fox  des  erreurs,  ceux-ci  exallent  ses 
vertus;  il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer.  Lorsque  le  fracas  des  opinions 
et  les  fatigues  d'une  vie  publique  auront  cessé  pour  cet  homme  célèbre,  le 
moment  de  la  justice  sera  venu;  mais,  quel  que  soit  le  jugement  de  la  postérité, 
les  malheureux  des  temps  à  venir,  qui  forment  la  majorité  dans  tous  les 
siècles,  diront  :  «  il  aima  nos  frères  d'autrefois,  il  parla  pour  eux.  » 

Lorsque  M.  Pitt  prend  la  parole  dans  la  Chambre  des  communes ,  on  se 
rappelle  la  comparaison  qu'Homère  fait  de  l'éloquence  d'Ulysse  à  des  flocons 
déneige,  descendant  silencieusement  du  ciel.  Émue,  échauffée  à  la  voix  du 
représentant  opposé,  l'assemblée,  pleine  d'agitation,  flotle  dans  l'incertitude 
et  le  doute  :  le  chancelier  de  l'échiquier  se  lève,  et  sa  logique  qui  tombe  avec 
grâce  et  abondance,  vient  éteindre  une  chaleur  inutile,  toujours  dangereuse 
aux  législateurs  ;  chacun  ,  étonné ,  sent  ses  passions  se  refroidir,  le  prestige  du 
sentiment  se  dissipe;  il  ne  reste  que  la  vérité. 

Placé  à  la  tête  d'une  grande  nation,  M.  Pitt  doit  avoir  pour  ennemis  et  les 
hommes  dont  son  rang  élevé  attire  l'envie,  et  ceux  dont  il  combat  les  opinions. 
Le  texte  des  déclamations  contre  le  ministre  britannique  est  la  guerre  funeste 
dans  laquelle  l'Europe  se  trouve  maintenant  enveloppée.  Les  principes  en  ont 
été  souvent  discutés;  quant  à  la  manière  dont  elle  a  été  conduite,  l'injustice 
des  reproches  qu'on  a  faits  là-dessus  au  chancelier  de  l'échiquier  doit  frapper 
les  esprits  les  plus  prévenus.  Veut-on  prendre  pour  exemple  des  hostilités  pré- 
sentes, les  combats  réguliers  d'autrefois?  Où  sont  ces  petits  esprits  qui  calcu- 
lent pertinemment  ce  qu'on  aurait  dû  faire,  par  ce  qu'on  a  fait  jadis:  qui  ne 
voient  danslalutle  acluellequedes  batailles  perdues  ou  gagnées,  et  non  le  génie 
de  la  France  dans  les  convulsions  d'une  crise  amenée  par  la  force  des  choses; 
déchirant,  comme  l'Hercule  d'CEta,  ceux  qui  osent  l'approcher;  lançant  leurs 
membres  ensanglantés  sur  les  plaines  cadavéreuses  de  l'Italie  et  de  la  Flandre, 
et  s'apprêlant  à  tourner  sur  lui-même  des  mains  forcenées?  On  pourrait  soup- 
çonner qu'il  existe  des  époques  inconnues,  mais  régulières,  auxquelles  la  face 
du  monde  se  renouvelle.  Nous  avons  le  malheur  d'être  nés  au  moment  d'une 
de  ces  grandes  révolutions  :  quel  qu'en  soit  le  résultat,  heureux  ou  malheureux 
pour  les  hommes  à  naître,  la  génération  présente  est  perdue  :  ainsi  le  furent 
celles  du  cinquième  et  du  sixième  siècle ,  lorsque  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
comme  des  fleuves,  sortirent  soudainement  de  leur  cours.  Qui  serait  assez 
absurde  pour  exiger  que  M.  Pitt  pût  vaincre,  par  des  mesures  ordinaires,  la 
fatalité  des  événements?  Il  y  a  des  circonstances  où  les  talents  sont  entièrement 
inutiles  :  qu'on  me  donne  le  plus  grand  ministre,  un  Ximenès,  un  Richelieu. 
unJ.dcWitt,  un  Chatham,  unKaunitz.et  vousle  verrezse  rapetisser,  et  pour 
ainsi  dire  disparaître  sous  la  pondéralioti  des  choses  et  des  temps  actuels.  Il  ne 
s'agit  plus  des  cabales  obscures  ou  coupables  de  quelques  cabinets  iulrigaulà, 
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d'un  champ  disputé  dans  les  déserts  de  l'Amérique  :  ce  sont  maintenant  les 
masses  irrésistibles  des  nations  qui  se  heurtent  et  se  choquent  au  gré  du  sort. 
Guerres  au  dehors,  factions  au  dedans,  mésintelligence  de  louies  parts;  des 
ennemis  dont  les  opinions  ne  font  pas  moins  de  ravages  que  leurs  armes,  des 
peuples  corrompus,  des  cours  vicieuses,  des  finances  épuisées,  des  gouverne- 
ments chancelants;  pour  moi,  je  l'avouerai,  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
je  vois  M.  Pitt  portant  seul,  comme  Atlas,  la  voûte  d'un  monde  en  ruine  *  ". 

CHAPITRE  XXXV. 

SUITE   DU   PARALLÈLE   ENTRE    CARTHAGE   ET   l'ANGLETERRE.  —  LA    GUERRE    ET   LE    COMMERCE,  

ANMBAL,    MARLBOROUGH.    —  HANNON,    COOK  ;  TRADUCTION  DU   VOYAGE  DU  PREMIER,    EXTRAIT 
DE   CELUI   DU   SECOND. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  Carthage  et  l'Angleterre  dans  leur 
esprit  guerrier  et  commerçant. 

J'ai  déjà  touché  quelque  chose  de  cet  intéressant  sujet.  Ajoutons  que,  par 
un  jeu  singulier  de  la  fortune,  la  rivale  de  Rome  et  celle  de  la  France  ne 
comptèrent  chacune  qu'un  grand  général;  la  première,  Annibal;  la  seconde 
Marlborough  *.  Un  parallèle  suivi  entre  ces  hommes  illustres  nous  écarterait 
trop  de  notre  sujet;  il  suffira  de  remarquer  que,  tous  les  deux  employés  contre 
l'antique  ennemi  de  leur  pairie,  ils  réduisirent  également  à  la  dernière  extré- 
mité^, et  furent  sur  le  point  d'entrer  en  triomphe  dans  la  capitale  de  son 

1  Ce  langage  m'oblige  à  déclarer  que  je  ne  suis  ni  rapologiste  de  la  guerre,  ni  celui  de 
M.  Pitt.  Je  ne  couuais  ni  ne  coiinaitrai  vraiseml^lablement  ce  dernier;  je  n'attends  ni  ne 
demande  rien  de  lui.  Je  n'aime  point  les  grands,  non  que  les  petits  vaillent  mieux,  mais  parce 
que  je  ne  sais  point  honorer  l'habit  d'un  bomme,  et  que  mon  opinion  surtout  n'en  dépendra 
jamais.  Né  avec  un  cœur  indépendant,  j'exprimerai  toujours  hardiment  ma  pensée,  en  dépit 
de  la  fortune  et  des  factions.  J'ai  donc  parlé  du  chancelier  de  l'échiquier  avec  la  même 
franchise  que  je  l'aurais  fait  d'unautrehomme.  Est-ce  d'après  les  déclamations  des  gazettes  que 
je  dois  l3  juger?  d'après  les  grossièretés  que  les  Français  vomissent  contre  lui?  Qu'on 
prouve,  et  je  croirai;  mais,  en  attendant,  qu'il  me  soit  permis  de  penser  pour  moi.  Parcç 
qu'j  les  Jacobins  ont  commis  des  crimes,  cela  ne  m'empêche  pas  de  croire  qu'une  république  est 
le  meilleur  de  tous  les  gouvernements,  lorsque  le  peuple  a  des  mœurs;  le  pire  de  tous, 
lorsque  le  peuple  est  corrompu.  Parce  que  tel  démagogue  insulte  un  homme,  une  nation, 
cela  ne  m'empêche  pas  d'estimer  cet  homme,  cette  nation,  tandis  que  l'un  et  l'autre  me 
paraissent  estimables.  Si  j'avais  eu  de  M.  Pitt  une  opinion  différente  de  celle  que  j'ai  énoncée, 
je  l'eusse  exprimée  avec  le  même  courage;  je  n'aurais  pas  mis  un  moment  en  balance  ma 
sûreté  personnelle,  et  ce  qui  m'eût  semblé  la  vérité.  Que  si  ce  langage  parait  extraordinaire, 
je  le  crois  fait  pour  honorer,  et  moi,  et  l'homme  d'Etat  dont  je  parle  ;  que  s'il  s'offensait  de  ce 
passage,  je  me  suis  trompé. 

«  Les  éloges  sont  fort  exagérés  dans  ce  chapitre;  mais  c'est  un  tribut  très-naturel  de  re- 
connaissance que  je  payais  à  l'hospitalité.  Il  y  a  d'ailleurs  des  choses  vraies  sur  la  différence 
qui  existait  entre  la  guerre  de  la  révolution  et  les  gujrres  qu'il  l'avaient  précédée  Je  me  re- 
connais à  peu  près  tel  que  je  suis  aujourd'hui  dans  la  note  qui  termine  cj  chapitre  ;  je  n'aime 
point  les  grands,  souvent  je  n'estime  point  les  petits,  et  mon  opinion  ne  dépendra  jamais  de 
personne.  Ma  franchise  avec  M.  Pitt  est  sincère,  mais  elle  est  risible.  Etait-il  probaîde  que  le 
premier  ministre  d'Angleterre  lirait  jamais  l'ouvrage  obscur  d'un  obscur  émigré.       (N.  Ed.) 

■■'  Il  y  eut  sans  douie  quelques  grands  généraux  à  Carthage  et  eo  Angleterre,  r::ais  aucun 
aussi  célèbre  qu'Annibal  et  Marlborough. 

■*  A  prosent  le  siècle  impartial  convient  qu'on  ne  doit  pas  juger  Marlborougli  avec  autant 
d'enthousiasme  que  nos  pères;  il  aurait  fallu  le  voir  aux  prises  avec  les  Condé  et  les  Turenne 
pour  bien  juger  de  ses  talents.  Il  n'eut  jamais  en  tète  que  de  mauvais  généraux,  et  il  agit 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES.  97 

empire;  qu'on  leur  reprocha  le  même  défaut,  l'avarice;  enfin,  que,  fous  deux 
rappelés  dans  leur  pays,  ils  n'y  trouvèrent  que  l'ingratitude. 

Quant  au  commerce,  en  ayant  déjà  décrit  l'étendue,  je  me  contenterai  de 
citer  im  fait  peu  connu.  Carthage  est  la  seule  puissance  maritime  de  l'antiquité 
qui,  de  même  que  l'Angleterre,  ait  imaginé  les  lois  prohibitives  pour  ses 
colonies.  Celles-ci  étaient  obligées  d'acheter  aux  marchés  de  la  mère-patrie  les 
divers  objets  dont  elles  se  faisaient  besoin,  et  ne  pouvaient  s'adonner  à  la  cul- 
ture de  telle  ou  telle  denrée  ^  On  juge  par  ce  trait  jusqu'à  quel  degré  la  vraie 
nature  du  commerce  et  les  calculs  du  fisc  étaient  entendus  de  ce  peuple  africain; 
peut-être  aussi  y  trouverait-on  la  cause  des  troubles  qui  ne  cessaient  d'agiter 
les  colonies  puniques. 

Que  si  encore  deux  gouvernements  se  livrent  aux  mêmes  entreprises  suggé- 
rées par  des  motifs  semblables,  on  doit  en  conclure  que  ces  gouvernements 
sont  animés  d'une  portion  considérable  du  même  génie;  or,  nous  voyons  que 
ceux  de  Carthage  et  d'Angleterre  furent  souvent  mus  d'après  de  semblables 
principes,  vers  des  objets  de  prospérité  nationale.  Nous  allons  rapporter  les 
deux  voyages  entrepris  pour  l'agrandissement  du  commerce  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  monde  moderne;  le  premier,  fait  par  ordre  du  sénat  de 
Carthage,  à  une  époque  qui  n'est  pas  exactement  connue*;  le  second  ,  exécuté 
de  nos  jours  par  la  munificence  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Hannon,  qui 
commandait  l'expédition  carthaginoise,  devait,  en  entrant  dans  l'Océan  par  le 
détroit  de  Gades  ou  de  Gadir',  découvrir  les  terres  inconnues  en  faisant  le  tour 
de  l'Afrique ,  et  jetant  cà  et  là  des  colonies  sur  ses  rivages.  Sans  l'usage  de  la 
boussole,  avec  une  imparfaite  connaissance  du  ciel  et  de  frêles  barques  souvent 
conduites  à  la  rame,  lorsqu'on  se  représente  qu'il  aurait  fallu  affronter  les 
tempêtes  du  cap  de  Bonne-Espérance,  si  longtemps  la  borne  redoutable  des  na- 
vigateurs modernes,  on  ne  peut  que  s'étonner  du  génie  hardi  qui  poussait  les 
Carthaginois  à  ces  entreprises  périlleuses.  Le  dessein  échoua  en  partie  :  de 
retour  danssa  patrie,  Hannon  publia  une  relation  de  son  voyage  ;  et  son  journal, 
étant  traduit  en  grec  par  la  suite,  nous  a,  par  ce  moyen,  été  conservé.  La 
brièveté  et  l'intérêt  de  l'unique  monument  de  littérature  punique  qui  soit 
échappé  aux  ravages  du  temps*,  m'engagent  à  le  donner  ici  dans  son  entier; 
nous  placerons,  selon  notre  méthode,  un  des  morceaux  les  plus  piquants  du 
voyage  de  Cook  auprès  de  celui  de  l'amiral  carthaginois  ;  on  sait  que  le  pre- 

presquc  toujours  en  conjonction  avec  le  prince  Eugène.  La  seule  fois  qu'il  combattit  contre  un 
^'raud  capitaine,  je  crois  à  Malplaquet,  il  peidit  vingt-deux  milla  hommes,  encor.;  Villars 
n'avait-il  que  di;s  recrues  qui  n'avaient  jamais  vu  le  ieu,  et  manquaient  de  tout,  même  de 
pain.  A  la  prise  de  Lille,  Vendôme  était  subordonné  au  duc  de  Bourgogne.  Aunibal  com- 
battit ks  Fabius,  les  Scipion,  etc. 

1  Arist.,  de  Mirab.  auscult.,  tom.  i,  pag.  1159. 

2  11  est  reconnu  que  ce  voyage  n'est  pas  de  l'Hannon  auquel  on  l'attribue,  et  qui  devait 
vivre  vers  le  temps  de  l'expédition  d'Agatliocles  en  Afrique.  Les  uns  font  l'auttur  de  ce  journal 
contemporain  d'Annibal;  d'autres  le  rejettent  à  un  siècle  qui  approciierait  do  la  révolution  de 
la  Grèce  d<int  nous  parlons  :  peu  importe  au  lecteur. 

3  Cadix. 

*  Il  nous  reste  une  scène  en  punique  dans  Plante,  et  d js  fragments  d'un  ouvrage  sur  l'agri- 
culture, traduits  en  latin,  où  l'on  apprend  le  secret  d'engraisser  les  rats. 

kST0I.VT10:«S  AnCIERNBl.  —  M.  tt 
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niier  de  ces  deux  navigateurs  fut  employé  à  la  découverte  d'un  passarre  de  la 
mer  du  Sud  dans  l'Atlantique,  par  les  mers  septentrionales  de  l'Amérique  et 
de  l'Asie  ". 

Voyage  par  mer  et  par  terre,  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  fait  par  Han- 
non,  roi  des  Carthaginois,  qui,  à  son  retour,  voua  dans  le  temple  de  Saturne 
la  relation  suivante  : 

Le  peuple  de  Carthage  m'ayant  ordonné  de  faire  un  voyage  au  delà  des 
Colonnes  d'Hercule,  pour  y  fonder  des  villes  liby-phéniciennes,  je  mis  en  mer 
avec  une  flolte  de  soixante  vaisseaux  à  cinquante  rames,  ayant  à  bord  une 
grande  quantité  de  vivres,  d'habits,  et  environ  trente  milk:  personnes,  tant 
hommes  que  femmes. 

Deux  jours  après  que  nous  eûmes  fait  voile,  nous  passâmes  le  détroit  de 
Gades,  et  jetâmes  le  lendemain  sur  la  côte  d'AtVique,  dans  un  lieu  où  s'étend 
une  plaine  considérable,  une  colonie  que  nous  appelâmes  Thymiaterium.  De 
là,  cinglant  à  l'ouest,  nous  fîmes  le  cap  Soloent  sur  la  côte  de  Libye ,  promon- 
toire couvert  d'arbres*  oii  nous  élevâmes  un  temple  à  Neptune. 

Dirigeant  notre  course  à  l'orient,  après  un  demi-jour  de  navigation  nous 
atteignîmes,  à  peu  de  dislance  de  la  mer,  la  hauteur  d'un  lac  ^  plein  de  grands 
roseaux,  où  nous  vîmes  des  éléphants  et  plusieurs  autres  animaux  sauvages 
paissant  çà  et  là.  A  un  jour  de  navigation  de  ce  lac  nous  fondâmes  plusieurs 
villes  maritimes  :  Cytte,  Acra,  Mélisse,  etc. 

Durant  notre  relâche,  nous  avançâmes  jusqu'au  grand  fleuve  Lixa,  qui  sort 
de  la  Libye,  non  loin  des  Nomades j  nous  y  trouvâmes  les  Lixiens  qui  s'occu- 
pent de  l'éducation  des  troupeaux.  Je  demeurai  quelque  temps  parmi  eux  et 
conclus  un  traité  d'alliance. 

Au-dessus  de  ces  peuples  habitent  les  éthiopiens,  nation  inhospitalière^ 
dont  le  pays  est  rempli  de  bêtes  féroces  et  entrecoupé  de  hautes  montagnes,  où 
l'on  dit  que  le  Lixa  prend  sa  source.  Les  Lixiens  nous  racontaient  que  ces 
montagnes  sont  fréquentées  par  les  Troglodytes,  hommes  d'une  forme  étrange, 
et  plus  légers  que  les  chevaux  à  la  course.  Je  fis  ensuite,  avec  des  interprètes 
deux  journées  au  midi  dans  le  désert. 

A  mon  retour,  j'ordonnai  qu'on  levât  l'ancre*,  et  nous  courûmes  pendant 
vingt-quatre  heures  à  l'est.  Au  fond  d'une  baie  nous  trouvâmes  une  petite  île 
de  cinq  stades  de  tour,  à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  Cernes  ;  et  y  lais- 
sâmes quelques  habitants.  J'examinai  mon  journal,  et  je  trouvai  que  Cernes 
devait  être  située  sur  la  côte  opposée  à  Carthage  :  la  distance  de  cette  île  aux 

o  Je  demande  bien  pardon  de  ce  chapitre  a  la  mémoire  d'Anuibal;  les  citations  servent  du 
moins  ici  à  couvrir  le  vice  du  sujet.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  le  Périple  d'Hannon  et  les  Voyages 
de  C.ooli  se  trouvent  compromis  dans  la  révolution  française,  mais  enfin  ils  sont  amusants; 
il  faut  les  prendre  pour  ce  qu'ils  sont,  et  on^W^r  V Essai  historique.  ^N.  En.) 

*  Il  se  trouve  ici  une  difflciilté  dans  le  grec.  Ou  croirait  d'al)ord  qu'Hannon  a  remonté  une 
rivière,  ensuite  on  le  trouve  fondant  des  vilLs  maritimes.  J'ai  suivi  jo  sens  qui  m'a  paru  le 
plus  probable. 

'-'  Cette  phrase  n'est  pas  du  texte,  mais  elle  ye«t  impliquée. 
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Colonnes  d'Hercule  élant  la  même  que  cellede  ces  mêmes  colonnes  à  Carthage. 

Nous  rej)iîmcs  notre  navigation,  et,  après  avoir  traversé  une  rivière  appelée 
Chrèles,  nous  enirâmes  dans  un  lac  où  se  formaient  trois  îles  plus  considérables 
que  Cernes.  Nous  mîuics  un  jour  à  parvenir  de  ces  îles  jusqu'au  fond  du  lac. 
De  hautes  montagnes  en  bordaient  l'enceinte;  nous  y  rencontrâmes  dès  hommes 
couverts  de  peaux  et  habitants  des  bois,  qui  nous  assaillirent  à  coups  de  pierres. 
Longeant  les  rives  de  ce  lac,  nous  touchâmes  à  un  autre  fleuve  large,  couvert  de 
crocodiles  et  de  chevaux  marins.  De  là  nous  revirâmes  et  gagnâmes  l'île  de 
Cernes. 

De  Cernes,  portant  le  cap  au  sud,  nous  rangeâmes  pendant  douze  jours  une 
côte  habitée  par  des  ^Ethiopiens  qui  paraissaient  extrêmement  effrayés,  et  se 
servaient  d'un  langage  inconnu  même  à  nos  interprètes. 

Le  douzième  jour  nous  découvrîmes  de  hautes  montagnes  chargées  de  forêts, 
dont  les  arbres  de  diilérentes  espèces  sont  parfumés.  Après  avoir  doublé  ces 
montagnes,  en  deux  jours  de  navigation,  nous  enirâmes  dans  une  mer  immense. 
Dans  les  parages  avoisinant  au  continent  s'élevait  une  espèce  de  champ  d'où 
nous  voyions,  durant  la  nuit,  sortir,  par  intervalles,  des  flammes,  les  unes 
plus  petites,  les  autres  plus  grandes.  Les  équipages  ayant  fait  de  l'eau,  nous 
serrâmes  le  rivage  pendant  quatre  jours,  et  le  cinquième  nous  louvoyâmes 
dans  un  grarid  golfe  que  nos  interprètes  appelaient  Hesperum  Ceras  (la  Corne 
du  soir).  Nous  nous  trouvâmes  par  le  gisement  d'une  île  d'une  latitude  consi- 
dérable. Un  lac  salin,  dans  lequel  se  formait  un  îlot,  occupait  l'intérieur  de 
cette  grande  île.  Nous  mouillâmes  par  le  travers  de  la  terre,  et  nous  n'aper- 
çûmes qu'une  forêt.  Mais  pendant  la  nuit  nous  voyions  des  feux,  et  nous 
entendions  le  son  des  fifres,  le  bruit  des  timbales,  et  les  clameurs  d'un  peuple 
innombrable. 

Saisis  de  frayeur,  et  recevant  de  nos  devins  l'ordre  d'abandonner  cette  île , 
nous  appareillâmes  sur-le-champ,  et  côloyàmes  la  terre  de  feu  de  Thymiaterium, 
dont  les  torrents  enflammés  se  déchargent  dans  la  mer.  Le  sol  était  si  brûlant 
qu'on  ne  pouvait  y  arrêter  le  pied.  Nous  tournâmes  promptement  le  cap  au 
large,  et  dans  quatre  jours  nous  fûmes  portés  de  nuit  à  la  hauteur  d'un  pays 
couvert  de  flammes,  du  milieu  desquelles  s'élevait  un  cône  de  feu  qui  semblait 
se  perdre  dans  les  nues.  Au  jour  nous  reconnûmes  que  c'était  une  haute  mon- 
tagne nommée  Tfuon  Ochema. 

Ayant  doublé  les  régions  ignées ,  nous  ouvrîmes,  trois  jours  après,  le  golfe 
Nota  Ceras  (la  Corne  de  l'Orient),  au  fond  duquel  gisait*  une  île,  avec  un 
lac,  un  îlot,  semblable  à  celle  que  nous  avions  déjà  découverte.  Ayant  louché 
à  cette  ile,  nous  la  trouvâmes  habitée  par  des  Sauvages.  Le  nombre  des  lemmes 
dominait  infinimeni  celui  des  hommes.  Celles-ci  étaient  toutes  velues,  et  nos 
interprètes  les  aj)pclaient  Gorilles.  Nous  les  poursuivîmes,  mais  sans  pou- 
voiries  atteindre.  Us  fuyaient  par  des  précipices  avec  une  étonnante  agilité,  en 
nous  jetant  des  pierres.  Nous  réussîmes  cependant  à  prendre  trois  femmes. 
Nous  tûmes  obligés  de  les  tuer  pour  éviter  d'eu  être  déchirés;  nous  en  ivons 

'  On  croit  que  cette  ilc,.  le  terme  de  la  uavigalion  d'Hannon,  est  Sainte-Aune. 
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conservé  les  peatix.  —  Ici  nous  tournâmes  nos  voiles  vers  Carlhage,  les  vivres 
comniençanl  à  nous  manquera 

Cook  n'est  plus.  Ce  grand  navigateur  a  péri  aux  îles  Sandwich,  qu'il  venait 
de  découvj'ir.  Ses  vaisseaux,  maintenant  commandés  par  les  capitaines  Clerke 
et  Gore.  prêts  à  appareiller,  allendent  en  rade  un  vent  favorable,  tandis  que  le 
lieutenant  de  la  Resolution  l'ait,  à  la  vue  de  la  terre,  la  descriplion  suivante  : 

Les  habitants  des  îles  Sandwich  sont  certainement  de  la  même  race  que 
ceux  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  îles  de  la  Société  et  des  Amis,  de  l'île  de 
Pâques  el  des  Marquises ,  race  qui  occupe,  sans  aucun  mélange,  toutes  les 
terres  qu'on  connaît  entre  le  quarante-septième  degré  de  latitude  nord ,  et  le 
vingtième  degré  de  latitude  sud;  et  le  cent  quatre-vingt-quatrième  degré,  et 
le  deux  cent  soixantième  degré  de  longitude  orientale.  Ce  fait,  quelque  extraor- 
dinaire qu'il  paraisse,  est  assez  prouvé  par  Tanalogie  frappante  qu'on  remarque 
dans  les  mœurs,  les  usages  des  diverses  peuplades,  et  la  ressemblance  générale 
de  leurs  traits,  et  il  est  démontré  d'une  manière  incontestable  par  l'identité 
absolue  des  idiomes. 

La  taille  des  naturels  des  îles  Sandwich  est,  en  général,  au-dessous  de  la 
moyenne,  et  ils  sont  bien  faits;  leur  démarche  est  gracieuse;  ils  courent  avec 
agilité,  et  ils  peuvent  supporter  de  grandes  fatigues.  Les  hommes  cependant 
sont  un  peu  inférieurs  du  côté  de  la  force  et  de  l'activité  aux  habitants  des  îles 
des  Amis ,  et  les  femmes  ontlesmembres  moins  délicats  que  celles  d'O-Ta/a'/ 1. 
Leur  teint  est  un  peu  plus  brun  que  celui  des  0-Tahitiens;  leur  figure  n'est 
pas  si  belle.  Un  grand  nombre  d'individus  des  deux  sexes  ont  cependant  la 
physionomie  agréable  et  ouverte  :  les  femmes  surtout  ont  de  beaux  yeux,  de 
belles  dents,  et  une  douceur  et  une  sensibilité  dans  le  regard  qui  préviennent 
beaucoup  en  leur  faveur.  Leur  chevelure  est  d'un  noir  brunâtre;  elle  n'est  pas 
universellement  lisse  comme  celle  des  Sauvages  de  V Amérique ,  ni  universel- 
lement bouclée  comme  celle  des  nègres  de  l'Afrique  :  elle  varie  à  cet  égard 
ainsi  que  celle  des  PiUropéens. 

On  a  parlé  souvent  dans  ce  Journal  de  l'hospitalité  et  de  l'amitié  avec 
lesquelles  nous  fûmes  reçus  des  insulaires  :  ils  nous  accueillirent  presque 
toujours  de  la  manière  la  plus  aimable.  Lorsque  nous  descendions  à  terre  ils 
se  disputaient  le  bonheur  de  nous  offrir  les  premiers  présents,  de  nous  apprêter 
des  vivres  et  de  nous  donner  d'autres  marques  de  respect.  Les  vieillards  ne 
manquaient  jamais  de  verser  des  larmes  de  joie;  ils  paraissaient  très-satisfaits 
quand  ils  obtenaient  la  permission  de  nous  toucher,  él  ils  ne  cessaient  de  faire 
entre  eux  et  nous  des  comparaisons  qui  annonçaient  bien  de  l'humilité  et  de 
la  modestie.  Los  jeunes  femmes  ne  furent  pas  moins  caressantes,  et  elles 
s'attachèrent  à  nous  sans  aucune  réserve,  jusqu'au  moment  où  elles  s'aper- 
çurent qu'elles  avaient  lieu  de  se  repentir  de  notre  intimité. 


*  Georg.  V  et,  iioript.  lirœc.  Minor.,  vol.  \,  pag,  16. 
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Les  habitants  des  îles  Saïuboich  diffèrent  de  ceux  des  îles  des  Amis  en  ce 
qu'ils  laissent  presque  tous  croître  leur  barbe;  nous  en  remarquâmes  un  très- 
petit  nombre,  il  est  vrai,  notamment  le  roi,  qui  l'avaient  coupée,  et  d'autres 
qui  ne  la  portaient  que  sur  la  lèvre  supérieure.  Ils  arrangent  leur  chevelure 
d'une  manière  aussi  variée  que  les  autres  insulaires  de  la  mer  du  Sud  :  mais 
ils  suivent  d'ailleurs  une  mode  qui,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  leur 
est  particulière.  Ils  se  rasent  chaque  côté  de  la  tête  jusqu'aux  oreilles,  en  lais- 
sant une  ligne  de  la  largeur  de  la  moitié  de  la  main,  qui  se  prolonge  du  haut 
du  front  jusqu'au  cou  :  lorsque  les  cheveux  sont  épais  et  bouclés,  cette  ligne 
ressemble  à  la  crête  de  nos  anciens  casques.  Quelques-uns  se  parent  d'une 
quantité  considérable  de  cheveux  faux  qui  flottent  sur  leurs  épaules  en  longues 
boucles,  tels  qu'on  en  voit  aux  habitants  de  l'ile  de  fforn,  dont  on  trouve  la 
figure  dans  la  collection  de  M.  Dalrymple  :  d'autres  en  font  une  seule  touffe 
arrondie  qu'ils  nouent  au  sommet  de  la  tête,  et  qui  est  à  peu  près  de  la  largeur 
de  la  lête  elle-même  :  plusieurs  en  font  cinq  à  six  touffes  séparées.  Ils  les  bar- 
bouillent avec  une  argile  grise  mêlée  de  coquilles  réduites  en  poudre,  qu'ils 
conservent  en  boules,  et  qu'ils  mâchent  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  une  pâle 
molle  quand  ils  veulent  s'en  servir.  Cette  composition  entretient  le  lustre  de 
leur  chevelure,  et  la  rend  quelquefois  d'uu  jaune  pâle. 

Une  seule  pièce  d'une  étoffe  épaii^se,  d'environ  dix  à  douze  pouces  de  largeur, 
qu'ils  passent  entre  les  cuisses,  qu'ils  nouent  autour  des  reins,  et  qu'ils  appellent 
Maro,  forme  en  général  l'habit  des  hommes.  C'est  le  vêtement  ordinaire  des 
insulaires  de  tous  les  rangs.  La  grandeur  de  leurs  nattes,  dont  quelques-unes 
sont  très-belles,  varie  ;  elles  ont  communément  cinq  pieds  de  long  et  quatre  de 
large.  Ils  les  jettent  sur  leurs  épaules  et  ils  les  ramènent  en  avant,  mais  ils  s'en 
servent  peu,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  en  état  de  guerre  :  comme  elles 
sont  épaisses  et  lourdes  et  capables  d'amortir  le  coup  d'une  pierre  et  d'une 
arme  émoussée,  elles  semblent  surtout  propresà  l'usage  que  je  viens  d'indiquer. 
En  général,  ils  ont  les  pieds  nus,  excepté  lorsqu'ils  doivent  marcher  sur  des 
pierres  brûlées  ;  ils  portent  alors  une  espèce  de  sandales  de  fibres  de  noix  de 
cocos  tressées. 

Le  vêtement  commun  des  femmes  ressemble  beaucoup  à  celui  des  hommes. 
Elles  enveloppent  leurs  reins  d'une  pièce  d'étoffe  qui  tombe  jusqu'au  milieu 
des  cuisses,  et  quelquefois,  durant  la  fraîcheur  des  soirées,  elles  se  montrèrent 
avec  de  belles  étoffes  qui  flottaient  sur  leurs  épaules,  selon  l'usage  desO-Tahi- 
tiennes.  Le  Pau  est  un  autre  habit  qu'on  voit  souvent  aux  jeunes  filles;  c'est 
une  pièce  d'étoffe  la  plus  légère  et  la  plus  fine,  qui  fait  plusieurs  tours  sur  les 
reins,  et  qui  tombe  jusqu'à  la  jambe,  de  manière  qu'elle  ressemble  exactement 
à  un  jupon  court.  Leurs  cheveux  sont  coupés  par  derrière  et  ébouriffes  sur  le 
devant  de  la  têie  comme  ceux  des  0-Tahitiens  et  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande;  elles  différent  à  cet  égard  des  femmes  des  îles  des  Amis,  qui  laissent 
croître  leur  chevelure  dans  toute  sa  longueur.  Nous  vîmes  à  la  baie  de  Kara- 
kakooa^  une  fennne  dont  les  cheveux  se  trouvaient  arrangés  d'une  manière 
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singulière  :  ils  étaient  relevés  par  derrière  et  ramenés  sur  le  froni,  el  ensuite 
repliés  sur  eux-mêmes,  de  façon  qu'ils  formaient  une  espèce  de  petit  bonnet. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  passent  leur  temps  d'une  manière  très-simple  et 
peu  variée.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil,  et  après  avoir  joui  de  la  fiaîcheur  du 
matin,  ils  vont  se  reposer  quelques  heures.  La  construction  des  pirogues  et  des 
nattes  occupe  les  Erees;  les  femmes  fabriquent  les  étoffes;  les  Towlows  sont 
chargés  surtout  du  soin  des  planiations  et  de  la  pêche.  Divers  amusements 
remplissent  leurs  heures  de  loisir.  Les  jeunes  gaiçons  et  les  femmes  aiment 
passionnément  la  danse  j  et  les  jours  d'appareil  ils  ont  des  combats  de  lutte  et  de 
pugilat  bien  inférieurs  à  ceux  des  îles  des^àmis,  comme  on  l'a  observé  plus  haut. 

Il  est  évident  que  les  naturels  de  ces  îles  sont  divisés  en  trois  classes.  Les 
Erees,  ou  les  cheTs  de  chaque  district,  forment  la  première  :  l'un  d'eux  est  su- 
périeur aux  autres,  et  on  l'appelle  à  Whyhee,  Eree-Taboo  et  Eree-Moee  :  le 
premier  de  ces  noms  annonce  son  autorité  absolue,  el  le  second  indique  que 
tout  le  monde  est  obligé  de  se  prosterner  devant  lui,  ou,  selon  la  signitication 
de  ce  terme,  de  se  coucher  pour  dormir  en  sa  présence.  La  seconde  classe  est 
composée  de  ceux  qui  paraissent  avoir  des  propriétés  sans  aucun  pouvoir.  Les 
Towtows,  ou  les  domestiques,  qui  n'ont  ni  rang  ni  propriété,  forment  la  troi- 
sième.... Il  paraît  incontestable  que  le  gouvernement  {monarchique)  est  hé- 
réditaire. 

I ■ 

Le  pouvoir  des  Erees  sur  les  classes  inférieures  nous  a  paru  très-absolu.  Des 
faits  que  j'ai  déjà  racontés  nous  montrèrent  cette  vérité  presque  tous  les  jours 
de  notre  relâche.  Le  peuple,  d'un  autre  côté,  a  pour  eux  la  soumission  la  plus 
entière,  et  cet  état  d'esclavage  contribue  d'une  manière  sensible  à  dégrader  l'es- 
prit et  le  corps  des  sujets.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  les  chefs  ne  se  ren- 
dirent jamais  devant  nous  coupables  de  cruauté,  d'injustice  ou  même  d'inso- 
lence à  l'égard  de  leurs  vassaux  ;  mais  qu'ils  exercent  leur  autorité  les  uns  sur 
les  autres  de  la  manière  la  plus  arrogante  et  la  plus  oppressive.  J'en  citerai 
deux  exemples  : 

Un  chef  subalterne  avait  accueilli  avec  beaucoup  de  politesse  le  Masier  de 
notre  vaisseau,  qui  était  allé  examiner  la  baie  de  Karakakooa,  la  veille  de  l'ar- 
rivée de  la  Résolution;  voulant  lui  témoigner  de  la  reconnaissance,  je  le  con- 
duisis à  bord  quelque  temps  après,  elje  le  présentai  au  capitaine  Gook,  qui  l'in- 
vita à  dîner  avec  nous.  Pareea  entra  tandis  que  nous  étions  à  table  :  sa 
physionomie  annonça  combien  il  était  indigné  de  le  voir  dans  une  position  si 
honorable;  il  le  prit  à  l'instant  môme  par  les  cheveux,  et  il  allait  le  traîner 
hors  de  la  chambre  :  notre  commandant  interposa  son  autorité,  et  après  beau- 
coup d'altercations,  tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir,  sans  en  venir  à  une  véri- 
table querelle  avec  Pareea,  futque  notre  convive  demeurerait  dans  la  chambre, 
qu'il  s'y  assiérait  par  terre,  et  que  Pareea  le  remplacerait  à  table.  Pareea  ne 
tarda  puS  à  être  traité  aussi  durement  :  lorsque  Terreeoboo  arriva  pour  la  pre- 
mière fois  à  bord  de  la  Résolution,  Maiha-Maiha  qui  l'accompagnait,  trouvan 
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Prireea  sur  le  tillac,  le  chassa  de  la  façon  la  plus  ignominieuse  :  nons  étions 
îjùrs  néanmoins  que  Pareea  était  un  personnage  d'importance. 

La  reliçrion  des  iles  Sandwich  resseml)le  beaucoup  à  celle  des  îles  de  la  So- 
ciété, et  des  îles  des  Amis.  Les  Moraïs,  les  Wattas,  les  idoles,  les  sacrifices  el 
les  hymnes  sacrés,  sont  les  mêmes  dans  les  trois  groupes,  et  il  paraît  clair  que 
les  trois  tribus  ont  tiré  leurs  notions  religieuses  de  la  même  source.  Les  céré- 
monies des  îles  Sandwich  sont,  il  est  vrai,  plus  longues  et  plus  multipliées;  el 
quoiqu'il  se  trouve  dans  chacune  des  terres  de  la  mer  du  Sud  une  certaine 
clasbe  d'hommes  chargée  des  rites  religieux,  nous  n'avions  jamais  rencontré  de 
sociétés  réunies  de  prêlres,  lorsque  nous  découvrîmes  lescloîtres  de  Kakooa  dans 
la  baie  de  Karakakooa.  Le  chef  de  cet  ordre  s'appelait  Orano,  dénomination 
qui  nous  parut  signifier  quelque  chose  de  très-sacré,  et  qui  entraînait  pour  la 
personne  d'Omeeah  des  hommages  qui  allaient  presque  jusqu'à  l'adoration.  Il 
est  vraisemblable  que  certaines  familles  jouissent  seules  du  priviléi:e  d'entrer 
dans  le  sacerdoce,  ou  du  moins  de  celui  d'en  exercer  les  principales  fonctions. 
Omeeah  était  fils  de  Kaoo  et  oncle  de  Kaireekeea;  ce  dernier  présidait,  enl'ab 
sence  de  son  grand-père,  à  toutes  les  cérémonies  religieuses  du  Moraï.  Nous 
remarquâmes  aussi  qu'on  ne  laissait  jamais  paraître  le  fils  unique  d'Omeeah, 
enfant  d'environ  cinq  ans,  sans  l'environner  d'une  suite  nombreuse,  et  sans 
lui  prodiguer  des  soins  tels  que  nous  n'en  avions  jamais  vu  de  pareils.  Il  nous 
sembla  qu'on  mettait  un  prix  extrême  à  la  conservation  de  ses  jours,  et  qu'il 
devait  succéder  à  la  dignité  de  son  père  *. 

J'aurais  en  vain  multiplié  les  mots  pour  faire  sentir  la  disparité  des  siècles, 
aussi  bien  qu'on  l'aperçoit  par  le  rapprochement  de  ces  deux  voyages.  Rien  ne 
montre  mieux  l'esprit,  les  lumières  de  l'âge,  le  caractère  des  anciens,  et  surtout 
celui  des  Carthaginois,  que  le  journal  du  suffète  Hannon.  L'ignorance  de  la 
nature  et  de  la  géographie,  la  superstition,  la  crédulité,  s'y  décèlent  à  chaque 
ligne.  On  ne  saurait  encore  s'empêcher  de  remarquer  la  barbarie  des  marins 
puniques.  Bien  que  les  femmes  velues  dont  ils  parlent  ne  fussent  vraisembla- 
blement qu'une  espèce  de  singes,  il  suffisait  que  l'amiral  africain  les  crût  de 
nature  humaine  pour  rendre  son  action  atroce.  Quelle  difi'érence  entre  ce  mé- 
lange grossier  de  cruautés  et  de  fables  et  le  bon  Gook  cherchant  des  terres  in- 
connues, non  pour  tromper  les  hommes,  mais  pour  les  éclairer  ;  portant  à  de 
pauvres  Sauvages  les  besoins  de  la  vie  ;  jurant  tranquillité  et  bonheur  sur  leurs 
rives  charmantes  à  ces  enfants  de  la  nature;  semant  parmi  les  glaces  australes 
les  fruits  d'un  plus  doux  climat,  soigneux  du  misérable  que  la  tempête  peut  je- 
ter sur  ces  bords  désolés,  et  imitant  ainsi,  par  ordre  de  son  souverain,  la  Pro- 
vidence, qui  prévoit  et  soulage  les  maux  des  hommes*  :  enfin,  cet  illustre  na- 

-  Troisième  Voyage  de  Cook,  tom.  iv,  chap.  vii-vui,  pag.  6I-H2. 

2  Si  la  philosophie  a  jamais  rien  présent^';  de  grand,  c'est  sans  doute  lorsqu'elle  nous  montre 
les  Anglais  semant  de  graines  nutritives  les  îles  inhahitées  de  la  mer  du  Sud.  Ou  se  plait  à 
se  ligurbr  ces  colonies  de  végétaux  européens,  avec  leur  port,  leur  rostumi;  étranger,  l'Uiis 
mœurs  jiolicées,  contrastant  au  milieu  des  plantes  natives  et  sauvages  des  terres  .lustrales.  On 
ainij  à  se  les  peindre  émigrant  le  long  des  côtes,  grimpant  les  collines,  ou  se  répandant  à 
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vigateur  resserré  de  toutes  paris  par  les  rivages  de  ce  globe,  qui  n'offre  plus  de 
mer  à  ses  vaisseaux,  et  connaissant  désormais  la  mesure  de  notre  planète, 
comme  le  Dieu  qui  l'a  arrondie  entre  ses  mains  ! 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  ce  que  nous  gagnons  du  côté  des  sciences,  nous 
le  perdons  en  sentiment.  L'âme  des  anciens  aimait  à  se  plonger  dans  le  vague 
infini;  la  nôtre  est  circonscrite  par  nos  connaissances.  Quel  est  l'homme  sensible 
qui  ne  s'est  trouvé  souvent  à  l'étroit  dans  une  petite  circonférence  de  quelques 
millions  de  lieues?  Lorsque,  dans  l'inférieur  da  Canada,  je  gravissais  une 
montagne,  mes  regards  se  portaient  toujours  à  l'ouest,  sur  les  déserts  infré- 
quenlés  qui  s'étendent  dans  cette  longitude.  A  l'orient,  mon  imagination  ren- 
contrait aussitôt  l'Atlantique,  des  pays  parcourus,  et  je  perdais  mes  plaisirs. 
Mais,  à  l'aspect  opposé,  il  m'en  prenait  presque  aussi  mal.  J'arrivais  incessam- 
ment à  la  mer  du  Sud,  de  là  en  Asie,  de  là  en  Europe,  de  là...  J'eusse  voulu 
pouvoir  dire,  comme  les  Grecs  :  «Et  là-bas!  là-bas!  la  terre  inconnue,  la  terre 
immense  "  !  »  Tout  se  balance  dans  la  nature  :  s'il  fallait  choisir  entre  les  lu- 
mières de  Cook  et  l'ignorance  d'Hannon,  j'aurais,  je  Crois,  la  faiblesse  de  me 
décider  pour  la  dernière. 

CHAPITRE  XXXVl. 

IIWLUENCE  BE  LA  RÉVOLUTION  GRECQUE  SUR  CARTHAGE. 

Carlhage,  au  moment  de  la  fondation  des  républiques  en  Grèce,  se  trouvait, 
par  rapport  à  celle-ci,  dans  la  même  position  que  l'Angleterre  vis-à-vis  de  la 
France  actuelle.  Possédant  à  peu  près  la  même  constitution,  les  mêmes  ri- 
chesses, le  même  esprit  guerrier  et  commerçant  que  la  Grande-Bretagne;  sé- 
parée comme  elle  du  pays  en  révolution  par  des  mers  ;  aussi  libre,  ou  glus 
libre,  que  ce  pays  même;  elle  était  garantie  de  l'influence  militaire  de  Sparte 
et  d'Athènes  par  la  supériorité  de  ses  vaisseaux,  et  du  danger  de  leurs  opinions 
politiques  par  l'excellence  de  son  propre  gouvernement.  Les  peuples  maritimes 
ont  cet  avantage  inestimable,  d'être  moins  exposés  que  les  nations  agricoles  à 
l'action  des  mouvements  étrangers.  Outre  la  barrière  naturelle  qui  les  protège 
contre  une  force  invasive,  s'ils  sont  insulaires,  ou  placés  sur  un  continent  éloi- 
gné, la  superfluité  de  leur  population  trouve  sans  cesse  un  écoulement  au 
dehors,  sans  demeurer  en  un  état  croupissant  de  stagnation  dans  l'intérieur. 
Le  reste  des  citoyens,  occupé  du  commerce  de  la  patrie,  a  peu  le  temps  de  s'em- 
barrasser de  rêveries  politiques,  f^àoùles  bras  travaillent,  l'esprit  est  en  repos. 

travers  les  bois,  selon  les  habitudes  et  les  amours  qu'elles  ont  apportées  de  leur  sol  natal  : 
comme  des  familles  exilées  qui  choisissent  de  préférence,  dans  le  désert,  les  sites  qui  leur 
rappellent  la  patrie.  Qu'un  malheureux  Français,  Anglais,  Espagnol,  se  sauve  seul  sur  un  ri- 
vage peuplé  de  ces  herbes  co-citoyennes  de  son  village  ;  que,  prêt  à  mourir  de  faim,  il  trouve 
soudain  tout  au  fond  d'un  désert,  à  quatre  mille  lieues  de  l'Europe,  le  légume  familier  de  son 
potager,  le  compagnon  de  son  enfance,  qui  semble  se  réjouir  de  son  arrivée,  ce  pauvre  marin 
ne  croira-t-il  pas  qu'un  dieu  est  descendu  du  ciel. 

"  Je  serais  moins  na'if  aujourd'hui,  et  peut-être  aurais-je  tort.  Quelque  chose  de  la  nota 
wr  les  végétaux  européens  semés  dans  les  Iles  étrangères  se  retrouve  dans  les  Mélanges  litté 
faires,  article  Mackenzie.  fl<.  EdJ 
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Carihage  encore ,  !ors  de  la  chute  des  Pisislralides,  élevée  à  l'empiro  des 
mers  el  à  la  traite  du  monde  entier  sur  les.  débris  du  commerce  de  Tyr  \ 
comme  l'Anfrlcterre  de  nos  jours  sur  les  ruines  de  celui  de  la  Hollande,  appro- 
chaient du  faîte  de  la  prospérité.  Par  une  autre  ressemblance  de  fortune,  non 
moins  sinizulière,  elle  crut  devoir  prendre  une  part  active  contre  la  révolution 
répubh'caine  fl'Alhèncs,  en  faveur  de  la  monarchie.  Xerxès,  qui,  en  préten- 
dant rétablir  Hippias  sur  le  trône,  méditaitla  conquête  de  l'Attique  el  du  Pélo- 
ponèse,  engagea  les  Carthaginois  à  attaquer  en  même  temps  les  colonies 
grecques  en  Sicile  ^.  Amilcar,  à  la  télé  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  et 
d'une  flotte  nombreuse,  aborde  à  Panorme,  et  met  le  siège  devant  Himère  '. 
Gélon  accourt  de  Syracuse  avec  cinquante  mille  citoyens  au  secours  de  la  place, 
tombe  sur  le  général  africain,  détruit  son  armée,  et  le  force  de  se  jeter  lui- 
même  dans  un  bûcher  allumé  pour  un  sacrifice  *.  C'est  ainsi  qu'une  fortune 
ennemie  voulut  nommer  ensemble  Himère  et  Dunkerque. 

L'enthousiasme  dans  la  victoire,  le  découragement  dans  la  défaite,  est  un 
trait  de  caractère  que  les  souverains  des  mers  d'autrefois  '  ont  possédé  avec  les 
maîtres  de  l'Océan  de  nos  jours  •  :  que  de  fois  durant  le  cours  des  hostilités 
présentes,  sans  la  mâle  fermeté  des  ministres,  l'Angleterre  ne  serait-elle  pas 
jetée  aux  pieds  de  sa  rivale  ? 

La  nouvelle  de  la  destruction  de  l'armée  n'arriva  pas  plutôt  en  Afrique,  que 
le  peuple  ton)ba  dans  le  désespoir.  Il  voulut  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
On  députa  humblement  vers  Gélon,  qui  mérita  sa  victoire  par  la  modération 
dont  il  en  usa  envers  ses  ennemis  :  il  exigea  seulement  qu'ils  payassent  les 
frais  de  la  campagne,  qui  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  deux  mille  talents'. 

Ainsi  se  termina  pour  les  Carthaginois  cette  guerre  si  funeste  à  tous  les  alliés, 
qui  eut  encore  cela  de  remarquable,  qu'elle  cessa  peu  à  peu,  telle  que  la  guerre 
actuelle  a  déjà  fini  en  partie,  par  les  paix  forcées  et  partielles  des  différents*, 
coalisés.  Depuis  le  traité  entre  l'Afrique  et  la  Grèce,  les  deux  pays  vécurent 
longtemps  en  intelligence,  et  l'influence  de  la  révolution  républicaine  du  der- 
nier, se  trouvant  arrêtée  par  les  causes  que  j'ai  ci-dessus  assignées,  se  borna, 
quant  à  Carthage,  au  malheur  passager  que  je  viens  de  décrire  ". 

*  L'explication  de  ceci  se  trouve  à  l'article  de  Tyr.  —  ^  Diod.,  lib.  xi,  p.  i.  —  '  [d.,  ibid., 
pas.  16  et  22.  —  *  Herod.,  lib.  vu,  pag.  167.  —  -^  Pr.uT.,  de  Ger.  Rop..  pacr.  799. 

•*  Ramsay's  Revol.  of  Amer.;  d'Orléans,  Rév.  d'Ang.;  Hlme's  Hist.  of  Engl ,  etc.  etc. 

"  HchOD.,  lib.  vu;  PioD.,  lib.  xi. 

Dix  millions  huit  cent  mille  liv.  de  notre  monnaie,  en  les  supposant  talents  attiques  ;  et 
douzj  millions  six  cent  mille  liv.,  en  les  comptant  sur  la  valeur  du  talent  d'Orient,  ce 
qui  est  plus  probable.  Si  nous  avions  le  déchet  exact  des  talents  carthaginois,  que  l'on  flt  re- 
fondre à  Rome  à  la  fin  de  la  seconde  guerre  Punique,  nous  saurions  au  juste  la  vérité.  (Voyez 
Liv.,  lib.  xxxn,  n»  *.) 

8  On  verra  ceci  au  tableau  général  de  la  guerre  Médique. 

«  Le  vice  radical  de  tous  ces  parallèles,  sans  parler  des  bizarreries  qu'ils  produisent,  est  de 
supposer  que  la  société,  à  l'époque  de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce,  était  semblable 
à  la  société  telle  quelle  existe  aujourd'hui;  or,  rien  n'était  plus  d.fférent. 

Les  hommes  avaient  peu  ou  point  de  relations  entre  eux;  les  chemins  minquaient,  la  mer 
était  inconnue  ;  on  voyag.;ait  rarement  et  dilTicilement  ;  la  presse,  ce  moyen  extraordinaire 
d'échange  et  de  communication  d'idée?,  n'était  point  inventée  ;  chaque  peuple,  vivant  isolé, 
ignorait  ce  qui  se  passait  chez  le  peuple  voisin.  Comparer  la  chute  des  Pisistratide.'?  à  Athènes 
(qui  d'ailleurs  n'étaient  que  des  usurpateurs  de  l'autorité  populaire;  à  la  chute  des  Bourbons 
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CHAPITRE   XXXVII. 


Sur  le  bord  opposé  du  dé(roit  de  Gades,  qui  séparait  les  possessions  afri- 
caines de  Carlhage  de  ses  colonies  européennes,  on  trouvait  l'Ibérie,  pays  sau- 
vage et  à  peine  connu  des  anciens,  à  l'époque  dont  nous  retraçons,  l'hir,toire.  Il 
était  habite  par  plusieurs  peuples,  Celtes  d'origine,  dont  les  uns  se  distinguaient 
par  leur  courage  et  leur  mépris  de  la  mort  *;  les  autres,  pleins  d'innocence, 
passaient  pour  les  plus  justes  des  hommes  *.  Malheureusement  leurs  fleuves 
roulaient  un  métal  qui  les  décela  à  l'avarice.  Les  Tyriens,  pour  l'obtenir, 
trompèrent  d'abord  leur  simplicité  '.  Les  Carthaginois  bientôt  les  asservirent, 
et  les  forçant  à  ouvrir  les  mines ,  les  y  plongèrent  tout  vivants  *.  Si  ce  livre 
traversait  les  mers,  s'il  parvenait  jusqu'à  l'Indien  enseveli  sous  les  montagnes 
du  Potose,  il  apprendrait  que  ses  cruels  maîtres  ont  autrefois,  comme  lui,  péri 
esclaves  sous  leur  terre  natale  ;  qu'ils  y  ont  fouillé  de  même  or  pour  une  nation 
étrangère  apportée  chez  eux  par  les  flots.  Cet  Indien  adorerait  en  secret  la  Pro- 
vidence, et  reprendrait  son  hoyau  moins  pesant. 

en  France;  rechercher  laborieusement  quelle  fut  l'influence  républicaine  de  la  Grèce  sui 
l'Egypte,  sur  Carlhage,  sur  l'Ibérie,  sur  la  Scythie,  sur  la  Grande-Grèce;  trouver  des  rapports 
enUe  cette  influence  et  l'influence  de  notre  révolution  sur  les  divers  gouvernements  de  l'Eu- 
rope :  c'est  un  complet  oubli,  ou  plutôt  une  falsification  manifeste  de  l'histoire.  Il  est  très- 
douteux  que  la  Scythie,  l'Egypte,  et  même  Carthagc,  aient  jamais  entendu  parler  d'Hippias  ; 
et  si  Garthage  attaqua  les  colonies  grecques  à  l'instigation  du  roi  de  Perse,  on  ne  peut  voir  là 
qu'un  de  ces  faits  isolés,  qu'un  résultat  de  cette  amliilion  particulière  qui,  dans  tous  les  temps, 
a  excité  un  peuple  à  profiter  des  divisions  d'un  autre  peuple. 

L'état  de  la  société  n'était  point  assez  avancé  chez  les  anciens  pour  que  les  idées  politiques 
devinssent  la  i;ause  d'un  mouvement  général.  On  vit  quelques  guerres  religieuses,  mais  encore 
furent-elles  rares  et  renfermées  dans  d'étroites  limites.  L'antiquité  ne  fit  de  grandes  révolu- 
tions que  par  la  conquête  ;  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  n'étendirent  leur  empire  que 
pai'  les  armes  :  c'était  la  force  physique  et  non  la  force  morale  qui  régnait.  Quand  celte  force 
fut  passée,  ilresta  des  dominateurs,  quelquesmonumentsdesarts,  quelques  lois  civiles,  quelques 
ordonnances  municipales,  quelques  régies  d'administration,  mais  pas  une  idée  politique. 

Rome  était  déjà  formidable,  elle  était  prête  à  étendre  sa  main  sur  l'Orient,  que  les  Grecs 
connaissaient  à  peine  son  existence,  qu'ils  ignoraient  et  les  révolutions  et  les  lois  du  peuple 
qui  allait  envahir  leur  patrie;  et  je  prétendrais  qu'une  petite  révolution  domestique,  adveinic 
dans  la  petite  ville  de  bois  de  Thémistocle,  lorsque  l'antiquité  tout  entière  était. encore  à  demi 
barbare;  jeprétendraisque  cette  petite  révolution  communiquasonmouvementà  l'univers  connu  I 

Dans  les  temps  modernes  même,  le  contre-coup  des  révolutions  a  été  plus  ou  moins  fort, 
selon  le  degré  de  civilisation  à  l'époque  où  ces  révolutions  ont  éclaté.  La  catastrophe  de 
Charles  I<""  ne  put  avoir  sur  l'Europe,  par  mille  raisons  faciles  à  déduire,  l'influence  qu'a  dû 
exercer  l'assassinat  juridique  de  Louis  XVI.  En  remontant  plus  haut,  le  pape  qui,  au  milieu  ^ 
de  laFrance  barbare,  vintmettre  la  couronne  sur  la  tète  d'un  roi  de  la  seconde  race,  ne  fit  pas 
un  acte  aussi  décisif  pour  certains  principes,  que  celui  du  pontife  qui  couronna  Buonaparte 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Tout  est  donc  faux  dans  les  parallèles  que  j'ai  prétendu  établir.  Il  ne  reste  de  ces  rappro- 
chements que  quelques  vérités  de  détails,  indépendantes  du  fond"  et  de  la  forme.   (N.  Ed.) 

1  Strab.,  lib.  m,  pag.  458;  Liv.,  Ub.  xxviii;  Marian.;  Sil.  Ital.,  lib.  1. 

2  La  Bétiiue,  dont  Fénelon  fait  une  peinture  si  touchante.  Le  tableau  n'est  pas  entièrement 
d'imagination  ;  il  est  fondé  sur  la  vérité  de  l'histoire.  Je  ne  sais  où  j'ai  lu  que  Mariana  a 

■  omis  qu'dque  chose  sur  l'origine  des  nations  ibériennes,  dans  sa  traduction  en  langue  vulgaire 
de  sou  Histoire  latine  originale.  Malheureusement  je  ue  possède  'lue  l'édition  espagnole  de 
cet  excellent  ouvrage. 


;t  excellent  ouvrage. 
8  DioD.,  lib.  V,  pag.  312. 
*  DioD.,  lib.  IV,  cap.  cccxn;  Polyb.,  lib.  m. 
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Au  reste,  il  est  probable  que  les  troubles  de  la  Grèce  réagirent  sur  les  malheu- 
reux habitants  de  l'Ibérie.  Carthage,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre  contre 
la  Sicile,  multiplia  sans  doute  les  sueurs  de  ses  esclaves*.  A  chaque  écu  dé- 
pensé parle  vice  en  Europe,  des  larmes  de  sang  coulent  dans  les  abîmes  de  la 
terre  en  Amérique.  C'est  ainsi  que  tout  se  lie,  et  qu'une  révolution,  comme  le 
coup  électrique,  se  fait  sentir  au  même  instant»à  toute  la  chaîne  des  peuples. 

CHAPITRE  XXXVm. 

*  LES   CELTES, 

Par  delà  les  Pyrénées  habitait  un  peuple  nombreux,  connu  sous  le  nom  de 
Celles,  dont  la  puissance  s'étendait  sur  la  Bretagne,  les  Gaules  et  la  Germanie. 
Uni  de  mœurs  et  de  langage,  il  ne  lui  manquait  que  de  se  gouverner  en  unité, 
pour  enchaîner  le  reste  du  monde. 

Le  tableau  des  nations  barbares  l^re  je  ne  sais  quoi  de  romantique  qui  nous 
attire.  Nous  aimons  qu'on  nous  retrace  des  usages  différents  des  nôtres,  sur- 
tout si  les  siècles  y  ont  imprimé  celte  grandeur  qi:i  règne  dans  les  choses  an- 
tiques, comme  ces  colonnes  qui  paraissent  plus  belles  lorsque  la  mousse  des 
temps  s'y  est  attachée.  Plein  d'une  horreur  religieuse,  avec  le  Gaulois  à  la  che- 
velure blouclée,  aux  larges  bracca,  à  la  tunique  courte  et  serrée  par  la  cein- 
ture de  cuir,  ou  se  plaît  à  assister  dans  un  bois  de  vieux  chênes,  autour  d'une 
grande  pierre,  aux  mystères  redoutables  de  Teutatès.  La  jeune  lille  à  l'air  sau- 
vage et  aux  yeux  bleus  est  auprès  :  ses  pieds  sont  nus,  une  longue  robe  la  des- 
sine; le  manteau  de  canevas  se  suspend  à  ses  épaules;  sa  tête  s'enveloppe  du 
kerchef  dont  les  extrémités,  ramenées  autour  de  son  sein  et  passant  sous  ses 
bras,  flottent  au  loin  derrière  elle.  Le  druide  sur  le  Cromleach,  se  tient  au 
milieu  en  blanc  sagum,  un  couteau  d'or  à  la  main,  portant  au  cou  une  chaîne 
et  aux  bras  des  bracelets  de  même  mêlai  :  il  brûle  avec  des  mots  magiques 
quelques  feuilles  du  gui  sacré,  cueilli  le  sixième  jour  du  mois,  tandis  que  les 
eubages  préparent  dans  la  claie  d'osier  la  victime  humaine,  et  que  les  bardes, 
touchant  faiblement  leurs  harpes,  chantent  à  demi-voix  dans  l'éloignement 
Odin,  Thor,  Tuisco  et  Hela«  ». 

Le  grand  corps  des  Celtes  se  divisait  en  une  multitude  de  petits  Étals,  gou- 
vernés par  des  iarles,  ou  chefs  militaires.  La  partie  politique  et  civile  étaitaban- 
donnée  aux  druides  *. 

Cet  ordre  célèbre  semble  avoir  existé  de  toute  antiquité,  et  quelques  auteurs 
même  en  ont  fait  la  source  d'où  découlèrent  les  sectes  sacerdotales  de  l'Orient  *. 

*  L'Ibérie  fournit  aussi  des  soldats,  ainsi  que  les  Gaules  et  l'Italie,  à  Carthage,  pour  l'expé- 
dition contre  Syracuse. 

2  Vid.  CiEs.,  de  Bell.  GalL;  Tacit.,  de  Mor.  Germ.;  Ldcan.;  Stbab.;  Henry's  Hist. 
of  Enyl.;  View  of  tlie  dress  of  the  People  of  Engl.;  Puffend.,  de  Druid.;  Pulloitier, 
Lettre  sur  les  Celtes;  Ossian's  Poem;  les  deux  Edda. 

"  Voyez  la  livre  des  Gaules,  et  Velléda,  dans  li  s  Martyrs;  mais  à  quoi  bon  tout  eda  dans 
VEssai?  (N.  Ed.) 

3  Cyïs.,  de  Bell.  Gcdl.y  lib.  vi,  cap.  xiii;  Tacit.,  de  Mor.  Germ.,  cap.  vu. 

*  Laert.,  lib.  I. 
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11  se  partageait  en  trois  branches  :  les  druides,  dépositaires  de  la  sagesse  et  de 
l'autorité;  les  bardes,  rémunérateurs  des  actions  des  héros;  les  cubages,  veil- 
lant à  l'ordre  des  sacrifices  *.  Ces  prêtres  enseignaient  l'immortalité  de  l'âme  % 
la  récompense  des  vertus,  le  châtiment  des  vices  *,  et  un  terme  de  la  nature 
fixé  pour  un  général  bonheur  *.  Plusieurs  nations  ont  cru  dans  ce  dernier 
dogme,  qui  tire  sa  source  de  iu3s  misères.  L'espérance  peut  nous  faire  oublier 
nos  maux,  mais  comme  une  liqueur  enivrante  qui  nous  tue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les  mœurs ,  les  lumières,  les 
coutumes  des  nations  barbares,  elles  fourniront  ailleurs  un  chapitre  intéressant. 
A  présent  notre  description  formerait  un  anachronisme,  ce  que  nous  savonsd'elles 
étant  postérieurau  règnedeXerxès.  Nous  devons  seulement  montrer  queles  ré- 
volutions de  laGrèceélendirent  leur  influence  jusque  sur  ces  peuples  sauvages. 

Une  colonie  phocéenne,  pleine  de  l'amour  de  la  liberté  qu'elle  ne  pouvait 
conserver  sur  les  rivages  de  l'Asie,  chercha  l'indépendance  sous  un  ciel  plus 
propice,  et  fonda  dans  les  Gaules  ^  l'antiquf  Marseille.  Bientôt  les  lumières  et 
le  langage  de  ces  étrangers  se  répandirent  parmi  les  druides  *.  Il  serait  impos- 
sible de  suivre  dans  l'obscurité  de  l'histoire  les  conséquences  de  ces  innova- 
tions, mais  elles  durent  être  considérables  ;  nous  savons  que  souvent  la  moindre 
altération  dans  le  costume  d'un  peuple  suffit  seule  pour  le  dénaturer. 

Sans  recourir  aux  conjectures,  l'établissement  des  Phocéens  dans  les  Gaules 
devint  une  des  causes  secondaires  de  l'esclavage  de  ces  derniers.  Fidèles  alliés 
des  Romains,  les  Marseillais  ouvraient  une  porte  aux  armées  des  Césars,  et  une 
retraite  assurée  en  cas  de  revers  ''.  Leur  connaissance  du  pays,  leur  courage, 
leurs  lumières,  tout  tournait  au  désavantage  des  peuples  Galliques  *.  C'est 
ainsi  que  les  hommes  sont  ordonnés  les  uns  aux  autres.  Les  fils  de  leur  desti- 
nées viennent  aboutir  dans  la  main  de  Dieu  ;  l'un  ne  saurait  être  tiré  sans  que 
tous  les  autres  soient  mus.  Je  finirai  cet  article  par  une  remarque. 

Les  Marseillais,  différents  d'origine  des  autres  peuples  de  la  France,  ont 
aussi  un  caractère  à  eux.  Ils  semblent  avoir  conservé  le  génie  facfieux  de  leurs 
fondateurs,  leur  courage  bouillant  et  éphémère,  leur  enthousiasme  de  liberté. 
On  nie  maintenant  le  pouvoir  du  sang,  parce  que  les  principes  du  jour  s'y  op- 
posent; mais  il  est  certain  que  les  races  d'hommes  se  perpétuent  comme  les 
races  d'animaux  ".  C'est  pourquoi  les    anciens   législateurs  voulaient  qu'on 

^  DiOD.  Sic,  lib.  v,  pag.  308  ;  Strab.,  Lb.  iv. 

*  GiES.,  de  Bell.  Gall.,  cap   xiv  ;  Val.  Max.,  lib.  ii,  cap.  vi. 
3  l.es  duux  Edda;  S^emundus.  SnorrOj  tratl.  lat. 

*  S^MUNDus,  Snorko,  tiad.  lat.;  Strab..  lib.  iv,  pag.  302. 
^  L'an  de  Rome  165. 

'  SiRAB.  lib.  IV,  pag.  "181. 

L'auteur  cité  prétend  que  les  Gaulois  furent  instruits  dans  les  lettres  par  les  Marseillais. 
Du  temps  de  Jules  Gésar,  les  premiers  se  servaient  des  caractères  grecs  dans  leurs  écrits. 
[Bell.  Gall.,  lib.  vi,  cap.  xiii.) 

''  Liv.,  lib.  XXI. 

*  Comme  au  passage  d'Annibal  dans  les  Gaules.  (Voyez  Tite-Live,  à  l'cudroit  cité.)  L'atta- 
chement de  la  l'épubliquc  de  Marseille  pour  les  Romains,  les  différents  services  qu'elle  leur 
rendit,  tout  cela  est  trop  roniui  pour  rxiger  plus  de  détails.  (Voyez  Liv.,  Ces.,  Polyb.,  etr.) 

"  Cela  est  viai;  mais  aussi  cçs  r: -es  s'appauvrissent,  s'usent,  et  dégénèrent  comme  les 
taces  d'animaux.  (fJ.  E«.> 
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n'élevât  que  les  enfants  forts  et  robustes,  comme  ou  prend  soin  de  ne  nourrir 
que  des  coursiers  belliqueux. 

CHAPITRE  XXXIX. 


L'Italie,  h  l'époque  de  la  révolution  républicaine  en  Grèce,  était  ainsi  que  de 
nos  jours  divisée  en  plusieurs  petits  États  à  peu  près  semblables  de  mœurs  et 
de  langage.  Nous  les  considérerons  à  la  fois,  pour  éviter  les  détails  inutiles. 

La  constitution  monarchique  régnait  généralement  chez  tous  ces  peuples*. 

Leurreligion  ressemblait  à  celle  des  Grecs;  ilsy  ajoutèrentrartdes  augures*. 

Leurs  cosiumes  n'étaient  pas  sans  luxe,  leurs  usages,  sans  corruption  ';  l'un 
et  l'autre  y  avaient  été  introduits  par  les  cités  de  la  Grande-Grèce. 

Déjà  ces  nations  comptaient  quelques  philosophes. 

Tagès,  le  plus  ancien  d'entre  eux,  fut  un  imposteur  ou  un  insensé,  qui  in- 
venta la  science  des  présages  *. 

Un  autre  auteur  inconnu  écrivit  sur  le' système  de  la  nature.  H  disait  que  le 
monde  visible  mit  soixante  siècles  à  éclore  avant  d'être  habité,  qu'il  en  dure- 
rait encore  soixante  avant  de  se  dissoudre,  fixant  à  douze  mille  ans  la  période 
complète  de  son  existence  *. 

En  politique,  Romulus  et  Numa  avaient  brillé;  Plutarque  a  comparé  celui-là 
à  Thésée,  et  celui-ci  à  Lycurgue^.  Le  premier  parallèle  est  aussi  heureux  que 
le  second  semble  intolérable.  Qu'avaient  de  commun  les  lois  théocraliques  du 
roi  de  Rome  avec  les  institutions  sublimes  du  législateur  de  Sparte ''"?  Plu- 
sieurs philosophes  se  sont  enthousiasmés  de  Numa  sur  la  seule  idée  qu'il  étu- 
dia sous  Pythagore.  La  chronologie  a  prouvé  un  intervalle  de  plus  d'un  siècle 
entre  l'existence  de  ces  deux  sages.  Que  devient  le  mérite  du  premier?  Il  y  a 
beaucoup  d'hommes  qu'on  cesserait  d'estimer,  si  on  pouvait  ainsi  relever  toutes 
les  erreurs  de  compte. 

CHAPITRE  XL. 

INFLUENCE   DE   LA   RÉVOLUTION   GRECQUE   SUR  HOME. 

A  l'époque  de  l'établissement  des  républiques  en  Grèce,  une  grande  révolu- 

*  Liv.,  lib.  1,  n»  15  ;  Vellei.,  lib.  y,  a"  \  ;  Paterc,  lib.  i.  cap.  ii;  Macch.,  Istor.  Fior., 
lib.  Il  ;  Denina,  Istor.  del    Ital. 

*  OviD.,  Metam.,  lib.  xv,  v.  538. 

3  Au  siècle  le  plus  vertueux  de  Rome,  le  fils  du  grand  Cinciiinatus  fut  accusé  de  fréquen- 
ter le  quartier  des  courtisanes.  Ou  connaît  le  luxe  du  dernier  Tarquin.  (Voyez  Tite-Live.) 

*  OviD.,  loc.  cit. 

^  Slid.,  verb.  Tyrrhen.,  pag.  519. 

A  la  longueur  des  périodes  prés,  ce  système  rappelle  celui  de  Bufl'ou.  (Voyer  Théor.  de 
la  Terre.) 

*  In  Vit.  Romiih,  Thés.,  etc. 

'  La  preuve  du  vice  de  ces  lois  c'est  qu'elles  furent  renversées  cent  années  après,  et  que  le 
sénat,  dans  la  suite,  lit  brûler  les  livres  de  Numa  retrouvés  dans  son  tombeau. 

<»  J'ai  considérablement  rabattu  de  mon  admiration  pour  les  lois  de  Lycurgue  .  tout  te  qui 
blesse  les  lois  naturelles  a  quoique  chose  de  faux.  Quant  à  Numa,  mon  pliilosophisme  ne  me 
Dcrmetlait  pas  alors  de  la  tiaiter  mieux.  (N.  Ed.) 
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lion  s'était  pareillement  opérée  en  Italie.  L'année  qui  vit  bannir  le  tyran  de 
l'Atlique  vit  aussi  tomber  celui  du  Latium*.  Que  si  l'on  considère  les  consé- 
quences de  ces  deux  événements,  celle  année  passera  pour  la  plus  fameuse  de 
l'histoire. 

La  réaction  du  renversement  de  la  monarchie  à  Athènes  fut  vivement  sentie 
à  Rome.  Brutus  avait  été  envoyé  par  Tarquin  vers  l'oracle  de  Delphes  à  l'é- 
poque de  la  chute  d'Hippias*.  Je  ne  puis  croire  que  le  cœur  du  patriote  ne 
battît  pas  avec  plus  d'énergie  lorsqu'en  sorlant  de  son  pays  esclave,  il  mit  le 
pied  sur  cette  terre  d'indépendance.  Le  spectacle  d'un  peuple  en  fermentation 
et  prêt  à  briser  ses  fers  dut  porter  la  flamme  dans  le  sang  du  magnanime  élran- 
trer.  Peut-être  au  récit  de  la  mort  d'Harmodius,  racontée  par  quelque  prêtre 
du  temple,  le  front  rougissant  de  Brutus  dévoila-t-il  toute  la  gloire  future  de 
Rome.  Il  retourna  au  bord  du  Tibre;  noa  vainement  inspiré  de  cet  esprit  qui 
agite  une  faible  Pythie,  mais  plein  de  ce  dieu  qui  donne  la  liberté  aux  em- 
pires, et  ne  se  révèle  qu'aux  grands  hommes  ". 

Rome  dans  la  suite  eut  encore  recours  à  la  Grèce,  et  les  Athéniens  devinrent 
les  législateurs  du  premier  peuple  de  la  terre  ^.  Ceci  tient  à  l'influence  éloi- 
gnée de  la  révolution  dont  je  parlerai  ailleurs. 

Mais  la  politique  verbeuse  de  l'Atlique,  qui  entrait  en  Italie  par  le  canal  de 
la  Grande-Grèce,  trouva  une  barrière  insurmontable  dans  l'heureuse  igno- 
rance des  peuples  de  l'inîérieur.  Le  citoyen,  accoutumé  aux  exercices  du  Champ 
de  Mars,  à  l'obéissance  des  lois  et  à  la  crainte  des  dieux  *,  n'allait  point  dans 
des  écoles  de  démagogie  apprendre  à  vociférer  sur  les  droits  de  l'homme  et  à 
bouleverser  son  pays.  Les  magistrats  veillaient  à  ce  que  ces  lumières  inutiles 
ne  corrompissent  pas  la  jeunessse.  Rome  enfin  opposa  à  la  Grèce  république 
à  république ,  liberté  à  liberté,  et  se  défendit  des  vertus  étrangères  avec  ses 
propres  vertus  *. 

Que  si  l'on  s'étonne  de  ceci  :  je  n'ai  pas  dit  vertu  mais  vertus,  choses  tota- 
lement différentes,  et  que  nous  confondons  sans  cesse.  La  première  est  im- 
muable, de  tous  les  temps,  de  toutes  les  choses;  les  secondes  sont  locales,  con- 
ventionnelles ;  vices  ici,  vertus  ailleurs.  Distinction  peu  juste,  répliquera-l-on, 
puisqu'alors  vous  faites  de  la  vertu  un  sentiment  inné,  et  que  cependant  les 
enfants  semblent  n'en  avoir  aucune.  Et  pourquoi  demander  du  cœur  ses  fonc- 

*  Plin.,  lib.  xxiiv,  cap.  iv. 

*  Tite-Live,  qui  rapporte  ce  voyage,  n'en  marque  pas  la  durée  ;  mais  il  dit  que  Brutus 
trouva  à  son  retour  les  Romains  se  préparant  à  aller  assiéger  Àiuec.  Or^  Tarquin  fut  chassé 

.de  Rome  dans  les  premiers  mois  de  cette  entreprise.  Hippias  ayant  quitté  l'Altique  l'année 
même  de  la  mort  de  Lucrèce,  il  résulte  que  Brutus  avait  lait  le  voyage  de  Delphes  entre  l'as 
sassinatd'Hipparqueet  la  retraite  d'Hippias,  c'est-à-dire  entre  la  soixante-sixième  et  la  soixante 
septième  olympiade  *. 

a  Ces  sentiments  prouvent  que  ce  n'est  pas  l'esprit  d'opposition  qui  les  fait  manifester  au 
jourd"hui.  (N.  Ed.) 

^  Liv.,  lib.  lu,  cap.  XXXI.  —  *  Plct.,  in  F.  Cam.,  itiNum.,  lib.  i. 

*  Je  distinguais  partout,  comme  je  fais  encore  aujourd'hui,  l'esprit  démagogique  d<!  l'cs- 
l>rit  de  liberté,  les  fausses  lumières  de  la  lumière  véritable.  (N.  Ed.) 

*  Je  n'ai  »u  cette  obierration  nulle  part  :  elle  »alail  la  p.'iiie  d'ctre  faite  ;  ses  développeTenls  «raient  focontls. 

(N.  Ed.) 
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lions  les  plus  sublimes,  lorsque  le  merveilleux  ouvrage  est  entre  les  mains  de 
l'ouvrier? 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  soil  futile  de  s'attacher  à  montrer  le  peu  d'influence 
que  l'établissement  des  gouvernements  populaires,  parmi  les  Grecs,  dut  avoir 
à  Rome,  objectant  que  celle-ci  étant  républicaine,  des  républiques  ne  pouvaient 
agir  sur  elle.  La  France  n'a-t-elle  pas  détruit  Genève  et  la  Hollande,  ébranlé 
Gênes,  Venise  et  la  Suisse  ?  N'a-t-elle  pas  été  sur  le  point  de  bouleverser  l'Amé- 
rique même?  Sans  vous,  grand  homme  "  ,  qui  avez  daigné  me  recevoir,  et 
dont  j'ai  visité  la  demeure  avec  le  respect  qu'on  porte  dans  un  temple,  que 
serait  devenu  tout  votre  beau  pays? 

CHAPITRE  XU. 

LA   GRANDE-GRÈCE. 

Sur  les  côtes  de  l'Italie,  les  Athéniens,  les  Achéens,  les  Lacédémoniens,  à 
différentes  époques,  avaient  fondé  plusieurs  colonies,  et  c'est  ce  qu'on  appelait 
la  Grande-Grèce.  En\ve  ces  ciiés,  Sybaris,  Croione,  Tarente,  devinrent  bientôt 
célèbres  par  leurs  dissensions  politiques,  leurs  mauvaises  mœurs  et  leurs  lu- 
mières. De  même  que  les  peuples  dont  elles  tiraient  leur  origine,  elles  ché- 
rissaient la  liberté,  qu'elles  ne  savaient  retenir.  Tour  à  tour  républiques,  ou 
soumises  à  des  tyrans,  elles  passaient,  par  un  cercle  de  révolutions  conti- 
nuelles, de  la  licence  la  plus  effrénée  aux  plus  honteux  esclavage  ^ 

Vers  le  temps  de  la  révolution  des  Pisisiralides  à  Athènes,  Pythagore  de 
Samos,  après  de  longs  voyages,  s'était  enfin  fixé  à  Crotone.  Ce  philosophe,  un  des 
plus  beaux  génies  de  l'antiquilé,  et  le  fondateur  de  la  secte  qui  porte  son  nom, 
avait  puisé  ses  lumières  parmi  les  prêtres  de  l'Egypte,  de  la  Perse  et  des  Indes  ^ 
Ses  notions  de  la  Divinité  étaient  sublimes  :  il  regardait  Dieu  comme  une 
unité,  d'où  le  sujet  qu'il  employa  pour  création  s'était  écoulé  ^.  De  son  action 
sur  ce  sujet  sortit  ensuite  l'univers  *.  De  ceci,  il  résultait  :  que  tout  émanant 
de  Dieu,  tout  en  formait  nécessairement  partie;  et  cette  doctrine  tombait  ainsi 
dans  les  absurdités  du  spinosisme  *;  avec  celte  différence,  que  Pythagore  ad- 
mettait le  principe  comme  esprit,  Spinosa,  comme  matière*  . 

Le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes,  que  le  sage  Samien  emprunta  des 
brahmanes  et  des  gymnosophistes  de  l'Orient  ®,  esltrop  connu  pour  m'y  arrêter. 
Quelque  absu:de  qu'il  nous  paraisse  cependant,  puisqu'il  est  impossible  de 

•*  Washington.  La  révolution  française,  sans  la  furmeté  de  Wasliinglon,  auraK  iéti  uit  le 
Pacte  fédéral.  (N.  Ed.! 

1  STii.M).,  lib.  VI  ;  DiOD.,  lib.  xu  ;  Val.  Max.,  lib.  viii,  cap.  vu. 

2  .Tamulic,  in  Vit.  Pyth.  —  ^  Laert.,  in  Pythng  ,  lib.  viii.  —  *  Stub.,  Ed.  Phys. ,  lib.  i, 
cap.  XXV.  —  ^  Légat,  pro  Christ. 

^  J'avais  un  grand  penchant  à  l'étude  de  cette  métaphysique  religieuse  :  on  peiits'i-ii  cou- 
■vuinrre  j.ar  les  preuves  métaphysiques  de  l'existence  ili-  t)hu  yilacéts  dans  les  notos  du 
Génie  du  Christ innisme.  (N.  En.) 

^  Cependant  il  n'est  pas  certain  que  Pythagore  ait  parcouru  la  Persr  et  I.  s  Indes.  Ci'lli'  opi- 
nion n'ayant  été  soutenue  que  jiar  des  écrivains  d'un  siècle  trés-posti  rieur  a  celui  du  philo- 
sophe samien.  Jambhcus  est  rempli  de  fables. 
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concevoir  comment  la  mémoire,  qui  n'est  qu'une  image  déposée  par  les  sens, 
peut  appartenir  à  l'esprit  dégagé  des  premiers,  on  ne  saurait  pas  plus  nier  ce 
sysième  que  mille  autres.  Oulre  que  la  métempsycose  réelle  des  corps  le  fa- 
vorise, il  donne  en  même  temps  la  solution  des  difficultés  concernant  une  autre 
vie"  ,  l'univers  n'étant  plus  qu'un  grand  fout  éternel,  où  rien  ne  s'anéantit,  ni 
ne  se  crée.  Ainsi  la  doctrine  de  Pythagore,  formait  un  cercle  ramenant  de  né- 
cessité au  même  point;  car  des  principes  de  la  transmigration,  on  se  retrouvait 
à  l'idée  primitive  que  ce  philosophe  avait  du  tov  ov,  ou  ce  qui  est. 

Si  Pythagore  s'était  contenté  de  sonder  l'abîme  de  la  tombe,  il  aurait  peu 
mérité  la  reconnaissance  des  hommes;  mais  il  s'occupa  d'autres  études  plus 
utiles  à  la  société.  Son  système  de  la  nature  était  celui  des  Harmonies^  dé- 
veloppé de  nos  jours  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  a  revêtu  du  style  le 
plus  enchanteur  la  morale  la  plus  pure  '. 

Le  sage  Samien,  de  même  que  l'ami  de  Jean-Jacques,  représentait  l'univers 
comme  un  grand  corps  parfait  dans  sa  symétrie,  mû  d'après  des  lois  musicales 
et  éternelles  '.  Des  nombres  harmoniques,  dont  le  plus  parfait  était  le  quatre 
selon  Pythagore*,  elle  cinq,  d'après  Saint- Pierre  *,  formaient  dans  les  choses 
une  arithmétique  mystérieuse,  d'oij  découlaientles  secrets  et  les  grâces  de  la  na- 
ture *.  L'élher  était  plein  de  la  mélodie  des  sphères  roulantes',  et  des  dieux  bien- 
faisants daignaient  quelquefois  se  communiquer  aux  mortels  dans  leurs  songes  *. 

Le  sage  de  la  Grande-Grèce  voulut  joindre  à  la  gloire  du  physicien  la  gloire 
plus  dangereuse  du  législateur.  Ainsi  que  celle  de  Bernardin,  sa  politique  était 
douce  et  religieuse.  Il  ne  recommandait  pas  tant  la  forme  du  gouvernement 
que  la  simplicité  du  cœar  ',  sûr  qu'une  bonne  constitution  découle  toujours  des 
mœurs  pures.  Avec  une  barbe  vénérable  descendant  à  sa  ceinture,  une  couronne 
d'or  dans  ses  cheveux  blancs,  une  longue  robe  de  lin  d'Egypte,  le  vieillard 
Pythagore,  délivrant  au  son  des  instruments  '°,  la  plus  aimable  des  morales  aux 

"  Il  faut  sous-entendre  pour  tes  Pythagoriciens ,  car  il  est  clair  que  je  n'adopte  pas  ce 
système.  (N.Ed.) 

*  Jambl.,  Vit.  Pyth.,  cap.  xiv;  Laekt  ,  in  Pyth.,  lib.  ym. 

Selou  le  dernier  auteur  cité,  Pytliagore  disait  que  la  vertu,  la  santé.  Dieu  même,  et  tout 
l'univers,  n'étaient  que  des  harmonies. 

*  Le  sénio  matliématir[ue  de  M.  de  Saint-Pierre  offre  encore  d'autres  ressemblances  avec 
celui  de  Pythagore.  La  théorie  des  marées,  par  la  fonte  des  glaces  polaires,  est  une  opinion, 
sinon  une  vérité  prouvée,  qui  mérite  la  plus  grande  attention  des  savants  et  de  tout  amant  de 
la  philosophie  de  la  nature  *. 

3  Jambl.,  Vit.  Pylli.  Etudes  de  la  Nature. 

*  HiEROCL.,  in  Aar.  Carm    Aur.  Carm.  ap.  Poet  Minor.  Grœc. 
^  Etudes  de  la  Nature,  t.  i-ir. 

•5  M.  ibid. 

"'  Jambl.,  Vit.  Pyth.,  cap.  xiv. 
"  Laert.    ibid.,  lib.  vili;  Paul  et  Virginia. 

Ce  que  Pythagore  disait  de  l'homme,  qu'il  est  un  microcosme  ou  un  abrégé  de  l'univers, 
ebt  sublime. 
^  Laert.,  in  Pyth.,  lib.  viii. 
*"  Id.,  ibid.;  Jambl.,  cap.  xxi,  n»  100;  .^Elian.,  lib.  xii,  cap.  xxiii;  Porphyr. 

*  cèle  opinion  ne  incrilc  ponl  raltcntion  des  savanU;  si  louUiS  les  loi;  aslronouiiques  el  physiques  ne  détruisaient 
pas  celle  oprnioii,  les  derniers  voyages  du  capitaine  Parry  dans  Us  meri  polaires  sufliraient  pour  renverser  la  théorie  it» 
marées  par  la  foile  dos  zlacos.  O^i  puMit  se  con^olar  de  s'élre  trompé  quclquera:s  quand  ot  a  fait  Paul  et  Virjinie, 

{N.  Eo.) 
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petiples  assemblés,  offre  un  tout  autre  tableau  que  celui  des  législateurs  de 
noire  âge.  Les  succès  du  sage  furent  d'abord  prodigieux.  Une  révolution  gé- 
nérale s'opéra  dans  Crotone;  mais  bientôt  fatigués  de  leurs  réformes,  les  ci- 
toyens dont  il  censurait  la  vie  l'accusèrent  de  conspirer  contre  l'État,  ou  plutôt 
contre  leurs  vices  ^  Ils  brûlèrent  vivants  ses  disciples  dans  leur  collège  et  le 
forcèrent  lui-même  à  s'enfuir  dans  les  bois,  où  il  fit  une  fin  mallieureuse  '. 

Les  savants  doutent  que  Pythagore  ait  laissé  quelques  ouvrages.  Je  vais 
donner  au  lecteur  les  Vers  dorés  qu'on  lui  attribue  ',  ou  du  moins  qui  ren- 
ferment sa  doctrine.  Ils  sont  au  nombre  de  soixante-douze.  Voici  les  plus  re- 
marquables : 

Honore  les  dieux  immortels  tels  qu'ils  sont  établis  ou  ordonnés  par  la  loi. 
Respecte  le  serment  avec  toute  sorte  de  religion.  Il  faut  mourir,  c'est  le  décret 
de  ta  destinée.  La  puissance  habite  auprès  de  la  nécessité.  Les  gens  de  bien 
n'ont  pas  la  plus  grande  part  des  souffrances.  Les  hommes  raisonnent  bien,  les 
hommes  raisonnent  mal  ;  n'admire  les  uns,  ni  ne  méprise  les  autres.  Ne  te 
laisse  jamais  éblouir.  Fais  au  présent  ce  qui  ne  t'afQigera  pas  au  passé.  Com- 
mence le  jour  par  la  prière ,  tu  connaîtras  alors  la  constitution  de  Dieu  et  des 
hommes,  la  chaîne  des  êtres,  ce  qui  les  contient,  ce  qui  les  lie;  tu  connaîtras, 
selon  la  justice,  que  l'univers  est  le  même  dans  tous  les  lieux,  tu  n'espéreras 
point  alors  ce  qui  n'est  point,  car  tu  sauras  ce  qui  est  ;  tu  sauras  que  nos  maux 
sont  volontaires;  que  nous  ignorons  que  le  bonheur  soit  près  de  nous;  qu'un 
bien  petit  nombre  sait  se  délivrer  de  ses  peines  ;  que  nous  roulons  au  gré  du 
sort  comme  des  cylindres  mus  par  la  discorde  *. 

Si  l'on  médite  attentivement  les  Vers  dorés,  l'on  trouvera  qu'ils  renferment 
tous  les  principes  des  vérités  morales,  souvent  enveloppés  d'un  voile  de  mystère 
qui  leur  prête  un  nouvel  attrait.  On  trouve  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre  une 
multitude  de  pensées  vraies,  de  réflexions  attendrissantes  toujours  revêtues  du 
langage  du  cœur. 

La  mort  est  un  bien  pour  tous  les  hommes  ;  elle  est  la  nuit  de  ce  jour  inquiet 
qu'on  appelle  la  vie.  Le  meilleur  des  livres,  qui  ne  prêche  que  l'égalité, 
l'amitié,  l'humanité  et  la  concorde,  l'Évangile,  a  servi  pendant  des  siècles  de 
prétexte  aux  fureurs  des  Européens. ..  Après  cela,  qui  se  flattera  d'être  utile  aux 

*  PoRPHTR.,  no20;  Jambl.,  cap.  xxxi,  n»  214. 

*  La  mort  de  Pythagore  est  diversement  racontée.  Diogène  Laërce  seul  rapporte  quatre 
opinions  différentes. 

3  Quelques-uns  les  croient  d'Empédocle.  Tandis  que  je  préparais  ceci  pour  la  presse, 
M.  Pultier  m'a  fait  le  plaisir  de  me  communiquer  un  livre  qui  m'aurait  ûpargiit;  bien  du  tra- 
vail si  j'en  avais  connu  plus  tôt  l'existence.  Ce  sont  les  Soirées  littéraires,  qui  s'étendent 
depuis  le  mois  d'octobre  4795  jusqu'au  mois  de  juin  ou  juillet  1796.  Les  traductions  élé- 
gantes qu'on  y  trouve  eussent  servi  d'ornement  à  ces  Essais,  en  même  tem[)S  qu'elles 
m'eussent  sauvé  lafatigue  de  traduire  moi-même.  Ceci  n  est  qu'un  des  plus  petits  inconvénients 
où  l'on  tombe  à  écrire  loin  des  capitales  et  dans  un  pays  étranger.  Si  dans  les  morceaux 
que  mon  sujet  m'a  forcé  de  choisir  j'ai  quelquefois  donné  à  mes  versions  un  sens  autre  que 
celui  adopté  par  les  auteurs  des  Soirées  littéraires,  sans  doute  la  faute  est  de  mon  ciMé. 
D'ailleurs  on  sent  que  je  n'ai  pas  dû  travaMIer  sur  le  mémo  plan,  ni  sur  luio  échelle  aussi 
développée. 

*  Poet.  Minor.  Grœc. 
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hommes  par  un  livre?  Qui  voudrait  vivre  s'il  connaissait  l'avenir?  un  seul 
malheur  prévu  nous  donne  tant  de  vaines  inquiétudes!  La  solitude  est  si  né- 
cessaire au  bonheur  dans  le  monde  même,  qu'il  me  paraît  impossible  d'y 
goûter  un  plaisir  durable  de  quelque  sentiment  que  ce  soit,  ou  de  régler  sa 
conduite  sur  quelque  principe  stable,  si  l'on  ne  se  fait  une  solitude  intérieure, 
d'où  notre  opinion  sorte  bien  rarement,  et  où  celle  d'autrui  n'entre  jamais. 
Dans  cette  île,  située  sur  la  route  des  Indes...  quel  Européen  voudrait  vivre 
heureux,  mais  pauvre  et  ignoré?  Les  hommes  ne  veulent  connaître  que  l'his- 
toire des  grands  et  des  rois,  qui  ne  sert  à  personne.  Il  n'y  a  jamais  qu'un  côté 
agréable  à  connaître  dans  la  vie  humaine  :  semblable  au  globe  sur  lequel  nous 
tournons,  notre  révolution  rapide  n'est  que  d'un  jour,  et  une  partie  de  ce  jour 
ne  peut  recevoir  la  lumière  que  l'autre  ne  soit  livrée  aux  ténèbres.  La  vie  de 
l'homme,  avec  tous  ses  projets,  s'élève  comme  une  petite  tour,  dont  la  mort 
est  le  couronnement.  Il  y  a  des  maux  si  terribles  et  si  peu  mérités,  que  l'espé- 
rance même  du  sage  en  est  ébranlée.  La  patience  est  le  courage  de  la  vertu. 
C'est  un  instinct  commun  à  tous  les  êtres  sensibles  et  souffrants  de  se  réfugier 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages  et  les  plus  déserts,  comme  si  des  rochers  étaient 
des  remparts  contre  l'infortune,  et  comme  si  le  calme  de  la  nature  pouvait 
apaiser  les  troubles  malheureux  de  l'âme  *. 

CHAPITRE  XLU. 

SDITE.   —   ZALE0CDS.   —  CHARONDAS. 

Pythagore  fut  suivi  de  deux  autres  législateurs,  Zaleucus  et  Charondas,  qui 
brillèrent  dans  la  Grande-Grèce,  au  moment  de  la  gloire  de  la  mère-patrie  ^. 

Charondas  s'appliqua  moins  à  la  politique  qu'à  la  réforme  de  la  morale  : 
car  telles  mœurs,  tel  gouvernement.  Voici  ses  principes  : 

0  Frappez  le  calomniateur  de  verges.  Livrez  le  méchant  à  son  propre  cœur 
dans  une  profonde  solitude  :  que  quiconque  se  lie  d'amitié  avec  lui  soit  puni. 
Que  le  novateur,  proposant  un  changement  dans  les  lois  antiques,  se  présente 
la  corde  au  cou,  afin  d'être  étranglé  si  son  slaïut  est  rejeté  ^.  » 

Zaleucus  fondait  sa  législalion  sur  le  principe  du  théisme  :  «  Dieu,  excel- 
lent, demande  des  âmes  pures,  charitables  et  aimant  les  hommes  *.  »  Les  lois 
somptuaires  de  ce  philosophe  montrent  son  peu  de  connaissance  de  l'huma- 
nité. Il  crut  bannir  le  luxe  et  dévoiler  la  corruption ,  en  laissant  aux  gens  de 
mauvaises  mœurs  l'usage  exclusif  des  riches  parures  *.  Il  ne  vit  pas  qu'il  n'en 
coûtait  au  citoyen  diffamé  qu'un  masque  de  plus ,  l'hypocrisie,  pour  paraître 
honnête  homme.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  lui  laisser  ses  vices,  et  d'en  faire 
de  plus  un  comédien. 

1  Paul  et  Virginie. 

*  II  y  a  ici  un  scliisme  entre  les  clironologistes.  Plusieurs  rejettent  Gliaromlis  à  deux 
siècles  avant  l'époqu'i  où  je  le  place,  et  je  crois  même  avec  raison.  Cependant  les  dilEcultés 
étant  très-grandes,  et  des  historiens  célèbres  ayant  adopté  l'ère  que  j'assigne,  je  me  suis  cru 
autorisé  à  la  suivre. 

3  SrR.4B.,  lib.  xiv:  Charond.  ap.  Stob.,  Serm.  42. 

*  Stob.  Serm.  42.  —  "^  Diod  ,  lib.  xii. 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES.  il5 

CHAPITRE  XLIII. 

IKFI.UESCK  DE   LA    RÉVOLUTION   d'ATHKNES   SUR  LA  GRANDE-GRÈCE. 

L'influence  de  la  révolution  de  la  Grèce  sur  ses  colonies  d'Italie  fut  consi- 
dérable et  dans  un  sens  excellent.  Crolone  et  Sybaris,  au  moment  du  renver- 
sement de  la  monarchie  à  Athènes,  étaient,  de  même  que  les  colonies  actuelles 
de  la  France  ,  plongées  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles  ^,  et  ravagées  par 
des  brigands^.  C'est  une  chose  remarquable,  que  les  rameaux  d'un  État  sur- 
passent bientôt  le  tronc  paternel  en  luxe  et  en  beauté  vicieuse.  Des  hommes 
laissés  sur  une  côte  déserte  se  croient  tout  à  coup  délivrés  du  frein  des  lois  ;  et, 
loin  de  l'œil  du  magistrat,  s'abandonnent  aux  désordres  de  la  société,  sans 
avoir  les  vertus  de  la  nature.  La  fertilité  d'un  sol  nouveau  les  élève  bientôt  à 
la  prospérité  :  et  de  ces  deux  causes  combinées  résulte  ce  mélange  de  richesses 
et  de  mauvaises  mœurs,  qu'on  trouve  dans  les  colonies. 

Quo^  qu'il  en  soit,  la  révolution  républicaine  de  France  a  précipité  la  des- 
truction des  îles  de  l'Amérique,  tandis  que  l'établissement  du  gouvernement 
populaire  à  Athènes  retarda  au  contraire  celle  des  villes  grecques  d'Italie. 
Athènes,  plaignant  le  sort  de  ces  malheureuses  cités,  fit  partir  une  nouvelle 
association  de  ses  citoyens  qui  rétablit  le  calme  et  bâtit  une  ville*  à  laquelle  Cha- 
rondas  donna  des  lois  *.  Mais  ces  réformes  ne  furent  que  passagères.  La  cor- 
ruption avait  jeté  des  racines  trop  profondes,  pour  être  désormais  extirpée  ,  et 
la  maladie  du  corps  politique  ne  pouvait  finir  que  par  sa  mort.    ' 

CHAPITRE  XLIV. 


A  l'extrémité  de  la  Grande-Grèce  se  trouve  l'île  de  Sicile  *,  oià  l'on  comptait 
déjà  plusieurs  villes  célèbres.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  Syracuse ,  qui  oc- 
cupe une  place  si  considérable  dans  l'^iisloire  des  hommes. 

Archias,  Codnlhien,  avait  jeté  les  fondements  de  cette  colonie,  vers  la 
quatrième  année  de  la  dix-septième  olympiade  *.  Depuis  cette  époque,  jusqu'aux 
beaux  jours  de  la  liberté  en  Grèce,  on  ignore  presque  sa  destinée.  Si  l'obscurité 
fait  le  bonheur,  Syracuse  fut  heureuse. 

Il  lui  en  coûta  cher  pour  ces  instants  de  calme  :  on  ne  jouit  point  impuné- 
ment de  la  félicité;  ce  n'est  qu'une  avance  que  la  nature  vous  a  faite  sur  lu 
petite  somme  des  joies  humaines.  On  n'est  heureux  que  par  exception  et  par 
injustice;  si  vous  avez  eu  beaucoup  de  prospérités,  d'autres  ont  dû  beaucoup 

*  Strab.,  lib.  xiv;  Diod.,  lib.  xii. 

2  C'i.'st  ce  qui  se  pi'ouve  par  la  Diort  de  Charondas.  On  sait  qu'il  se  perça  de  son  épée, 
poui  ùtru  entré  en  armes,  contre  ses  propres  lois,  dans  l'asscmhl.}c  du  pouplo,  en  revenant 
fie  |ioursuivro  des  brisands. 

•'  ïuiium. 

*  Strab.;  lil).  xiv. 

^  F.lli'  porta  tour  a  tour  le  nom  de  Trinacric,  Sicanie  et  Sicile,  et  avant  tout  colui  do 
pays  des  Lcslriyon-,.  (Voyez  Hoiu  et  Virg.) 

8  Dio.NYj.  Ualicaun,,  Ami'].  Rom.,  lib.  ii,  pag.  128 
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souffrir,  parce  que,  la  quantité  des  biens  étant  mesurée,  il  a  fallu  prendre  sur 
eux  pour  vous  donner;  mais  tôt  ou  tard  vous  serez  tenu  à  rembourser  à  ^ros 
intérêts  :  quiconque  a  été  très-fortuné,  doit  s'attendre  à  de  très-grands  revers. 
Dans  ceci  les  Syracusains  sont  un  exemple.  Depuis  le  moment  de  l'invasion  de 
Xerxès  en  Grèce,  jamais  peuple  n'offrit  un  plus  étonnant  spectacle;  une  révo- 
lution étrange  et  continuelle  commença  son  cours,  et  ne  finit  qu'à  la  prise  de 
la  métropole  par  les  Romains.  Ce  fut  une  chose  commune  que  de  voir  les  rois 
tombés  du  faîte  des  grandeurs  au  plus  bas  degré  de  fortune  :  monarques  au- 
jourd'hui, pédagogues  demain.  N'anticipons  pas  ce  grand  sujet. 

La  forme  du  gouvernement  en  Sicile  avait  été  républicaine  jusque  vers  le 
temps  de  la  chute  des  Pisistratides  à  Athènes.  Les  mœurs,  la  politique,  la  re- 
ligion, étaient  celles  de  la  mère-patrie.  Un  historien,  nomnié  Antiochus,  plu- 
sieurs sophistes,  quelques  poètes  %  avaient  déjà  paru.  Bientôt  cette  île  célèbre 
devint  le  rendez-vous  des  beaux  espritsde  la  Grèce.  Ils  y  accoururent  de  toutes 
parts,  alléchés  par  l'or  des  tyrans  qui  s'amusaient  de  leur  bavardage  politique 
et  de  leurs  dissensions  littéraires  '.  » 

CHAPITRE  XLV. 


Que  la  réaction  du  renversement  de  la  monarchie  en  Grèce  fut  grande , 
prompte  et  durable  sur  la  Sicile,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  entrevu  ailleurs  '. 
Syracuse,  par  le  contre-coup  de  la  chute  d'Hippias,  se  vit  attaquée  des  Cartha- 
ginois. Elle  obtint  la  victoire  en  même  temps  qu'elle  se  forgea  des  chaînes.  Les 
Syracusains,  par  reconnaissance,  élevèrent  Gélon,  leur  général,  à  la  royauté  *. 
Ainsi,  au  gré  de  ces  chances,  mères  des  vertus  et  des  vices,  de  la  réputation 
et  de  l'obscurité,  du  bonheur  et  de  l'infortune,  la  même  révolution  qui  donna 
la  liberté  à  la  Grèce  produisit  l'esclavage  en  Sicile  ". 

Un  sujet  plus  aimable  nous  appelle.  Il  est  doux  de  ramener  ses  yeux,  fati- 
gués du  spectacle  des  vices,  sur  les  scènes  tranquilles  de  l'innocence.  En  tra- 

^  Stésichore,  Parménide,  etc. 

'  Pindare  appelait,  à  la  cour  d'Hiéron,  ses  rivaux  Siraonide  et  Bacchylide,  des  corhi>aux 
croassants,  et  ceux-ci  le  rendaient  en  aussi  bonne  plaisanterie  au  lyrique.  D'une  autre  part 
le  poète  Simonide  débitait  gravement  des  maximes  politiques  au  tyran  cacochyme  et  de  mau- 
vaise humeur,  qui,  sans  doute,  se  raiipelait  que  le  tlatteur  d'Hipparque  avait  aussi  élevé  les 
assassins  de  ce  même  prince  aux  nues.  Pindare,  de  son  côté,  harassait  les  muses  pour  célébrer 
les  chevatfx  d'Hiéron,  etc.  Quand  donc  est-ce  que  les  gens  de  lettres  sauront  se  t(wnr  dans 
la  dignité  qui  convient  à  leur  caractère?  quand  ne  chanteront-ils  que  la  vertu?  quand  cesse- 
ront-ils d'encenser  les  tyrans,  de  quelque  nom  que  ceux-ci  se  revêtissent?  (Vid.  ^lian., 
11b.  IV,  cap.  XVI  ;  Cic,  lib.  i,  de  Nat.  Deor.,  60;  Pind.,  Nem.  3^  etc.) 

3  A  l'article  Carthage. 

*  Plut.,  m  Timol. 

a  Je  nu  lais  plus  de  notes  sur  ces  rapprochements,  parce  que  j'en  ai  assez  prouvé  ailleurs 
la  futilité.  J'en  dis  autant  de  mes  aberrations  philosophiques  :  je  reviens,  dans  le  para- 
graphe ci-dessus,  aux  chances  de  l'aveugle  fortune  ;  quelques  lignes  après,  je  rentrerai  dans 
les  convictions  intellectuelles.  Rien  ne  montre  mieux  ma  bonne  foi  :  je  n'étais  fixé  sur 
rien  en  moiale  et  en  religion.  Plongé  dans  les  ténèbres,  je  cherchais  la  lumière  que  mon 
esprit  et  mon  instinct  me  reproduisaient  par  intervalles.  (N.Ed.) 
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versant  la  mer  Adriatique,  nous  allons  chercher  au  bord  de  l'Ister  *  les  vertus 
que  nous  n'avons  pas  su  trouver  sur  les  rivages  de  l'Italie.  On  peut  s'arrêter 
quelques  instants  avec  une  sorte  d'intérêt  dans  une  société  corrompue,  mais 
le  cœur  ne  s'épanouit  qu'au  milieu  des  hommes  justes. 

CHAPITRE  XLVI. 

I5S  TROIS  AGES  DE  LA  SCYTHIE  ET  DE  LA  SUISSE  *  —  PREMIER  AGE.  -v. 
LA  SCYTHIE  HEUREUSE  ET  SAUVAGE. 

Les  heureux  Scythes,  que  les  Grecs  appelaient  Barbares,  habitaient  ces  ré- 
gions septentrionales  qui  s'étendent  à  l'est  de  l'Europe  et  à  l'oue?* -de  rAsie. 
Un  roi,  ou  plutôt  un  père,  guidait  la  peuplade  errante.  Ses  enfants  le  suivaient 
plutôt  par  amour  que  par  devoir.  N'ayant  que  leur  simplicité  pour  justice, 
pour  lois  que  leurs  bonnes  mœurs,  ils  trouvaient  en  lui  un  arbitre  pendant  la 
paix,  et  un  chef  durant  la  guerre  '.  Et  qu'auraient  gagné  les  monarques  voi- 
sins à  attaquer  une  nation  qui  méprisait  l'or  et  la  vie  *?  Darius  fut  assez  in- 
sensé pour  le  faire.  Il  reçut  de  ses  ennemis  le  symbole  énergique,  présage  de 
sa  ruine  '.  Il  les  envoya  défier  au  combat  par  une  vaine  forfanterie  :  —  a  Viens 
«  attaquer  les  tombeaux  de  nos  pères,  »  lui  répondirent  ces  hommes  pauvres 
et  vertueux  '.  C'eût  été  une  digne  proie  pour  un  tyran. 

Libre  comme  l'oiseau  de  ses  déserts,  le  Scythe,  reposé  à  l'ombrage  de  la 
vallée,  voyait  se  jouer  autour  de  lui  sa  jeune  famille  et  ses  nombreux  trou- 
peaux. Le  miel  des  rochers,  le  lait  de  ses  chèvres,  suffisaient  aux  nécessités  de 
sa  vie';  l'amitié,  aux  besoins  de  son  cœur  *.  Lorsque  les  collines  prochaines 
avaient  donné  toutes  leurs  herbes  à  ses  brebis,  monté  sur  son  chariot  couvert 
de  peaux,  avec  son  épouse  et  ses  enfants,  il  émigrait  à  travers  les  bois  '  au  ri- 
vage de  quelque  fleuve  ignoré,  où  la  fraîcheur  des  gazons  et  la  beauté  des  so- 
litudes l'invitaient  à  se  fixer  de  nouveau. 

Quelle  félicité  devait  goûter  ce  peuple  aimé  du  ciel!  A  l'homme  primitif 
sont  réservées  mille  délices.  Le  dôme  des  forêts,  le  vallon  écarté  qui  remplit 
l'âme  de  silence  et  de  méditation,  la  mer  se  brisant  au  soir  sur  des  grèves  loin- 
taines, les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  sur  la  cime  des  rochers,  tout  est 
pour  lui  spectacle  et  jouissance.  Ainsi  je  l'ai  vu  sous  les  érables  de  l'Érie  *",  ce 
favori  de  la  nature  "  qui  sent  beaucoup  et  pense  peu,  qui  n'a  d'autre  raison 

*  Le  Danube. 

*  Je  vais  présenter  au  lecteur  l'âge  sauvage,  pastoral-agricole,  philosophique  et  corrompu, 
et  lui  donner  ainsi,  sans  sortir  du  sujet,  l'index,  de  toutes  les  sociétés,  et  le  tableau  raccourci 
mais  complet,  de  l'histoire  de  l'homme. 

3  JusT.,  lib.  XI,  cap.  ii;  Herod.,  lib.  iv;  Strab.,  lib.  vu;  Arrian.,  lib.  iv. 

*  JusT.,  ibid. 

'  Herod.,  lib.  iv,  cap.  cxxxiii. 

Dne  souris,  une  grenouille  et  cinq  flèches. 

*  Herod.,  lib.  iv,  cap.  cxiyi-cxxvii. 
'  JusT.,  lib.  !i,  cap.  II. 

*  LUCiAN.,  m  Toxari,  pag.  51. 

*  HoRAT.,  Lb.  m,  Od.  xxiv. 

*o  Un  des  grands  lacs  du  Canada. 

"  Je  sujn)lée  ici  par  la  peinture  du  Sauvage  mental  *  de  l'Amérique  ce  qui  manque  dAun 

*  Qu'est-ce  u-.;e  cela  veiil  dire?  (K.  Éo.) 
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que'  ses  besoins,  et  qui  arrive  au  résultat  de  la  philosophie,  comme  l'enfant, 
entre  les  jeux  et  le  sommeil.  Assis  insouciant,  les  jambes  croisées  à  la  porte  de 
sa  hulte,  il  laisse  s  écouler  ses  jours  sans  les  compter.  L'arrivée  des  oiseaux 
passagers  de  l'automne,  qui  s'abatttent  à  l'enlréede  la  nuit  sur  (e  lac,  ne  lui 
anr.ùucv.  point  la  fuite  des  années,  et  la  chute  des  feuilles  de  la  forêt  ne  l'aver- 
tit que  du  retour  des  frimas.  Heureux  jusqu'au  fond  de  l'âme,  on  ne  découvre 
point  sur  le  front  de  l'Indien,  comme  sur  le  nôtre,  une  expression  inquiète 
et  agilée.  Il  porte  seulement  avec  lui  cette  légère  affection  de  mélancolie  qui 
s'engendre  de  l'excès  du  bonheur,  et  qui  n'est  peut-être  que  le  pressentiment 
de  son  incertitude.  Quelquefois,  par  cet  instinct  de  tristesse  particulier  à  son 
cœur,  vous  le  surprendrez  plongé  dans  la  rêverie,  les  yeux  attachés  sur  le  cou- 
rant d'une  onde,  sur  une  touffe  de  gazon  agitée  par  le  vent,  ou  sur  les  nuages 
qui  volent  fugitifs  par-dessus  sa  tête,  et  qu'on  a  comparés  quelque  part  aux 
illusions  delà  vie  :  au  sortir  de  ses  absences  de  lui-même,  je  l'ai  souvent  observé 
jetant  un  regard  attendri  et  reconnaissant  vers  le  ciel,  comme  s'il  eût  cherché 
ce  je  ne  sais  quoi  inconnu  qui  prend  pitié  du  pauvre  Sauvage. 

Bons  Scythes,  que  n'existâtes-vous  de  nos  jours  I  J'aurais  été  chercher  parmi 
vous  un  abri  contre  la  tempête.  Loin  des  querelles  insensées  des  hommes,  ma  vie 
se  fiit  écoulée  dans  tout  le  calme  de  vos  déserts;  et  mes  cendres,  peut-être  ho- 
norées de  vos  larmes,  eussent  trouvé  sous  vos  ombrages  solitaires  le  paisible 
tombeau  que  leur  refusera  la  terre  de  la  patrie  ". 

CHAPITRE  XLVll. 

SUITE   DU   PREMIER   AGE.    LA    SUISSE   PAUVRE   ET   VERTUEUSE. 

Le  voyageur  qui,  pour  la  première  fois,  entre  sur  le  territoire  des  Suisses, 
gravit  péniblement  quelque  montée  creuse  et  obscure.  Tout  à  coup,  au  détour 
d'un  bois,  s'ouvre  devant  lui  un  vaste  bassin  illuminé  par  le  soleil.  Les  cônes 
blancs  des  Alpes,  couverts  de  neige,  percent  à  l'horizon  l'azur  du  ciel.  Les 
fleuves  et  les  torrents  descendent  delà  cime  des  monts  glacés,  des  plantes  saxa- 
tiles  pendent  échevelées  du  front  des  grands  blocs  de  granit,  des  chamois 
sautent  une  cataracte,  de  vieux  hêtres  sur  la  corniche  d'une  roche  se  groupent 
dans  les  airs,  des  capillaires  lèchent  les  flancs  d'un  marbre  éboulé,  des  forêts 
de  pins  s'élancent  du  fond  des  abîmes,  et  la  cabane  du  Suisse  agricole  et  guer- 
rier se  montre  entre  des  aulnes  dans  la  vallée. 

Lorsque  les  mœurs  d'un  peuple  s'allient  avec  le  paysage  qu'il  vivifie,  alors 
nos  jouissances  redoublent.  L'ancien  laboureur  de  l'Helvétie  auprès  de  ses 
plantes  alpines,  d'autant  plus  robustes  qu'elles  sont  plus  battues  des  vents,  vé- 
géta vigoureusement  sur  ses  montagnes,  toujours  plus  libre  en  proportion  des 
efforts  des  tyrans  pour  courber  sa  tête.  Adorer  Dieu,  défendre  la  [lalrie,  cultiver 
son  champ,  chérir  et  l'épouse  et  les  enfants  que  le  ciel  lui  a  donnés,,  telle  était 

Justin,  IIÎModote,  Straboii,  Horace,  etc.,  à  Tliistoire  des  Scytlios.  Les  peuples  naturels,  à 
qucliiues  diffùicnces  près,  se  ressemblent;  qui  eu  a  vu  un  a  vu  tous  les  autres. 

•»  Ce  iliapitro  est  presque  tout  entier  dans  René^  dans  Atnla  et  dans  quelques  paragraphes 
(lu  Génie  du  fhristianisme,  (N.  Ed.\ 
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la  profession  religieuse  et  morale  du  Suisse  K  Ignorant  le  prix  de  l'or  *,  de 
même  que  le  Scythe,  il  ne  connaissait  que  celui  de  l'indépendance.  S'il  paraissait 
quelquefoisau  milieu  descours,  c'était  dansle  costume  simple  et  naïf  du  villageds 
et  avec  toute  la  franchise  de  l'homme  sans  maître  *.  «  Et  j'en  ay  veu,  dit  Phi- 
lippe de  Comines,  de  ce  village  (Suitz)  un  estant  ambassadeur,  avec  autres, 
en  bien  humble  habillement,  et  néantmoins  disoitsonavis  comme  les  autres.  » 

Les  Scythes  dans  le  monde  ancien,  les  Suisses  dans  le  monde  moderne,  at- 
tirèrent les  yeux  de  leurs  contemporains  parla  célébrité  de  leur  innocence. 
Cependant  la  diverse  aptitude  de  leur  vie  dut  introduire  quelques  différences 
dans  leurs  vertus.  Les  premiers,  pasteurs,  chérissaient  la  liberté  pour  elle;  les 
seconds,  cultivateurs,  l'aimaient  pour  leurs  propriétés.  Ceux-là  touchaient  à  la 
pureté  primitive  ;  ceux-ci  étaient  plus  avancés  d'un  pas  vers  les  vices  civils. 
Les  uns  possédaient  le  contentement  du  sauvage;  les  autres  y  substituaient 
peu  à  peu  des  joies  conventionnelles.  Peut-être  cette  félicité,  qui  se  trouve  sur 
les  confins  où  la  nature  finit  et  où  la  société  commence,  serait-elle  la  meilleure 
si  elle  était  durable.  Au  delà  des  barrières  sociales  les  peuples  restent  long- 
temps à  la  même  distance  de  nos  institutions  ;  mais  ils  n'ont  pas  plutôt  franchi  la 
ligne  démarque,  qu'ilssont  entraînés  vers  la  corruption  sans  pouvoir  se  retenir. 

C'est  ainsi  que,  malgré  soi,  on  s'arrête  à  contempler  le  tableau  d'un  peuple 

1  De  Repub.  Helvctior.,  lib.  i,  pag.  50-58,  etc. 

2  Après  avoir  fait  le  récit  de  la  bataille  où  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  fut 
tué  par  les  Suisses,  Philippe  de  Comines  ajoute  :  «  Les  dépouilles  de  son  host  enrichirent 
fort  ces  pauvres  gens  de  Suisses,  qui,  de  prime  face,  ne  connurent  les  biens  qu'ils  eurent  en 
leur  main,  et  par  especial  les  plus  ignorants.  Un  des  plus  beaux  et  riches  pavillons  du  monde 
fut  départi  en  plusieurs  pièces.  Il  y  en  eut  qui  vendirent  une  grande  quantité  de  plats  et 
d'écuelles  d'argent,  pour  deux  grands  blancs  la  pièce,  cuidant  que  ce  fust  estaing.  Son  gros 
diamant  (qui  estoit  un  des  plus  gros  de  la  chrestienté  ),  où  pendoit  une  grosse  perle,  fut  levé 
par  un  Suisse  ;  et  puis  remis  dans  son  estuy  ;  puis  rejeté  sous  un  chariot  ;  puis  le  revint  qué- 
rir et  l'ûfl'rir  à  un  prestre  pour  un  florin.  Cestui-là  l'envoya  à  leurs  seigneurs,  qui  lui  donnèrent 
trois  francs,  etc....  » 

2  On  se  trompe  généralement  sur  les  auteurs  de  l'indépendance  des  Suisses.  Les  trois  grands 
patriotes  qui  donnèrent  la  liberté  à  leur  pays  furent  Stauffacher,  Melchtal  et  Gautier-Furst. 
'Les  scènes  tragiques  qui  préludèrent  au  soulèvement  de  l'Helvétie  sont  décrites  au  long  dans 
VHelvetiorum  Respublica,  je  crois  de  Simler.  Elles  sont  du  plus  extrême  intérêt.  L'aventure 
du  vieux  Henri,  auquel  le  gouverneur  de  Landeberg  Ot  arracher  les  yeux  ;  celle  du  gentil- 
homme Wolffenschiesz  avec  la  femme  du  paysan  Conrad  ;  la  surprise  des  divers  châteaux  des 
ducs  d'Autriche  par  les  paysans,  portent  avec  elles  un  air  romantique  qui,  se  mariant  aux 
grandes  scènes  naturelles  des  Alpes,  cause  un  plaisir  bien  vif  au  lecteur.  Quant  à  l'anecdote 
de  la  pomme  et  de  Guillaume  Tell,  elle  est  très-douteuse.  L'historien  de  la  Suède,  Gramma- 
ticus,  rapporte  exactement  le  même  fait  d'un  paysan  et  d'un  gouverneur  suédois*.  J'aurais 
cité  les  deux  passages  s'ils  n'étaient  trop  longs.  On  peutvoir  le  premier  dans  Simler  {llelvet. 
Rcsp.,  lib.  I,  pag.  58)  ;  et  l'on  trouve  l'autre  cité  tout  entier  à  la  On  de  Coke's  Lettres  on 
Switzerland.  A  la  page  62  du  recueil  intitulé  :  Codex  Juris  Gentium,  pubhé  par  Guillaume 
Leibnitz,  eu  1593,  on  trouve  le  traité  original  d'alliance  entre  les  trois  premiers  cantons,  Uri, 
Sclnvitz  et  Underwalden  ;  on  y  lit  :  «  1"  mardi  d'après  la  Saint-Nicolas,  1315.  Au  nom  de 
Dieu.  Amcu....  Nous  les  paysans  d'Hury,  de  Schuitz  et  d'Underwalden...  sommes  résolus, 
par  les  dessus  dicts  serments  que  nul  de  nous  des  dicts  pays  ne  permettra  ni  n'endurera  être 
gouverné  par  seigneurs,  ni  recevoir  aucun  prince  et  seigneur.  —  Si  aucun  de  nous  (les  dicts 
alliez),  témérairement  et  par  méchanceté,  endommageroit  un  autre  par  fou,  un  tel  ne  sera 

jamais  reçu  pour  paysan »  La  vertu  des  bons  Suissesse  peint  ici  dans  toute  sa  naïveté. 

C'est  une  chose  singulière  que  l'orthographe  du  tivizième  siècle  est  plus  aisée  à  lire  que  celle 
du  quinzième.  J'ai  aussi  remarqué  la  même  chose  dans  les  vieilles  ballades  écossaises,  qui  Sâ 
déchiffrent  plus  facilement  que  l'anglais  de  la  môme  période. 
» 

*  Ce  fait  e)l  auet  peu  conmi,  (N*  E>«) 
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satisfait.  Il  semble  qu'en  s'occupant  du  bien-être  des  autres  on  s'en  approprie 
quelque  petite  partie.  Nous  vivons  bien  moins  en  nous  que  hors  de  nous.  Nous 
nous  attachons  à  tout  ce  qui  nous  environne.  C'est  à  quoi  il  faut  attribuer  la 
passion  que  des  misérables  ont  montrée  pour  des  niipubles,  des  arbres,  des  ani- 
maux. L'homme  avide  de  bonheur,  et  souvent  intortuné ,  lutte  sans  cesse 
contre  les  maux  qui  le  submergent.  Comme  le  matelot  qui  se  noie,  il  tâche  de 
saisir  son  voisin  heureux,  pour  se  sauver  avec  lui.  Si  cette  ressource  lui  manque, 
il  s'accroche  au  souvenir  même  de  ses  plaisirs  passés,  et  s'en  sert  comme  d'un 
débris  avec  lequel  il  surnage  sur  une  mer  de  chagrins. 

CHAPITRE  XLVlil. 

SECOND   AGE   :    LA    SCYTHIE   ET   LA   SUISSE   PHILOSOPHIQUES. 

J'eusse  voulu  m'arrêter  ici  j  j'eusse  désiré  laisser  au  lecteur  l'illusion  entière. 
Mais  en  retraçant  la  félicité  des  hommes,  à  peine  a-t-on  le  temps  de  sourire 
que  les  yeux  sont  déjà  pleins  de  larmes. 

Il  n'est  point  d'asile  contre  le  danger  des  opjnions.  Elles  traversent  les  mers, 
pénètrent  dans  les  déserts,  et  remuent  les  nations  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 
Celles  de  la  Grèce  républicaine  parvinrent  dans  les  forêts  de  la  Scythie;  elles 
en  chassèrent  le  bonheur. 

L'innocence  d'un  peuple  ressemble  à  la  sensitive  ;  on  ne  peut  la  toucher  sans 
la  flétrir.  Le  malheur  des  Scythes  fut  de  donner  naissance  à  des  philosophes 
qui  ignorèrent  cette  vérité.  Zamolxis;  àuiie  époque  inconnue,  introduisit  parmi 
eux  un  système  de  théologie,  dont  les  principales  teneurs  étaient  :  l'existence 
d'un  Être  suprême,  l'immortalité  de  l'âme,  et  la  doctrine  de  la  prédestination 
pour  les  héros  moissonnés  sur  le  champ  de  bataille  *. 

Ce  père  de  la  sagesse  des  Scythes  fut  suivi  d'Abaris,  député  de  sa  nation  à 
Athènes.  Il  pratiqua  la  médecine,  et  prétendait  voyager  dans  les  airs  sur  une 
flèche  qu'Apollon  lui  avait  donnée^.  Il  devint  célèbre  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église  pour  avoir  été  opposé  à  Jésus-Christ  par  les  Platonistes. 

Toxaris  succéda  en  réputation  àAbaris.  Il  abandonna  sa  femme  et  ses  enfants 
pour  aller  étudier  à  Athènes,  où  il  mourut  honoré  pour  sa  probité  et  ses  vertus^. 

Mais  le  corrupteur  de  la  simplicité  antique  des  Scythes  fut  le  célèbre  Ana- 
charsis.  Il  s'imagina  que  ses  compatriotes  étaient  barbares  parce  qu'ils  vivaient 
selon  la  nature.  Sa  philosophie  était  de  cette  espèce  qui  ne  voit  rien  au  delà  du 
cercle  de  nos  conventions.  Enthousiaste  de  la  Grèce,  il  déserta  sa  patrie,  et 
vint  s'instruire  auprès  de  Solon*  dans  l'art  de  donner  des  lois  à  ceux  qui  n'en 
avaient  pas  besoin.  Il  ne  tarda  pas  à  s'acquérir  le  nom  de  sage,  qui  convient 
si  peu  aux  hommes,  et  se  fit  connaître  par  ses  maximes.  Il  disait  que  la  vigne 
porte  trois  espèces  de  fruits  :  le  premier,  le  plaisir;  le  second, l'ivresse;  le  troi- 

*  JuLiAN.,  in  Cœsaribus;  Svio. ,  Zamolx. 

Quelques-uns  croient  que  Zamolxis  était  Thrace  d'origine.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fût  discipla 
de  Pythaj^ore. 

-  Jambl..,  m  Vit.  Pyth.,  pag.  H6-148;  Bayle.  à  la  lettre  A;  Abaris. 
^  LuciAN.j  in  Toxar. 

*  Plut.,  in  Solon. 
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sième,  le  remords.  A  un  Athénien  d'une  répulalion  flétrie  qui  lui  reprochait 
son  extraction  barbare,  il  répondit  :  Mon  pays  fait  ma  honte  :  vous  faites  la 
honte  de  votre  pays^  L'orgueil  et  la  bassesse  de  ce  mot  sont  également  into- 
lérables; celui  qui  peut  être  assez  lâche  pour  renier  sa  patrie  est  indigne  d'être 
écouté  d'un  honnête  homme.  Ce  philosophe  disait  encore  que  les  lois  sont  sem- 
blables aux  toiles  d'araignées,  qui  ne  prennent  que  les  petites  mouches  et  sont 
rompues  par  les  grosses.  Au  reste,  il  écrivit  en  vers  de  l'art  de  la  guerre,  et 
dressa  un  code  des  institutions  scythiques.  Les  épîtres  qui  portent  son  nom 
sont  controuvées. 

Ainsi  la  philosophie  fut  le  premier  degré  de  la  corruption  des  Scythes.  Lorsque 
les  Suisses  étaient  vertueux  ils  ignoraient  les  lettces  et  les  arts.  Lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  perdre  leurs  mœurs ,  les  Haller ,  les  Tissot ,  les  Gessner,  les  La- 
vater,  parurent*. 

CHAPITRE  XLIX. 

SUITE.  —  TROISIÈME  AGE  :  LA    SCYTHIE  ET   LA  SUISSE   COBROMPDES.  —  INFLUENCE  DE  LA  RÉVO- 
LUTION   GRECQUE  SUR  LA  PREMIÈRE,  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  SUR  LA  SECONDE. 

Ainsi  la  Scylhie  vit  naître  dans  son  sein  des  hommes  qui,  se  croyant  meil- 
leurs que  le  reste  de  leurs  semblables,  se  mirent  à  moraliser  aux  dépens  du 
bonheur  de  leurs  compatriotes.  La  révolution  républicaine  de  la  Grèce,  en  dé- 
terminant le  penchant  de  ces  génies  inquiets,  agit  puissamment,  par  leur  res- 
sort, sur  la  destinée  des  nations  normandes.  Enflés  du  vain  savoir  puisé  dans 
les  écoles  d'Athènes,  lesAbaris,  lesAnacharsis,  rapportèrent  dans  leur  pays  une 
foule  d'opinions  et  d'institutions  étrangères,  avec  lesquelles  ils  corrompirent 
les  coutumes  nationales.  Il  n'est  point  de  petit  changement,  même  en  bien, 
chez  un  peuple  :  pour  dénaturer  tels  Sauvages ,  il  suffit  d'introduire  chez  eux 
la  roue  du  potier*. 

Anacharsis  paya  ses  innovations  de  sa  vie*;  mais  le  levain  qu'il  avait  jeté 
continua  de  fermenter  après  lui.  Les  Scythes,  dégoûtés  de  leur  innocence,  bu- 
rent le  poison  de  la  vie  civile*.  Longtemps  celle-ci  paraît  amère  à  l'homme 
libre  des  bois;  maisl'habitude  ne  la  lui  a  pas  plutôt  rendue  supportable,  qu'elle 

*  Laert.,  in  Anach. 

*  J'ai  connu  deux  Suisses  très-origiuaux.  L'un  ne  faisait  que  de  tivrfir  de  ses  montagnes,  et 
me  racontait  que,  dans  son  enfance,  il  était  commun  qu'une  jeune  fille  et  un  jeune  homme 
destinés  l'un  à  l'autre  couchassent  ensemble  avant  le  mariage  dans  le  même  lit,  sans  que  la 
chasteté  des  mœurs  en  reçût  la  moindre  atteinte;  mais  que,  dans  les  derniers  temps,  on  avait 
été  obligé,  pour  plusieurs  raisons,  de  réformer  cet  usage.  L'autre  Suisse  était  un  escellent 
horloger,  depuis  longtemps  à  Paris,  et  qui  s'était  rempli  la  tète  de  tous  les  sophismes  d'Hel- 
vétius  sur  la  vertu  et  le  vice.  Le  mode  d'éducation  que  cet  homme  avait  embrassé  pour  sa 
fille  prouve  à  quel  point  on  peut  se  laisser  égarer  par  l'esprit  de  système.  11  avait  suivi  Lycurgue. 
Je  voudrais  bien  eu  rapporter  quelques  traits,  mais  cela  ne  serait  possible  qu'en  les  mettant 
en  latin,  et  alors  trop  de  lecteurs  les  perdraient.  Il  prétendait,  par  sa  méthode,  avoir  donné 
des  sens  de  marbre  à  son  enfant,  et  que  la  vue  d'un  homme  ne  lui  inspirait  pas  le  moindre 
désir.  Je  ne  sais  à  quel  point  ceci  était  vrai;  et  je  ne  sais  encore  jusqu'à  quel  point  un  pareil 
avantage,  en  le  supposant  obtenu,  eût  été  recommandable.  J'ai  vu  sa  fille;  elle  était  jeune  et  jolie. 

*  Laert.  ;  Scidas,  Anach.;  Strab.,  lib.  vu.  . 

*  Il  fut  tué  par  son  frère  d'un  coup  de  flèche  à  la  chasse. 
^  Strab  ,  lib.  vu,  pag.  331. 
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se  tourne  pour  lui  en  une  passion  enivrante;  le  venin  coule  jusqu'à  ses  os;  un 
univers  étrange,  peuplé  de  fantômes,  s'offre  à  sa  tête  troublée  :  simplicité, 
justice,  vérité,  bonheur,  tout  disparaît*. 

Le  torrent  des  maux  de  la  société  ne  se  précipita  pas  chez  les  Scythes  par 
une  seule  issue.  Ces  nations  guerrières  et  pastorales  trafiquaient  de  leur  sang 
avec  les  puissances  voisines',  trop  lâches  ou  trop  faibles  pour  défendre  elles- 
mêmes  leur  territoire.  Athènes  entretenait  une  garde  scylhe',  de  même  que 
les  rois  de  France  se  sont  longtemps  entourés  de  braves  paysans  de  la  Suisse*. 
Ce  fut  le  sort  des  anciens  habitants  du  Danube  et  de  ceux  de  l'Helvélie  de  se 
distinguer  au  temps  de  l'innocence  par  les  mêmes  qualités,  la  fidélité  et  la  sim- 
plesse^;  et  par  les  mêmes  vices  au  jour  de  la  corruption,  l'amour  du  vin  et  la 
soif  de  l'or®.  Ces  deux  peuples  combattirent  à  la  solde  des  monarques  pour  des 
querelles  autres  que  celles  de  la  patrie.  Neutres  dans  les  grandes  révolutions 
des  États  qui  les  environnaient,  ils  s'enrichirent  des  malheurs  d'autrui,  et  fon- 
dèrent une  banque  sur  les  calamités  humaines.  Soumis  en  tout  à  la  même  fa- 
talilé,  ils  durent  la  perte  de  leurs  mœurs  aux  peuples,  ancien  et  moderne,  qui 
ont  eu  le  plus  de  ressemblance,  les  Athéniens  et  les  Français.  A  la  fois  objet 
de  l'estime  et  des  railleries  de  ces  nations  satiriques',  le  montagnard  des  Alpes 
et  le  pasteur  de  l'Isler  apprirent  à  rougir  de  leur  simplicité  dans  Paris  et  dans 
Athènes.  Bientôt  il  ne  resta  plus  rien  de  leur  antique  vertu  brisée  sur  l'écueil 
des  révolutions.  La  tradition  seule  s'en  élève  encore  dans  l'histoire,  comme  on 
aperçoit  les  mâts  d'un  vaisseau  qui  a  fait  naufrage  ». 

1  Strab.,  lib.  VII,  pag.  331. 

2  On  trouve  souvent,  dans  les  anciens  historiens,  les  Scythes  servant  à  la  solde  des  Perses. 
(Vid.  Herod.  et  Xenoph.)  Louis  XI  fut  le  premier  souverain  à  stipendier  les  cantons.  (Voyez 
Mémoires  de  Phil.  de  Corn.)  —  ^  gumAs,  Toxar. 

'*  Les  Suisses  ont  été  égorgés  deux  fois,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  circoDstauccs,  en 
défendant  les  rois  de  France  contre  ce  peuple  qui,  disait-on,  chérissait  tant  ses  maîtres  :  la 
première,  à  la  journée  des  Barricades,  du  temps  de  la  Ligue  ;  la  seconde,  de  notre  propre  temps. 

Davila  {Istor.  del.  Guer.  civil,  di  Franc,  tom  m,  pag.  282),  rapporte  ainsi  le  premier 
meurtre  des  Suisses.  «  Pioché  fu  sbarrata  et  fortificata  la  città  —  passando  per  ogni  parte 
parola,  cor  altissime  e  ferocissime  voci,  che  si  taglia  a  pezzi  la  soldatesca  straniera,  furono 
assaliti  gl-  Svizzeri,  nel  cimiterio  degl'  Innocenti,  ove  serrati,  e  quasi  per  cosi  dire  imprigio- 
nali,  non  poterono  far  difesa  di  sorte  alcuna,  ma  essendo  nel  primo  impeto  restati  trentasci 
morti;  gli  altri  si  arresero  senze  contesa.  Furono  dal  popolo  con  jattanza,  e  con  violenza 
grandisslma  svaligiati.  Furono  espugnate,  nel  medesimo  tempo,  tutte  le  altre  guardie  del 
Gastelletto,  etc.  »  On  s'imagine  voir  la  journée  du  40  août. 

8  Justin.,  lil).  xi,  cap.  xi  ;  Phiupp.  de  Gom.  ;  de  Rep.  Helv.,  lib.  i. 

«  Strab.,;  Athen,,  lib.  xi,  cap  vu,  pag.  427,  Dict.  de  la  Suisse. 

On  connaît  les  proverbes  populaires  d'Athènes  et  de  Paris  :  Boire  comme  un  Scylhe, 
boire  comme  un  Suisse. 

■'  On  jouait  les  Scythes  sur  le  théâtre  d'Athènes,  comme  on  joue  les  Suisses  sur  ceux  de 
Paris,  pour  leur  prononciation  étrangère  du  grec,  du  français.  Le  grec  n'étant  plus  une  langue 
vivante,  le  sel  des  plaisanteries  d'Aristophane  est  perdu  pour  nous.  Je  doute  que  ce  misé- 
rable genre  de  comique  fût  d'ua  meilleur  goût  que  la  scène  du  Suisse  dans  Pourceauffnae. 

"  Ces  trois  chapitres,  sur  les  trois  âges  de  la  Scythie  et  de  la  Suisse,  sont  la  surabondance 
d'un  esprit  qui  se  plaît  au  tableau  de  la  nature  :  ils  ne  sont  pas  plus  dans  le  sujet  de  YEssai 
que  les  trois  quarts  de  l'ouvrage.  J'étais  alors,  comme  Rousseau,  grand  partisan  de  l'état 
sauvage,  et  j'en  voulais  à  l'état  social.  Je  me  suis  raccommodé  avec  les  hommes,  et  je  i)ense 
aujourd'hui,  avec  un  autre  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  que  le  superflu  est  une  cliosc 
assez  nécessaire. 

11  y  a  encore  dans  ces  chapitres  des  pensées,  des  images,  des  expressions  même,  que  j'ai 
transportées  depuis  dans  mes  autres  ouvrages.  (N.  Ed.) 
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CHAPITRE  L. 

LA  THRACE.  —  FRAGMENTS  d'oRFHF.E. 

L'ïster  divisait  laScythie  de  ces  régious  qui  desceadenten  amphithéâtre  jus- 
qu'aux rivages  du  Bosphore.  Ce  pays,  connu  sous  le  nom  général  de  T/irace, 
et  conquis  dernièrement  par  Darius,  filsd'Hyslaspe*,  se  partageait  en  plusieurs 
petits  royaumes,  les  uns  barbares,  les  autres  civilisés.  Plusieurs  colonies  grec- 
ques y  avaient  transporté  les  arts',  et  Miltiade  l'avait  longtemps  honoré  de  sa 
présence  ^ 

Nous  savons  peu  de  chose  de  ces  premiers  habitants,  sinon  qu'ils  étaient 
cruels  et  guerriers*.  Un  de  leurs  usages  mérite  cependant  d'être  rapporté  :  à 
la  naissance  d'un  enfant,  les  parents  s'assemblaient  et  versaient  abondamment 
des  larmes^.  Cet  usage  est  aussi  philosophique  qu'il  est  touchant. 

Au  reste,  c'est  à  la  Thrace  que  la  Grèce  doit  le  plus  ancien  et  peut-êlre  le 
meilleur  de  ses  poêles*.  Ce  que  la  Fable  ingénieuse  a  raconté  de  la  douceur 
des  chants  d'Orphée'  est  connu  de  tous  les  lecteurs.  Sans  doute  la  magie  des 
prodiges  attribués  à  sa  muse  consistait  en  une  vraie  peinture  de  la  nalure.  Ce 
poète  vivait  dans  un  siècle  à  demi  sauvage  *,  au  milieu  des  premiers  défrichemen  ts 
des  terres.  Les  regards  étaient  sans  cesse  frappés  du  grand  spectacle  des  dé- 
serts, oij  quelques  arbres  abattus,  un  bout  de  sillon  mal  formé  à  la  lisière  d'un 
bois,  annonçaient  les  premiers  efforts  de  l'industrie  humaine.  Ce  mélange  de 
l'antique  nature  et  de  l'agriculture  naissante,  d'un  champ  de  blé  nouveau  au 
milieu  d'une  vieille  forêt,  d'une  cabane  couverte  de  chaume  auprès  de  la  hutte 
native  d'écorce  de  bouleaux  ",  devait  offrira  Orphée  des  images consonnantes 
à  la  tendresse  de  son  génie;  et  lorsqu'un  amour  malheureux  eut  prêté  àsa  voix 
les  accents  de  la  mélancolie •,  alors  les  chênes  s'attendrirent,  et  l'enfer  même 
parut  touché. 

De  plusieurs  ouvrages  qu'on  attribue  à  ce  poète,  il  n'y  a  que  les  fragments 
que  je  vais  donner  qui  soient  vraiment  de  lui".  Les  Argonautes  n'en  sont  pas. 

*  Herod.,  lib.  iVj  cap.  cxliv. 
«  Id.,  Ub.  VI. 

^  Jd.,  ihid.,  cap.  xl  ;  Lact.,  lib.  viii. 

*  Id.,  lib.  VI  ;  JuLUN.,  in  Cœsaribus. 
^  Herod.,  lib.  V. 

*  DiOD.  Sic,  lib.  IV,  cap.  ixv  ;  Pline,  Hist.  nat.,  lib.  xxv,  cap.  ii. 
''  HoR.,  Carm.,  lib.  i,  Od.  xii;  Virg.  Georg.,  lib.  iv. 

*  DioD.,  lib.  IV,  cap.  xxv. 

"  C'est  en  partie  la  peinture  de  la  mission  du  père  Aubry.  (N.  Ed.) 

*  Virgile,  Georg.,  lib.  iv. 

Le  Qualis  populea  de  Virgile  a  été  traduit  ainsi  par  l'abbé  Delille  • 

Telle  sur  un  rameau,  durant  la  nuit  obscure, 
Fhilomile  plaintive  attendrit  la  nalure. 
Accuse  en  gémissant  l'oiseleur  inliiiuiain 
Qui,  glissant  dans  .'un  nid  uns  furtive  main. 
Ravit  CCS  tendres  fruiU  que  l'auiour  ht  cclore, 
El  qu'un  léger  duvet  ne  couvrait  pas  encore. 

'*>  Il  n'est  pas  même  certain  qu'ils  en  soient,  mais  cela  est  tri-s-probabl'.  CictTOii  a  nié  qu'il 
eût  jam.iis  pxistù  un  Orphée. 
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Tout  ce  qui  appartient  à  l'univers  :  l'arche  hardie  de  l'immense  voûte  des 
cieux,  la  vaste  étendue  des  flots  indomptés,  l'incommensurable  Océan ,  le  pro- 
fond Tartare,  les  fleuves  et  les  fontaines,  les  Immortels  même,  dieux  et 
déesses,  sont  engendrés  dans  Jupiter. 

Jupiter  tonnant  est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin;  Jupiter  immortel 
est  mâle  et  femelle;  Jupiter  est  la  terre  immense  et  le  ciel  étoile;  Jupiter  est 
.a  dimension  de  tout  corps,  l'énergie  du  feu  et  la  source  de  la  mer;  Jupiter 
est  roi,  et  l'ancêtre  général  de  ce  qui  est.  Il  est  un  eX  tout,  car  tout  est  contenu 
dans  l'être  immense  de  Jupiter*. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  avec  plus  de  grandeur  un  sujet  plus  sublime. 

Comme  province  de  l'empire  des  Perses,  laThrace  eut  sa  part  des  malheurs 
que  l'influence  de  la  révolution  grecque  causa  au  genre  humain.  Les  troupes 
marchèrent  à  travers  ses  campagnes'  :  et  l'on  peut  juger  des  ravages  que  dut 
y  commettre  une  armée  de  trois  millions  d'hommes  indisciplinés.  Mais  ces  ca- 
lamités ne  furent  que  passagères;  et  les  Thraces,  abrités  de  leurs  forêts  et  de 
lenrs  mœurs  sauvages,  échappèrent  à  raction  prolongée  de  la  chute  de  la  mo- 
narchie à  Athènes'. 

CHAPITRE  Ll. 

LA  MACÉDOINE,  —   LA   PRUSSE. 

Près  de  la  Thrace  se  trouvait  le  petit  royaume  de  Macédoine  ,  dont  la  des- 
tinée a  porté  des  ressemblances  singulières  avec  la  Prusse.  D'abord ,  aussi 
obscur  que  la  patrie  des  chevaliers  teuloniques ,  il  n'était  connu  des  Grecs  que 
par  la  protection  qu'ils  voulaient  bien  lui  accorder.  Peu  à  peu,  agrandi  par  des 
conquêtes,  sa  considération  augmenta  dans  la  proportion  de  celle  de  l'électoral 
de  Brandebourg.  Enfin,  sous  Philippe,  il  devint  maître  de  la  Grèce,  et  sous 
Alexandre,  de  l'univers.  On  ne  saurait  conjecturer  jusqu'à  quel  degré  de  puis- 
sance la  Prusse,  en  suivant  son  système  actuel,  peut  atteindre  ". 

Le  même  génie  semble  avoir  animé  les  souverains  de  ces  deux  États.  La 
guerre,  et  surtout  la  politique ,  furent  le  trait  qui  les  caractérisa.  L'histoire 
nous  peint  les  rois  de  Macédoine  changeant  de  parti  selon  les  temps  et  les  cir-- 
constances  "^  ;  endormant  leurs  voisins  par  des  traités  et  envahissant  leur  pays 
le  moment  d'après*.  Je  parlerai  ailleurs  du  monarque  régnant  lors  de  l'expé- 
dition de  Xerxès. 

1  De  Poes.  Orphie;  Apdl.,  de  Mundo. 

On  peut  voir  quelques  autres  fragments  dans  les  Poetœ  Minores  Grœci,  p.  4b9. 

*  Herod.,  lib.  vu,  cap.  lix. 

3  Un  roi  de  Thrace  se  rendit  célèbre  pour  avoir  pris  le  parti  des  Grecs,  et  faitcrever  les  yeux 
à  ses  fils  qui  avaient  suivi  Xerxès. 
<•  Le  soldat  héritier  de  la  révolution  a  brisé  bien  des  destinées.  (N.  Ed.)  ■ 

*  Herod.,  lib.  V,  cap.  xvii-xxi;  id.,  lib.  viii,  cap.  cxl;  Plut.,  in  Aristid.,  pag.  327. 
Amyntas,  qui  eut  la  bassesse  de  livrer  ses  femmes  aux  députés  de  Darius,  permit  à  son  fiU 

Alexandre  de  faire  égorger  ces  mêmes  députés;  et  ce  môme  Alexandre  eut  l'adresse  de  se 
conserver,  malgré  cet  outrage,  dans  les  bonnes  grâces  de  Xerxès,  successeur  de  Darius. 
(Herod.,  lib.  y,  cap.  ivii-xxi.) 

*  DioD.,  lib.  ivi;  Jusim.,  lib.  vu;  Poll.en.,  Stratag.,  lib.  iv,  cap.  xvii. 
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A  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire,  les  mœurs,  la  religion,  les  usages 
des  Macédoniens,  ressemblaient  à  ceux  du  reste  des  Grecs.  Seulement  plus  re- 
culés que  ces  derniers  vers  la  barbarie,  et  par  conséquent  moins  près  delà 
corruption ,  ils  n'avaient  produit  aucun  philosophe  dont  le  nom  mérite  d'être 
rapporté. 

Que  la  chute  d'Hippias  à  Athènes  eut  des  conséquences  sérieuses  pour  la 
Macédoine,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter.  Le  politique  Alexandre  ,  profi- 
tant des  calamités  des  temps,  sut  se  ménager  adroitement  entre  les  Perses  et 
les  Grecs;  et  tandis  qu'ils  se  déchiraient  mutuellement,  il  recevait  l'or  de 
Xerxès*,  et  protestait  amitié  à  ses  ennemis.  Maintenant  ainsi  son  pays  tran- 
quille, il  l'enrichissait  de  la  dépouille  de  tous  les  partis;  et  durant  que  ceux-ci 
s'épuisaient  dans  une  guerre  funeste ,  il  jeta  les  fondements  de  la  grandeur  fu- 
ture d'Alexandre.  Destinée  incompréhensible  !  Xerxès  fuit  à  Salamine  devant 
le  génie  de  la  liberté;  et  son  or,  resté  dans  un  petit  coin  de  la  Grèce,  va  anéantir 
cette  même  liberté,  et  renverser  l'empire  de  Cyrus! 

CHAPITRE  LU. 

ILES  DE  LA  GRÈCE.  —  l'iOHIK. 

Entre  les  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  se  trouvent  une  multitude  d'îles  qui , 
au  temps  dont  nous  parlons,  avaient  reçu  les  habitants  des  différents  peuples 
de  laGrèce.  Je  n'entreprendrai  point  de  les  décrire,  puisqu'elles  forment  elles- 
mêmes  partie  de  l'empire  des  Grecs,  et  sont  conséquemment  comprises  dans 
ce  que  je  dis  de  la  révolution  générale  de  ces  derniers. 

Cependant  il  est  nécessaire  de  faire  quelques  remarques  sur  les  diflérences 
morales  et  politiques  qui  pouvaient  se  trouver  entre  ces  insulaires  et  leurs 
compatriotes  sur  les  deux  continents  d'Europe  et  d'Asie  au  moment  de  l'inva- 
sion des  Perses. 

La  Crète  était  la  plus  considérable,  comme  la  plus  renommée  de  toutes  ces 
îles.  On  sait  que  Lycurgue  y  avait  calqué  ses  institutions  sur  celles  de  Minos; 
mais  les  lois  de  ce  monarque ,  par  diverses  causes  de  décadence ,  étaient  tom- 
bées en  désuétude*.  Une  démocratie  turbulente  avait  pris  la  place  du  gouver- 
nement royal  mixte',  et  les  Cretois  passaient,  au  temps  de  l'expédition  de 
Xerxès,  pour  le  peuple  le  plus  faux  et  le  plus  injuste  de  la  Grèce.  Ils  refusèrent 
de  secourir  les  Athéniens  contre  les  Mèdes*. 

Les  autres  îles,  tour  à  tour  soumises  à  de  petits  tyrans  ou  plongées  dans  la 
démocratie,  flottaient  dans  un  état  perpétuel  de  troubles.  Rhodes  se  distin- 
guait par  son  commerce^;  Lesbos,   par  sa  corruption '  ;  Samos  par  ses  ri- 

*  Je  ne  cite  point,  parce  que  je  citerai  ailleurs. 

*  Arîst.,  de  Rep.,  lib.  n,  cap.  x. 
a  Id.,  ibid. 

*  Herod.,  lib.  vu,  cap.  CLXix. 

"  Strab.,  lib.  XIV,  pag.  634  ;  Diod.,  lib.  v,  pag.  329. 
8  Athen.,  lib.  X. 

Le  savant  abbé  Baitbélemy  a  appliqué  la  comparaison  ingénicnse  (d'Aristote)  de  la  règle  de 
plomb  aux  mœurs  lesbiennes.  Quelque  erreur  s'étant  fel'ssée  dans  l'impressior.,  je  prends  \n 
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chesses*.  Quelques-unes  joignirent  les  Perses^;  d'autres  furent  subjuguées'; 
un  petit  nombre  adhéra  au  parti  de  la  liberté*.  Enfin,  on  peut  regarder  les 
insulaires  de  la  Grèce  comme  tenant  le  milieu  entre  la  vertu  de  Sparte  et  d'A- 
thènes et  les  vices  des  villes  ioniennes,  formant  la  demi-teinte  par  où  l'on  pas- 
sait des  bonnes  mœurs  des  Lacédémoniens  à  la  corruption  des  Grecs  asiati- 
ques. Quant  à  ces  derniers,  nous  verrons  bientôt  comment  ils  devinrent  les 
causes  de  la  guerre  Médique.  En  ne  les  considérant  ici  que  du  côté  moral , 
la  vertu  n'était  plus  parmi  les  peuples  de  l'Ionie  :  voluptueux,  riches,  énervés 
par  les  délices  du  climat*,  on  les  eût  pris  pour  ces  esclaves  que  Xerxès  traî- 
nait à  sa  5uite,  si  leur  langage  n'avait  décelé  leur  origine. 

CHAPITRE  LUI. 

lYB.  —  LA  HOLLANDE. 

Ainsi,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Europe  nous  rentrons  enfin  en  Asie.  Avant 
de  décrire  les  grandes  scènes  que  la  Perse  va  nous  offrir,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  un  mot  d'une  puissance  maritime  qui,  bien  que  soumise  à  l'empire 
de  Cyrus,  a  joué  un  rôle  trop  fameux  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  mériter  un 
article  séparé  dans  cet  ouvrage. 

En  quittant  les  villes  de  l'Ionie ,  et  s'avançant  le  long  des  côtes  de  l'Asie- 
Mineure  vers  le  nord,  on  trouve  Tyr,  cité  célèbre  dans  tout  l'Orient  par  son 
commerce  et  ses  richesses. 

Hypsuranius,  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  avait  jeté  les  fondements  de 
celte  capitale  de  la  Phœnicie'.  Elle  se  trouva  déterminée  vers  lecommerce  par 
la  même  position  qui  y  entraîne  ordinairement  les  peuples,  l'âprelé  de  son  sol. 
Rarement  les  pays  très-favorisés  de  la  nature  ont  eu  le  génie  mercantile'. 

Bientôt  ce  village  formé,  comme  les  premières  cités  de  la  Hollande,  de  mé- 
chantes buttes  de  pêcheurs  couvertes  de  roseau',  devint  une  métropole  superbe. 
Ses  vaisseaux  allaient  lui  chercher  le  produit  criî  des  terres  plus  fécondes,  et 
ses  industrieux  habitants  le  convertissaient,  par  leurs  manufactures,  aux  vo- 
luptés ou  aux  nécessités  de  la  vie.  Le  Batavia  des  Phœniciens  était  la  Bétique, 

libertéde  rétablir  la  citation  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à  la  profonde  érudition  et  au  grand 
mérite.  La  citation,  dans  Anacharsis,  est  ainsi  :  Arist.,  de  Mor.,  lib.  v,  cap.  xiv  ;  lisez  lib.  y, 
cap.  X.  Le  cinquième  livre  des  Mœurs  n'a  que  onze  chapitres.  Voici  le  passai^e  original  : 
«  Rei  enim  non  definitae  infinita  quoque  régula  est,  ut  et  structurae  Lesbias  régula  plnmbea. 
Nam  ad  lapidis  figuram  torquetur  et  inflectetur  neque  régula  eadom  manet,  sic  et  populi 
scitum  ad  res  accommodatur.  »  {Voyage  d'Anach.,  vol.  n,  pag.  52  cit.  u.) 

*  Plat.,  in  Pericl. 

^  Cypre,  Paros,  Andros,  eto.  * 

*  Eubée. 

*  Salamine,  Egine.  Celle-ci  s'était  d'abord  déclarée  pour  les  Perses  sous  le  règne  de  Darius; 
elle  retourna  ensuite  à  la  cause  de  la  patrie 

^  Plut.,  de  Leg.,  lib.  m,  tom.  ii,  pag.  680;  Herod.,  lib.  vi. 

^  Sanchoniat.,  apud  Euseb.,  Prœpar  Evangel. 

Si  je  uc  suis  pas  ici  l'opinion  commune,  qui  fait  de  Tyr  une  colonie  de  Sidon,  c'est  qu'il 
me  parait  qu'on  doit  plutôt  en  croire  un  historien  phœnicien  que  des  autours  étrangers. 
(Voyez  JusT.,  lib.  xviii,  cap.  m.) 

''  il  faut  en  excepter  Carthago  chez  les  anciens,  et  Florence  che»  les  modernes. 

*  Sanchonut.,  apud  Euseb.,  Prœpar.  Evangel, 
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d'où  Tor  coulait  dans  leurs  Étals  ^  Ils  recevaient  de  l'Egypte  le  lin,  le  blé,  et 
les  richesses  de  Tlnde  et  de  l'Arabie'  :  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  leur 
fournissaient  l'étain,  le  fer  et  le  plomb'.  Ils  acbelaient  aux  marchés  d'Athènes 
l'huile,  le  bois  de  construction  et  les  balles  de  livres*;  à  ceux  de  Corinthe,  les 
vases,  les  ouvrages  en  bronze*.  Les  îles  de  la  mer  Egée  leur  donnaient  les 
vins  et  les  fruits";  la  Sicile,  le  fromage';  la  Phrygie,  les  tapis*;  le  Pont- 
Euxin,  les  esclaves,  le  miel,  la  cire,  les  cuirs  ^;  la  Thrace  et  la  Macédoine,  les 
bois  et  les  poissons  secs".  Ces  marchands  avides  reporlaient  ensuite  ces  den- 
rées chez  les  différents  peuples;  et  Tyr,  ainsi  qu'Amsterdam,  était  devenu 
l'entrepôt  général  des  nations. 

La  constitution  de  Phœnicie  paraît  avoir  été  monarchique  ";  mais  il  est  pro- 
bable que  l'oligarchie  dominait  dans  le  gouvernement.  La  richesse  des  Ty- 
riens,  que  les  Écritures  comparent  aux  princes  de  la  terre**,  donne  lieu  à  celte 
conjecture. 

Dans  les  contrées  où  les  hommes  s'occupent  exclusivement  du  commerce, 
les  belles-lettres  sont  ordinairement  négligées  ;  l'esprit  mercantile  rétrécit  l'âme; 
le  commis  qui  sait  tenir  un  livre  de  compte  ouvre  rarement  celui  du  philo- 
sophe. Cependant  la  Phœnicie  fournit  quelques  noms  célèbres.  On  y  trouve 
Moschus  et  Sanchoniathon.  Le  premier  est  l'auteur  du  système  des  atomes, 
qui,  d'abord  reçu  par  Pythagore,  fut  ensuite  adopté  et  étendu  par  Epicure**. 
Le  second  écrivit  l'histoire  de  Phœnicie,  dont  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fragments, 
et  de  laquelle  je  vais  extraire  encore  quelques  nouveaux  passages. 

Et  alors  Hypsuranius  habita  à  Tyr  et  il  inventa  la  manière  de  bâtir  des  huttes 
de  roseaux.  Et  une  grande  inimitié  s'éleva  entre  lui  et  son  frère  Usoûs,  qui, 
le  premier,  avait  couvert  sa  nudité  de  la  peau  des  bêtes  sauvages.  Et  une  vio- 
lente tempête  de  vent  et  de  pluie  ayant  frotté  les  branches  les  unes  contre  les 
autres,  elles  s'enflammèrent.  Et  la  forêt  fut  consumée  à  Tyr.  Et  Usoûs  prenant 
un  arbre,  après  en  avoir  rompu  les  branches,  fut  le  premier  assez  hardi  pour 
s'aventurer  sur  les  flots 

Ils  engendrèrent  Agrus  (un  champ)  et  Agrotes  (laboureur).  La  statue  de  ce- 
lui-ci était  particulièrement  honorée;  une  ou  plusieurs  couples  de  bœufs  pro- 

iDiOD.,  lib.  v,  pag.  312. 

2  Les  Tyriens  faisaient  eux-mêmes  le  commerce  de  l'Inde,  s'étant  emparés  de  plusieurs 
ports  dans  le  golfe  Arabique.  De  là  les  marchandises  étaient  portées  par  terre  à  Rhinocolure, 
sur  la  Méditerranée,  et  frétées  de  nouveau  pour  Tyr.  (Robertson's  Disquis.  on  the  Âne. 
Ind.,  sect.  i,  pag.  9.) 

3  Herod.,  lib.  III,  cap.  cxxiv. 

*  Plut.,  in  Solon.;  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  lib.  vu,  pag.  412. 
<*  CiCER.,  Tuscul.,  lib.  IV,  cap.  xiv. 

*  Atuen.,  lib.  I,  cap.  xxi,  lu;  id.,  lib.  m. 
'  Aristoph..,  in.  Vesp. 

*  Id.,  in  Av. 

9  PoLVB.,   lib.  IV,  pag.  306;  Demostii.,  inLeptin.,  pag.  543. 

10  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  cviii. 

11  Nous  trouvons  des  princes  de  Tyr  et  de  Sidon  ilaiis  l'hisloire.  Les  Ecritures  sont  notre 
guide  à  ce  sujet.  Mais  les  anciens  entendaient  les  mots  princes  et  rois  si  dilTéremment  des 
peuples  moderni.'s,  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en  conclure  la  forme  d'un  gouverueineat» 

12  ISA'iE,  ÎXUI,  8. 

»*  Stob.,  Ed.  Phys.,  lib.  i,  cap.  lui. 
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menaient  son  temple  par  toute  la  Phœnicie.  Et  il  est  nommé  dans  les  livres  le 
plus  grand  des  dieux'. 

Indépendamment  des  origines  curieuses  de  la  navigation  et  de  l'agriculture 
que  l'on  trouve  dans  ce  passage,  la  simplicité  antique  du  récit,  si  bien  en  har- 
monie avec  les  mœurs  qu'il  rappelle,  a  quelque  chose  d'aimable.  La  Hollande 
se  glorifie  d'avoir  produit  Érasme,  Grotius  et  une  foule  de  savants,  connus  par 
leurs  recherches  laborieuses. 

CHAPITRE  LIV. 


La  Phœnicie  avait  éprouvé  de  grandes  révolutions.  De  même  que  la  Hol- 
lande, elle  eut  à  soutenir  des  guerres  mémorables,  et  les  différents  sièges  de  sa 
capitale  reportent  à  la  mémoire  ceux  de  Harlem  "  et  d'Anvers  *  au  temps  de 
Philippe  II.  Vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  Tyr,  après  une 
résistance  de  treize  années,  fut  prise  et  détruite  de  fond  en  comble  par  un  roi 
d'Assyrie^.  Les  habitants,  échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie,  bâtirent  une 
nouvelle  Tyr  sur  une  île,  non  loin  du  continent  oii  la  première  avait  fleuri. 
Cette  cité  passa  tour  à  tour  sous  le  joug  des  Mèdes  et  des  Perses*,  et  resta  dé- 
bile et  obscure  jusqu'au  temps  de  Darius,  qui  la  rétablit  dans  ses  anciens  pri- 
vilèges. Ce  fut  durant  cette  époque  de  calamité  que  Garthage  s'était  élevée  sur 
ses  débris. 

A  l'époque  de  la  guerre  Médique,  la  Phœnicie  fut  contrainte  par  ses  maîtres 
à  entrer  dans  la  ligue  générale  contre  la  Grèce.  Sans  opinion  à  elle,  elle 
prêta  ses  vaisseaux  au  grand  roi',  comme  elle  les  aurait  joints  aux  républi- 
ques si  celles-ci  eussent  été  d'abord  les  plus  fortes.  Vaincue  à  la  bataille  de 
Salamine*,  le  commerce  ferma  bientôt  cette  plaie,  et  l'influence  immédiate  de 
la  révolution  grecque  se  borna  pour  les  Tyriens  à  ce  malheur  passager,  quoi- 
qu'elle s'étendît  sur  eux  par  la  suite,  et  que  Tyr  tombât  comme  le  reste  de 
l'Orient  devant  Alexandre.  Les  froids  négociants  continuèrent  à  importer  et 

*  Sanchoniat.j  apud  Euseb.,  Prœpar.  Evang.,  lib.  i,  cap.  x. 

"  Tyr  et  Harlem  !  Le  lecteur  ne  remarquerait  peut-être  pas  que  je  daigne  à  peine  citer  les 
livres  saints  en  parlant  de  Tyr,  mais  que  je  fais  un  grand  cas  de  Sanchoniathon.  Quel  esprit 
fort!  Il  y  a  pourtant  des  recherches  dans  ces  divers  chapitres,  et  c'est  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture supportable.  (N.  Ed.) 

-  Bentivogl.,  Istor.  del  Guer.  di  Fiand. 

Bentivoglio  a  raconté  au  long,  avec  toute  son  affijterie  ordinaire,  les  travaux  de  ces  deux 
sièges.  Le  premier  fut  levé  miraculeusement,  les  Hollandais  ayant  envahi  le  camp  des  Espa- 
gnols eu  bateau,  à  la  marée  de  l'équinoxe  d'automne.  Le  second  passa  pour  le  chef-d'œuvre 
du  grand  Farnèsc  ;  il  ressembla  en  quelque  sorte  à  celui  de  Tyr  par  Alexandre.  Anvers  fut 
prise  par  la  jetée  d'une  digue. 

3  Joseph.,  Antiq.,  lib.  xvni,  cap.  xi. 

*  Elle  suivit  les  révolutions  des  royaumes  d'Orient  auxquels  elle  était  désormais  sujette. 

■-  Ce  furent  les  Phœnicicns  et  les  Egyptiens  qui  construisirent  le  pont  de  oateaux  sur  lequel 
Xcrxés  passa  son  armée.  (Vid.HERODOT.) 

*  Les  galères  phœniciennes  formaient  l'aile  gauche  de  l'escadre  persane  à  la  bataille  da 
Salamint'.  Elles  avaient  en  tête  les  Athéniens,  et  étaient  commandées  par  un  frère  de  Xcrxès. 
Elles  combattirent  avec  beaucoup  de  valeur.  (Vid.  HEttoo.,  lib.  viii,  cap.  lxixix.) 
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exporter  de  pa'ys  en  pays  le  superflu  des  nations,  sans  s'embarrasser  des  vains 
systèmes  qui  tourmentaient  ces  peuples.  Tout  leur  génie  était  dans  leurs  balles 
d'élofïes,  et  on  les  voyait,  comme  les  Bataves,  colporter  les  livres  des  beaux 
esprits  du  temps  sans  en  avoir  jamais  ouvert  un  seul.  Peut-être  aussi  l'habi- 
tant de  Tyr  tratiquait-il  de  ses  principes  politiques  ;  car  dans  les  temps  de  révo- 
lutions les  opinions  sont  les  seules  marchandises  dont  on  trouve  la  défaite  '. 

CHAPITRE  LV. 


Nous  montons  enfin  sur  le  grand  théâlre.  Après  avoir  considéré  en  détail 
les  États  par  rapport  à  l'établissement  des  républiques  en  Grèce,  et  réciproque- 
ment, cet  établissement  par  rapport  à  ces  divers  États,  nous  allons  maintenant 
contempler  tous  ces  peuples  se  mouvant  en  masse  sous  l'influence  générale  de 
cette  même  révolution,  et  ne  faisant  plus  qu'un  seul  corps.  Nous  allons  les 
voir  se  lever  ensemble  pour  renverser  des  principes  et  un  gouvernement  qu'ils 
ne  feront  que  consolider;  et  les  efforts  de  ces  alliés  viendront,  mal  dirigés, 
lièdes  et  partiels,  se  perdre  contre  une  communauté  peu  nombreuse,  mais 
unie;  peu  riche,  mais  libre. 

Je  passe  sous  silence  les  Éthiopiens,  les  Juifs,  les  Chaldéens,  les  Indiens, 
quoiqu'à  l'époque  de  la  révolution  grecque  ils  eussent  déjà  fait  des  progrès 
considérables  dans  les  sciences.  La  somme  de  leur  philosophie  et  de  leurs  lu- 
mières se  réduisait  généralement  à  la  foi  dans  un  Être  suprême,  à  la  connais- 
sance des  astres  et  des  secrets  de  la  nature.  Ils  étaient ,  comme  le  reste  du 
monde  oriental,  gouvernés  par  des  rois  et  des  sectes  de  prêtres  qui,  de  même 
que  leurs  frères  d'Egypte,  se  conduisaient  d'après  le  système  du  mystère,  afin 
de  dompter  les  peuples,  par  l'ignorance,  au  joug  de  la  tyrannie  civile  et  reli- 
gieuse. En  Ethiopie,  les  membres  de  cette  caste  sacrée  portaient  le  nom  de 
Gymnosophisles^;  en  Judée,  celui  de  Lévites^;  dans  la  Chaldée ,  celui  de 
Prêtres^;  en  Arabie,  celui  de  Zabiens'*;  aux  Indes,  celui  de  Brahmanes^. 
Chaque  pays  comptait  aussi  ses  grands  hommes  :  les  Éthiopiens  reconnais- 
saient Atlas^;  les  Arabes,  Lokman'';  les  Juifs,  Moïse^;  les  Chaldéens,  Zo- 
roastre^;  l'Inde,  Buddas  ***  ^.  Les  uns  avaient  écrit  de  la  nature,  les  autres  de 
l'histoire,  plusieurs  de  la  morale  ".  De  tous  ces  ouvrages,  les  fables  de  Lokman 
et  l'histoire  de  Moïse  sont  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus.  Les  livres  qu'on 
attribue  à  Zoroastre**  ne  sont  pas  originaux. 

"  Si  je  n'avais  fait  cette  remarque  il  y  a  une  trentaine  d'années,  ne  la  prendrait-on  pas  pour 
une  allusion  aux  choses  du  jour?  (N.  Ed.) 

1  DiOD.,  lib.  XI.  —  2  1,(1  Bible.  —  ^  Diod.,  lib.  xi.  —  *  Hyde,  Rel.  Pers.,  cap.  m.  — 
5  Strab.,  lib.  XV,  pag.  822.  Aussi  gymnosupbistes.  —  ^  Virg.,  JSn.  lib.  iv,  v.  480  ;  lib.  i, 
v.  "/ib.  —  ■"  LoKM.,  Fab.,  Epern.  EiJit.  —  *  Genèse.  —  ^  Justin.,  lib.  i,  cap.  ii. 

'0  Ce  que  nous  savons  de  Buildas  est  très-incertain.  Les  partisans  de  l'ancienne  religion,  au 
moment  de  l'établissement  du  christianisme,  opposaient  Buddas  à  Jésus-Christ,  disant  que  le 
premier  avait  aussi  été  tire  du  sein  d'une  vierge.  (Vid.  Saint  Jérôme,  Contra  Joiin.) 

*  Me  voilà  mêlant  très-philosophiquement  ks  Juils  aux  autres  peuples,  les  lévites  aux 
brahmanes,  Moise  à  Buddas  !  (N.  Ed.) 

"Vid. /oc.  cit. — *2  Zoroastre  l'ancien,  ou  le  Chaldéen.  Je  parlerai  de  ceux  du  second  Zoroastre. 
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La  plupart  de  ces  différentes  contrées  étant  ou  soumises  à  la  cour  de  Suze 
ou  ignorées  des  Grecs,  il  serait  inutile  de  nous  y  arrêter  :  revenons  aux  vastes 
Élats  de  Cyrus. 

L'empire  des  Perses  etdesMèdes,  au  moment  de  la  chute  d'Hippias,  s'éten- 
dait depuis  le  fleuve  Indus,  à  l'est,  jusqu'à  la  Méditerranée  à  l'occident;  et 
depuis  les  frontières  de  l'Élhiopie  et  de  Garthage,  au  midi,  jusqu'à  celles  des 
Scythes  au  nord;  comprenant  un  espace  de  quarante  degrés  en  latitude  et  de 
plus  de  seize  en  longitude*. 

Formé  par  degrés  des  débris  de  plusieurs  Élats,  peu  d'années  s'étaient  écoulées 
depuis  que  cet  énorme  colosse  pesait  sur  la  terre.  L'empire  des  Assyriens,  qui 
en  composait  d'abord  la  plus  grande  partie,  fut  conquis  par  les  Mèdes  vers  le 
sixième  siècle  avant  notre  ère^.  Le  célèbre  Cyrus,  ayant  réuni  sur  sa  tête  les 
couronnes  de  Perse  et  de  Médie ,  renversa  le  trône  de  Lydie,  qui  florissait 
sous  Crésus  dans  l' Asie-Mineure,  vers  le  règne  de  Pisistrate  à  Athènes'.  Cam- 
byse,  successeur  de  Cyrus,  ajouta  l'Egypte  à  ses  possessions  *;  e'  Darius ,  tlls 
d'Hystaspe,  sous  lequel  commence  la  guerre  mémorable  des  Perses  el  des  Grecs, 
réunit  à  ses  immenses  domaines  quelques  régions  de  la  Thrace  et  des  Indes  ^. 

CHAPITRE  LVI. 

TABLEAU  DB  LA  PERSE  AU  MOMENT  DE  l' ABOLITION  DE  LA  MONARCHIE  EN  GRÈCE.  — GOUVERNEMENT. 
—  FINANCES.  —  ARMÉE.  —  RELIGION. 

Principem  dut  Deus  ",  maxime  qui  conduisit  Charles  !•■■  à  l'échafaud,  for- 
mait tout  le  droit  politique  de  la  Perse®.  De  là  nous  pouvons  concevoir  le  gou- 
vernement. 

Cependant  l'autorité  du  gr.md  roi  n'était  pas  aussi  absolue  que  celle  des  -Til- 
tans  de  Constanlinople  de  nos  jours;  il  la  partageait  avec  un  conseil  qui  com- 
posait une  partie  du  souverain  '. 

Au  civil,  les  lois  étaient  pure-;,  et  la  justice  scrupuleusement  administrée  par 
des  juges  tirés  de  la  classe  des  vieillards*.  Dans  les  cas  graves,  la  cause  était 
portée  devant  le  roi  *. 

Au  criminel,  la  procédure  se  faisait  publiquement.  On  confrontait  l'accusa- 
teur à  l'accusé,  et  celui-ci  obtenait  tous  les  moyens  de  défense  qu'il  pouvait 
croire  favorables  à  son  innocence,  ou  à  l'excuse  de  son  crime  ^^.  Cette  admi- 

*  Huit  cents  lieues  en  liilitude,  et  trois  cents  en  longitude,  estimant  les  degrés  de  longitude 
à  environ  dix-huit  lieues  les  uns  dans  les  autres  sous  ces  parallèles. 

2  Herod  ,  lit».  I,  lap.  xcv. 

3XEN0PH..  Cyrop.,  lib.  i,  pag.  2;  lib.  vu,  pag.  180,  etc. 

*  Herod.,  lib.  III,  cap.  vii. 

*  Id.,  lib.  IV,  cap.  XLiv-cxivii. 

a  Le  princii)e  du  droit  divin  pour  les  princes,  et  celui  de  la  souveraineté  du  peuple  pour  les 
nations,  ne  doivent  jamais  ètr>3  controversés  par  des  esprits  =ages.  Il  faut  jouir  du  pouvoir  et 
de  la  liberté  sans  eu  rechercher  la  source  ;  c'est  de  leur  mélange  que  se  compose  la  société, 
et  leur  origine  est  à  la  lois  mystérieuse  et  sacrée.  (N.  Ed.) 

"  Plut.,  in  Themist.,  pig.  t2o.  — '  Herod..  lib.  m,  cap.  ixxxviii.  — «Xenoph.,  Cyrop. 
—  '  Herod.,  lib.  i,  cap.  cxxxvii  ;  lib.  vu,  cap.  dcxciv.  —  ^'^  Diod.,  lib.  xv. 
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rable  coutume,  que  nous  retrouvons  en  Angleterre,  était  remplacée  en  France 
parrexccrable  loi  des  interrogations  secrètes  ". 

Au  moment  de  l'abolition  de  la  monarcbie  en  Grèce,  la  société  av^it  peut- 
être  fait  plus  de  progrès  en  Perse  vers  la  civilisation  qu'en  aucune  autre  partie 
du  globe.  Un  cours  régulier  d'administration  mouvait  en  harmonie  tous  les 
ressorts  de  l'empire.  Les  provinces  se  gouvernaient  par  des  satrapes  ou  com- 
mandants délégués  de  la  couronne  *.  Les  armées  et  les  finances  étaient  réduites 
en  système*;  et,  ce  qui  n'existait  alors  chez  aucun  peuple,  des  postes,  établies 
par  Cyrus  sur  le  principe  de  celles  des  nations  modernes,  liaient  les  membres 
épars  de  ce  vaste  corps^.  Cet  institut,  après  la  découverte  de  l'imprimerie,  tient 
le  second  rang  parmi  les  inventions  qui  ont  changé  pour  ainsi  dire  la  race  hu- 
maine; et  il  n'entre  pas  pour  peu  dans  les  causes  de  l'influence  rapide  que  la 
révolution  grecque  eut  sur  la  Perse.  Il  ne  faudrait  que  l'usage  des  courriers 
employés  aux  relations  communes  de  la  vie,  pour  renverser  tous  les  trônes 
d'Orient  d'aujourd'hui  *.  Chez  les  Mèdes,  ils  étaient  réservés  aux  affaires  d'État. 

Les  Perses  difiéraient  en  religion  du  reste  de  la  terre  alors  connue.  Ils  ado- 
raient Tasfre  dont  la  flamme  productive  semble  l'âme  de  l'univers  *.  Ils  n'a- 
vaient ni  les  solennités  de  la  Grèce,  ni  des  monuments  élevés  à  leurs  dieux'. 
Le  désert  était  leur  temple  ;  une  monl^igne  ',  leur  aulel;  et  la  pompe  de  leurs 
tacritlces,  le  soleil  levant  suspendu  aux  portes  de  l'est,  et  jetant  un  premier 
regard  sur  les  forêts,  les  cataiactes  et  les  vallées''  ". 

CHAPITRE  LVll. 

TABLEAU    DE   l'ALLEMAGNE   AO  MOMENT   DE    LA    REVOLUTION    FRANÇAISE. 

A  l'époque  de  la  chute  de  la  royauté  en  France,  l'Allemagne,  de  même  que 

»  Toujours  la  haine  de  l'arbitraire  et  de  l'oppression.  Qui  me  l'inspirait  alors,  moi  pauvre 
émioré,  moi  fidèli;  serviteur  du  roi,  sorti  de  la  France  avec  lui  pour  la  cause  de  la  légitimité 
et  de  Tancieunu  monarchie?  Avais-je  attendu  la  violence  ou  la  corruption  des  systèmes  ad- 
ministratifs sous  la  restauration,  pour  m'élever  contre  l'injustice?  en  un  mot,  mon  opposition 
à  tout  ce  qui  comprime  les  sentiments  généreux  est-elle  née  de  mon  ambition  politique,  ou  la 
portui-je  en  moi  dés  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse,  sans  qu'elle  se  soit  démentie  un  seul 
moment?  (N.  Ed.) 

*  Xenoph.,  Cyrop.,  lib.  viii. 

*  Heuod.,  lib.  III,  cap.  Lxxxix-xci-xcv;  lib.  i,  cap.  cxcii  ;  Strab.,  lib.  ii-xv;  Xenoph., 
Cyrop.,  lib.  ix;  Dioo.,  lib.  n,  p.  24. 

Le-  revenu  en  argent  se  montait  à  peu  près  à  quatre-vingt-dix  millions  de  notre  monnaie, 
en  le  reconnaissant  en  talents  euboiques.  Les  provinces  fournissaient  la  maison  du  roi  et  les 
armées  en  nature.  Quant  aux  années,  elles  étaient  composées  comme  les  nôtres,  de  troupes 
régulières,  en  g:irnisou  dans  les  provinces,  etde  milices  obligées  de  marcher  au  premier  ordre. 

3  XE.NOPH..  Cyrop  ,  lib.  viii;  Herod.,  lib.  viii,  cap.  xcviii. 

*  Cela  est  hasardé,  mais  il  y  a  quelque  vérité  dans  la  remarque.  (N.  Ed.) 

*  Xenoph.,  Cyrop.,  lib.  i,  cap.  cxxxi  ;  Strab.,  lib.  xv. 
5  Herod.,  ibid. 

Ceci  n'est  vrai  que  de  la  religion  primitive  des  Perses.  Par  la  suite  ils  eurent  des  temples. 

s  Herod.,  lib.  i,  cap.  cxxxi.  "'  —  Id.,  ibid. 

Il  est  prob.ible  qvie  le  nom  de  Mithra,  sous  lequel  les  Perses  adoraient  le  soleil,  était  dans 
l'origine  celui  de  quelque  héro.s.  On  le  trouve  représenté  sur  d'anciens  monuments,  monté  sur 
un  taureau,  armé  d'une  épée,  la  tiare  en  tète.  Quelques-uns  de  ces  attributs  oiniviennent  à 
l'Apollon  des  Grecs. 

«  Mettez  les  tléuvus  au  lieu  des  cataractes,  et  le  tableau  sera  plus  vrai.         iN.  Ed.) 
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la  Perse  d'autrefois,  présentait  un  corps  composé  de  diverses  parties  réunies 
sous  un  chef  commun.  Bien  que  Léopold  n'eût  pas,  de  droit,  le  même  pouvoir 
sur  les  cercles  que  Darius  sur  les  satrapies,  il  l'avait  néanmoins  de  fait.  Le 
même  abus  prévalait  à  l'égard  de  la  dignité  suprême;  l'empire  germanique, 
quoique  électif,  pouvant  être  regardé  comme  héréditaire  ". 

Le  système  militaire  de  Joseph  II  jouissait  parmi  nous  delà  mêm.e  réputation 
que  celui  de  Cyrus  chez  les  anciens.  Ces  deux  princes  firent  consister  leurs 
principales  forces  en  cavalerie  S  mais  le  second  mettait  la  sûreté  de  ses  États 
dans  les  p'aces  fortifiées^;  le  premier  crut  devoir  les  détruire. 

Les  anabaptistes,  les  hernutes,  les  protestants,  les  catholiques,  se  parta- 
geaient les  opinions  religieuses  du  moderne  empire  d'Occident,  de  même  que 
les  adorateurs  de  Mithra',  de  Jéhovah*,  de  Jupiter',  de  Brahma",  d'Apis', 
occupaient  l'antique  puissance  orientale. 

Le  régime  féodal  écrasait  le  laboureur  germanique,  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  l'esclavage  persan  abattait  le  sujet  du  grand  roi.  Cependant  une 
différence  considérable  se  fait  sentir  entre  ces  hommes  malheureux.  Elle  con- 
siste dans  les  mœurs.  Celles  du  premier  sont  justes  et  pures,  par  la  grande 
raison  de  son  indigence.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l'Allemagne  manque  de 
lumières.  J'ai  trouvé  plus  d'instruction,  de  bon  sens  chez  les  paysans  de  cette 
conlrée*que  chez  toute  autre  nation  européenne,  sans  en  excepter  l'Angleterre, 
où  le  peuple  est  plein  de  préjugés.  Une  des  principales  causes  qui  sert  à  main- 
tenir la  morale  parmi  les  Allemands  yient  de  la  vertu  de  leur  clergé.  J'en  par- 
lerai ailleurs  *. 

"  Je  suis  tellemeat  clioqué  de  ces  comparaisons,  que  toujours  promettant  de  n'en  plus  parler, 
je  ne  puis  m'en  taire.  Quel  insigne  parallèle  veux-je  établir  entre  l'Allemagne  et  la  Perse  an- 
tique, entre  les  Perses  et  les  Allemands,  entre  Léopold  et  Darius?  Pour  m'infliger  la  seule 
peine  qile  ces  parallèles  méritent,  il  suffit  de  rapprocher  les  noms.  (N.  Ed.) 

1  XEiropH.,  Cyrop.  — ^  j^^  ii,ici_  _  s  Les  Perses.  —  *Les  Juifs.  —  ^  Les  Ioniens.  —  ^Les 
peuples  de  l'Iudus.  —  "'  Les  Egyptiens. 

8  En  entrant,  il  y  a  quelques  années  dans  un  mauvais  cabaret,  sur  la  route  de  Mayence  k 
Francfort,  j'aperçus  un  vieux  paysan  en  guêtres,  un  bonnet  sur  la  tète  et  un  chapeau  par- 
dessus son  bonnet,  tenant  un  bâton  sous  son  bras,  déhant  le  cordon  d'une  bourse  de  cuir, 
pleine  d'or,  dont  il  payait  son  écot.  Je  lui  marquai  mon  étonnement  qu'il  osât  voyager  avec 
une  sommé  assez  considérable  par  des  chemins  remplis  de  Tyroliens  et  de  Paudours.  c  C'est 
l'argent  de  mes  bestiaux  et  de  mes  meubles ,  dit-il  ;  et  je  vais  en  Souabe  avec  ma  femme  et 
mes  enfiiots.  J'ui  vu  la  guerre  :  au  moins  les  pauvres  laboureurs  étaient  épargnés;  mais  ceci 
n'est  pas  une  guerre,  c'est  un  brigandage  :  amis,  ennemis,  tous  nous  pillent.  »  Le  paysan 
apercevant  l'ancien  uniforme  de  l'intanterie  française  sous  ma  redingote,  ajouta  :  «  Monsieur, 
excusez.  —  Vous  vous  trompez,  ami,  repris-je;  j'étais  du  métier,  mais  je  n'en  suis  plus;  je  ne 
suis  rien  qu'un  malheureux  réfugié  comme  vous.  —  Tant  pis  »  fut  sa  seule  réponse.  Alor« 
retroussant  sous  son  chapeau  quelques  cheveux  blancs  qui  passaient  sous  son  bonnet,  prenant 
d'une  main  son  bâton,  et  de  l'autre  un  verre  à  moitié  vide  de  vin  du  Rhin,  il  me  dit  :  «  Mon 
officier,  Dieu  vous  bénisse!  »  Il  partit  après.  Je  ne  sais  pourquoi  le  tant  pis  et  le  dieu  vous 
BENISSE  de  ce  bon  homme  me  sont  restés  dans  la  mémoire. 

*  Je  vais  donc  louer  un  clergé  dans  cet  ouvrage  philosophique  !  J'avais  un  terrible  besoin 
d'impartialité.  (N   Ed.) 
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CHAPITRE  LVIIl. 

SriTE.  —  LES  ARTS  EN  PERSE  ET  EN  ALLEMAGNE.  —  POÉSIE.  —  KREESHNA.  —  KLOPSTOCK.  — 
FRAGMENT  DU  POEME  MÂHABARAT^  TIRÉ  DU  SANSCRIT.  —  FRAGMENTS  DU  MESSIE.  —  SACONTALA. 
—  EVANDRE. 

Les  jardins  suspendus  de  Babylone ,  les  vastes  palais  des  rois ,  décorés  de 
peinlufe^  et  de  statues,  attestent  le  règne  des  beaux-arts  dans  l'empire  de 
Cyrus.  Ses  immenses  Étals,  formés  de  mille  peuples  divers,  devaient  fournir 
une  mine  inépuisable  de  poésie,  différente  dans  ses  coloris,  selon  les  mœurs  et 
la  nature  dont  elle  réfléchissait  les  teintes.  Efféminée  dans  l'Ionie,  superbe 
dans  la  pourpre  du  Mède,  simple  et  agreste  sur  les  montagnes  de  la  Perse,  vo- 
luptneuse  dans  les  Indes,  elle  chantait,  avec  l'Arabe,  le  patriarche,  au  milieu 
de  ses  troupeaux  et  de  sa  famille,  assis  sous  le  palmier  du  désert^  ". 

Je  vais  faire  connaître  aux  lecteurs  quelques  morceaux  précieux  de  littéra- 
ture orientale.  Je  les  tire  du  sanscrit*,  dont  j'ai  eu  déjà  occasion  de  parler  plu- 

1  Job. 

»  V Essai  historique,  comme  les  Natchez,  est  la  mine  d'où  j'ai  tiré  la  plupart  des  maté- 
riaux employés  dans  mes  autres  écrits  ;  mais  au  moios  les  lecteurs  ne  verront  les  Nalches 
que  dégagés  de  leur  alliage.  (N.  Ed.) 

2  Une  note  sur  le  sanscrit  peut  faire  plaisir  à  plusieurs  lecteurs  *.  Le  Iianscrit,  mieux  le 
sanscrit,  est,  comme  on  le  sait,  la  langue  sacrée  dans  laquelle  les  livres  des  Brahmins  sont 
écrits,  langue  qui  n'est  plus  connue  que  d'eux  seuls.  Celte  langue  était  autrelois  si  univer- 
selle dans  l'Orient,  que,  selon  M.  Hallied,  le  premier  Anglais  qui  soit  parvenu  à  l'entendre,  on 
la  parlait  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'aux  mers  de  la  Chine.  Les  preuves  qu'il  en  apporte 
sont  tirées  des  inscriptions  des  diflérenls  coins  de  ce  pays  **,  et  de  la  ressemlilance  entre  les 
noms  collectifs  et  les  noms  de  nombre  des  langues  vulgaires  de  ces  contrées,  et  les  noms  col- 
lectifs et  les  noms  de  nombre  du  sanscrit;  il  étend  même  ceci  au  grec  et  au  latin  ***.  Le 
sanscrit  n'était  parlé  que  dans  les  rangs  élevés  de  la  société  :  il  y  avait  deux  langues  vulgaires 
pour  le  peuple.  Cette  singularité  est  mise  hors  de  doute  par  les  drames  écrits  dans  ces  trois 
dialectes.  Les  différents  ouvrages  traduits  du  sanscrit  en  anglais  sont  le  Mahabarat  et  Sa~ 
contala,  dont  je  cite  des  passages  ;  Heeto-Pades,  ou  l'ouvrage  original  dont  sont  empruntées 
les  fubles  d'Esope  et  de  Pilpay;  les  Cinq  Diamants,  ou  les  stances  de  cinq  poètes;  une  ode 
traduite  de  Wutli,  et  une  partie  du  Sliaster.  Outre  ces  ouvrages  d'agrément,  le  sanscrit  en 
a  fourni  plusieurs  de  sciences,  entre  autres  le  fameux  Surya-Siddhànta.  Ce  sont  des  tables 
astronomiques  de  la  plus  haute  antiquité,  et  calculées  sur  des  théorèmes  de  trigonométrie 
d'une  vérité  rigoureuse.  La  chronologie  des  Indiens  se  divisait  en  quatre  âges  :  1°  Le  Suttee 
Jogue,  ou  l'âge  de  pureté.  Sa  durée  fut  de  trois  millions  deux  cent  mille  ans.  Les  hommes 
vivaient  cent.millc  fins. 

2°  Le  Tirtah  Jogue  (le  tiers  du  monde  corrompu) .  Sa  période  fut  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  ans.  La  vie  de  l'homme  était  de  dix  mille  ans. 

3°  Le  Davapar  Jogue  {la  moitié  de  la  race  humaine  vicieuse)  dura  un  miUion  seize  cent 
mille  ans.  L'homme  ne  vécut  plus  que  mille  ans. 

4°  Le  Colle  Jogue  (tous  les  hommes  dépravés)  est  l'âge  actuel,  qui  durera  quatre  cent  mille 

*  Celte  note  sur  le  sanscrit  était  assez  curi(!U3C  dans  son  temps;  aujourd'hui  le  sanscrit  est  si  connu,  que  mes  cita- 
tion- ii'iint  plus  d'imérêt.  Coninie  je  trioiii|  liais  dans  ces  quatre  jo^ue»  uni  renfermaient  tant  de  ujill  oiis  d'années!  Quel 
bon  <1<  ni'  nti  donne  à  la  clironolugie  de  Moïse!  Uélaï!  il  est  arrive  qu'ure  connaissance  plus  ap^irofuiidie  de  la  langue 
M«aiile  de  l'Inde  a  lait  rentrer  ces  siècles  innombrables  dans  le  cercle  étroit  des  traditions  de  la  Bible.  Bien  m'en  a 
pris  d'être  rtdeveiiu  croyant,  avant  d'avoir  éprouvé  celte  niortilic:ttion.  (S.  Éd.) 

**  Ceci  n'est  pas  une  raison  pri>banle,  car  ral[luibet  sanscrit  peut  être  griTc  sur  des  monnaies  peisanes.  in- 
diennes, etc.,  sans  qu'il  en  résulte  qu'on  parlit  la  inêiiie  langue  dans  ces  divers  pays.  On  sait  qu'aclUL'Ileinent  lei 
Chinois  et  tes  Tartare-  s'entendent  en  s'écrivant,  quoique  leurs  id:o:iics  soient  aussi  d.Oereiits  l'un  de  l'autre  que  le  turc 
Test  du  français.  Les  lettres  ch  noises  ne  sont  que  des  caractères  généraux,  cunnne  les  chffres  arabes.  Elles  sont  les 
(ignés  de  certaines  idées,  et  chacun  les  traduit  ensuite  dans  su  langue. 

***  Je  suis  assez  tente  de  croire  qu'il  y  a  eu  autrefois  une  langue  universelle.  La  ressemblance  des  anciens  caractères 
grecs  et  romains  avec  les  caraetères  arabes  ;  les  élyiuologies  nmllipliées  entre  le  sanscrit,  les  langues  orientales,  le  grec, 
le  latin,  le  celte,  les  dialectes  de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Amérique,  et  beaucoup  d'autres  raisons  qui  ne  sont  pas  do  mon 
sujet,  semblent  venir  à  l'appui  de  celte  conjecture.  (Vidend.,  Danet,  Diction.  d'Antiquit.;  CoOK'g  Yoyagei; 
HiLUEP's  Grammar  of  the  Bengal  languagt ;  SiTAliY,  Voyage d'Égyf te;  BniGAND,  lur  lt$  langtut;  Hahris, HKBMiil.) 
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sieurs  fois.  J'y  suis  d'ailieurs  autorisé,  puisque  l'empire  persan  s'élendail  sur 
une  partie  considérable  des  Indes. 

Le  premier  fragment  est  extrait  du  Mahabarat,  poëme  épique,  d'environ 
quatre  cent  mille  vers,  composé  par  le  brahmane  KreeshnaDioypayen  Veïas, 
trois  mille  ans  avant  notre  ère.  De  ce  poëme,  l'épisode  appelé  Bagkvat-Geeta 
était  le  seul  morceau  publié  par  le  traducteur  anglais,  M.  Wilkins,  en   1785. 

Le  sujet  de  cet  ancien  monument  du  génie  indien  est  une  guerre  civile  entre 
deux  branches  de  la  maison  royale  de  Bhaurat. 

Les  deux  armées,  rangées  en  bataille,  se  disposent  à  en  venir  aux  mains, 
lorsque  le  dieu  Kreeshna,  qui  accompagne  Arjoon,  l'un  des  deux  rois,  comme 
Minerve  Télémaque,  invite  son  élève  à  faire  avancer  son  char  entre  les  com- 
battants. Arjoon  regarde  :  ff  n'aperçoit  de  part  et  d'autre  que  des  pères,  des 
fils, des  frères,  des  amis  prêts  à  s'égorger;  saisi  de  pitié  et  de  douleur,  il  s'écrie  : 

0  Kreeshna!  en  voyant  ainsi  mes  amis  impatients  du  signal  de  la  bataille,  mes 
membres  m'abandonnent,  mon  teint  pâlit,  le  poil  de  ma  chair  se  hérisse,  tout 
mon  corps  tremble  d'horreur;  Grandew  même,  mon  arc,  échappe  à  ma  main,  et 
ma  peau,  collée  âmes  os,  se  dessèche.  Lorsque  j'aurai  donné  la  mortà  ces  chers 
parents,  demanderai-je  encore  le  bonheur?  Je  n'ambilionne  point  la  victoire, 
ô  Kreeshna?  Qu'ai-je  besoin  de  plaisir  ou  de  puissance?  Qu'importent  les  em- 
pires, les  joies,  la  vie  même,  lorsque  ceux-là  ne  seront  plus,  ceux-là  qui  don- 
naient seuls  quelque  prix  à  ces  empires,  à  ces  joies,  à  cette  vie?  Pères,  ancê- 
tres, fils,  petits-fils,  oncles,  neveux,  cousins,  parents  et  amis,  vous  voudriez 
ma  mort,  et  cependant  je  ne  souhaite  pas  la  vôtre  ;  noni  pas  même  pour  l'em- 
pire des  trois  régions  de  l'univers,  encore  bien  moins  pour  cette  petite  terre*. 

La  simplicité  et  le  pathétique  de  ce  fragment  sont  d'une  beauté  vraie;  on 
s'étonne  surtout  de  n'y  point  trouver  cette  imagination  déréglée,  ce  luxe  de  co- 
loris, caractère  dominant  de  la  poésie  orientale.  Tout  y  est  dans  le  ton  d'Ho- 
mère; mais,  après  cette  apostrophe  d' Arjoon,  Kreeshna,  pour  lui  prouverqu'il 
doit  combattre,  s'étend  sur  les  devoirs  d'un  prince,  s'engage  avec  son  élève 
dahs  une  longue  controverse  théologique  et  morale.  Ici  le  mauvais  goût  e[  le 
prêtre  se  décèlent.  Nous  choisirons  pour  pendant  à  l'épique  indien  l'épique  de 
la  Germanie.  La  muse  allemande,  nourrie  de  la  méditation  des  Écritures,  a 
souvent  toute  la  majesté,  toute  la  simple  magnificence  hébraïque  :  et  l'on  re- 
trouve dans  les  froides  régions  de  l'Empire  l'enthousiasme  et  la  chaleur  du 
génie  des  poètes  d'Israël. 

Klopstock,dans  son  poëme  imptiorlel,  a  peint  la  conjuration  de  l'enfer  contre 
le  Messie.  Le  sacrifice  est  prêt  à  s'accomplir;  les  prêtres  triomphent,  et  le  Fils 
de  l'Homme  est  condamné.  Suivi  de  sa  mère,  de  ses  disciples,  des  gardes  ro- 
maines et  de  toute  la  Judée,  il  s'avance,  chargé  de  sa  croix,  au  lieu  du  sup- 
plice :  il  arrive  sur  Golgotha.  Alors  Éloa,  envoyé  par  l'Éternel,  distribue  les 

ans,  dont  cinq  mille  sont  déjà  écoulés.  Il  est  incroyable  que  ces  traductious,  qui  uuus  paraissent 
si  extravagiuites,  soient  supportées  parles  calculs  les  plus  coiiaius  d'astronomie.  Mon  autorité 
dans  tout  ceci  est  Roberst.son's  Historical  Disquisitions. 
*  Baghvat-Geeta,  pag.  31. 
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anges  de  la  terre  autour  de  la  montagne.  Les  uns  s'assemblent  sur  des  nuages, 
les  antres  planent  dans  les  airs. 

Gabriel  va  oliercher  les  âmes  des  patriarches,  et  les  place  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  pour  être  témoins  du  grand  sacrifice;  Uriel  en  même  temps 
amène  foutes  celles  des  races  à  naître.  Le  globe  immense  qu'elles  habitaient 
reçoit  l'ordre  de  voler  vers  le  soleil  et  d'iuterceptersa  lumière.  Satan,  et  tout 
l'enfer  caché  dans  la  mer  IMorle  sous  les  ruines  de  Gomorrhe,  contemple  la  Ré- 
demption. Les  innombrables  esprits  célestes  qui  peuplent  les  étoiles  et  les  so- 
leils, ceux  qui  environnent  Jéhovah,  ont  l'oeil  attaché  sur  le  Sauveur;  el  le 
Saint  des  saints,  retiré  dans  sa  profondeur  incompréhensible,  compte  les  heures 
du  grand  mystère  ;  alors 

Les  bourreaux  s'approchent  de  Jésus.  Dans  ce  moment  tous  les  mondes, 
avec  un  bruit  qui  retentissait  au  loin,  parvinrent  au  point  de  leur  course,  d'oii 
ils  devaient  annoncerla  réconciliation.  Ils  s'arrêtent;  insensiblement  le  mouve- 
ment des  pôles  se  ralentit,  et  cessa  tout  à  coup.  Un  vaste  silence  régnait  dans 
toulel'étenduede  la  création.  Lamarchede  tous  les  globes  suspendue  annonçait 

dansles  cieuxles  heures  du  sacritic« Les  anges,  interdits,  étaient  attentifs 

à  ce  qui  allait  se  passer.  Jéhovah  jeta  un  coup  d'oeil  sur  la  terre,  la  vil  \n'ète  à 
s'abîmer  et  la  retint.  Jéhovah ,  le  dieu  Jéhovah  avait  ses  regards  fixés  sur 
Jésus-Christ...  et  les  bourreaux  le  crucifièrent!  ....  A  ce  spectacle  terrible, 
les  anges  et  les  patriarches  restaient  dans  un  morne  silence.  Le  calme  effrayant 
qui  régnait  dans  toute  la  nature  était  l'image  de  la  mort.  On  aurait  dit  qu'elle 
venait  d'en  détruire  tous  les  habitants,  et  que  rien  d'animé  n'existait  plus  dans 
aucun  monde 

Bientôt  l'obscurité  couvrit  la  terre,  où  régnait  un  profond  silence,  et  ce  si- 
lence morne  augmentait  avec  les  ténèbres  et  l'inquiétude.  Les  oiseaux,  de- 
venus muets, s'envolèrent  au  fond  des  iorêls;  les  animaux  cherchèrent  unasiJe 
dans  les  cavernes  et  les  fentes  des  rochers;  la  nature  entière  était  ensevelie 
dans  un  calme  sinistre.  Leshoaimes,  respirant  avec  peine  un  air  qui  n'avait  plus 
de  ressort,  levaient  les  yeux  vers  le  ciel, où  ils  cherchaient  en  vain  la  lumière. 
L'obscurité  augmentait  de  plus  en  plus;  elle  devint  universelle  el  effrayante, 
lorsque  l'astre*  eut  entièrement  occupé  le  disque  du  soleil  ;  toutes  les  plaines 
de  la  terre  furent  enveloppées  dans  les  horreurs  d'une  nuit  épouvantable 

Les  couleurs  de  la  vie  reparurent  sur  le  front  du  Messie,  mais  elles  s'étei- 
gnirent rapidement  et  ne  revinrent  plus.  Ses  joues  livides  se  flélrirent  davan- 
tage, et  sa  lêle,  succombant  sous  le  poids  du  jugement  du  monde,  se  pencha 
sur  sa  poilrine.  ïl  fît  des  efforts  pour  la  relever  vers  le  ciel ,  mais  elle  tomba  de 
nouveau.  Les  nuages  suspendus  s'élendirenl  autour  de  Golgolha,  d'une  ma- 
nière lente  et  pleine  d'horreur,  comme  les  voûtes  funèbres  des  tombeaux  sur 
les  cadavres  que  la  pourriture  dévore.  Un  nuage  plus  noir  que  les  autres  s'ar- 
rêta au  haut  de  la  Croix.  Le  silence,  le  calme  affreux  de  la  mort  semblait  dis- 
tiller de  son  sein.  Les  immortels  en  frissonnèrent.  Un  bruit  inattendu,  el  qui 

*  L'astre  occupé  par  les  âmes  à  naître  dont  j'ai  parlé. 
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n'avait  été  précédé  d'aucun  autre  bruit,  sortit  tout  à  coup  des  entrailles  de  la 
terre  :  les  ossements  des  morts  en  tremblèrent,  et  le  temple  en  fut  ébranlé  jus- 
^'au  faîte. 

Cependant  le  silence  était  rétabli  sur  la  terre,  et  les  boromes  vivants,  les 
morts,  et  ceux  qui  devaient  naître,  avalent  les  regards  fixés  sur  le  Rédempteur. 
En  proie  à  toutes  les  douleurs,  Eve  regardait  son  fils,  qui  succombait  insensi- 
blement sous  une  mort  lente  et  pénible.  Ses  yeux  ne  s'arracbaient  de  ce  triste 
spectacle  que  pour  se  porter  sur  une  mortelle  qui  se  tenait  cbancelaute  au  pied 
de  la  Croix,  la  tête  penchée,  le  visage  pâle,  et  dans  un  silence  semblable  au 
silence  de  la  mort.  Ses  yeux  ne  pouvaient  verser  de  larmes  :  elle  était  sans 

mouvement «  Ah!  dit  en  elle-même  la  mère  du  genre  bumain,  c'est 

la  Mère  du  plus  grand  des  hommes  ;  l'excès  de  sa  douleur  ne  l'annonce  que 
trop.  Oui,  c'est  l'auguste  Marie;  elle  éprouve  dans  ce  moment  ce  que  je  sentis 
moi-même  lorsque  je  vis  Abel  auprès  de  l'autel,  nageant  dans  les  flots  de  son 
sang.  Oui,  c'est  la  Mère  du  Sauveur  expirant.  »  Elle  fut  tirée  de  ces  pensées 
par  l'arrivée  de  deux  anges  de  la  mort,  qui  venaient  du  côté  de  l'Orient.  Ils  pla- 
naient dans  les  airs  d'un  vol  mesuré  et  majestueux,  et  gardaient  un  profond 
silence.  Leurs  vêtements  étaient  plus  sombres  que  la  nuit;  leurs  yeux,  plus 
étincelants  que  la  flamme  :  leur  air  annonçait  la  destruction.  Ils  s'avançaient 
lentement  vers  la  colline  de  la  Croix,  où  le  Juge  suprême  les  avait  envoyés;  les 
âmes  des  patriarches,  épouvantées,  tombèrent  sur  la  poussière  de  la  terre,  et 
sentirent  l'impression  de  la  mort  elles  horreurs  du  tombeau,  autant  que  peu- 
vent les  sentir  des  substances  indestructibles.  Les  deux  génies  redoutables,  par- 
venus à  la  Qroix,  contemplent  le  Mourant,  prennent  leur  vol,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche;  et  d'un  air  morne  et  présageant  sa  mort,  ils  volent  sept  fois 
autour  de  la  Croix.  Deux  ailes  couvraient  leurs  pieds,  deux  ailes  tremblantes 
couvraient  leur  face,  et  deux  autres  les  soutenaient  dans  les  airs,  dont  l'agita- 
tion produisait  un  mugissement  semblable  aux  accents  lamentables  de  la 
mort.  C'est  ce  bruit  qui  tonne  aux  oreilles  d'un  ami  de  l'humanité,  lorsque  des 
milliers  de  morts  et  de  mourants  nagent  dans  leur  sang  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  qu'il  fuit  en  détournant  les  yeux.  Les  terreurs  de  Dieu  étaient  répan- 
dues sur  les  ailes  des  deux  anges,  et  retentissaient  vers  la  terre;  ils  volaient 
pour  la  septième  fois,  lorsque  le  Sauveur,  accablé,  releva  sa  tête  appesantie, 
et  vit  ces  ministres  de  la  mort.  Il  tourna  ses  yeux  obscurcis  vers  le  ciel,  et  s'écria 
d'une  voix  qu'il  tira  du  fond  de  ses  entrailles,  et  qui  ne  put  se  faire  entendre  : 
«Cessez  d'efl"rayer  le  Fils  de  l'Homme,  je  vous  reconnaisau  bruit  de  vos  ailes... 
il  m'annonce  la  mort...  Gesse,  Juge  des  mondes...  cesse...»  Endisantces  mots, 
son  sang  sortit  à  gros  bouillons...  Alors  les  anges  de  la  mort  tournèrent  leur  vol 
bruyant  vers  le  ciel,  et  laissèrent  les  spectateurs  dans  une  surprise  muette,  et 
des  réflexions  plus  inquiétantes  et  plus  confuses  sur  ce  qui  se  passait  à  leurs 
yeux...  et  l'Éternel  laissait  toujours  sur  le  mystère  un  voile  impénétrable*... 

Les  enfers,  les  cieux ,  les  hommes,  les  générations  écoulées  et  L's  générations 
à  naître,  les  globes  arrêtés  dans  leurs  révolutions,  le  cours  de  l'univers 

*  Messie,  chant  viû. 
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suspendu,  la  nature  couverte  d'un  voile,  un  Dieu  expirant,  quel  tableau!  Sa 
sublimité  fera  excuser  la  longueur  de  la  citation. 

Le  second  fragment  qui  me  reste  à  donner  du  sanscrit  est  d'un  genre  tota- 
lement opposé  au  premier.  On  a  découvert  parmi  les  Indiens  une  foule  de  pièces 
de  théâtre  écrites  dans  la  langue  sacrée ,  régulières  dans  leur  marche ,  et  inté- 
ressantes dans  leurs  sujets.  S'il  était  possible  de  douter  de  la  haute  civilisation 
des  anciennes  Indes,  cette  particularité  seule  suffirait  pour  la  prouver,  en 
même  temps  qu'elle  dépouille  les  Grecs  de  l'honneur  d'avoir  été  les  inventeurs 
du  genre  dramatique. 

La  scène  indienne  non-seulement  admet  le  masque  et  le  cothurne,  mais 
elle  emprunte  encore  la  houlette.  Elle  se  plaît  à  représenter  les  mœurs  cham- 
pêtres, et  ne  craint  point  de  s'abaisser  en  peignant  les  tableaux  de  la  nature. 
Sacontala,  princesse  d'une  naissance  illustre,  avait  été  élevée  par  un  ermite 
dans  un  bocage  sacré,  où  les  premières  années  de  sa  vie  s'étaient  écoulées  au 
milieu  des  soins  rustiques  et  de  l'innocence  pastorale.  Prête  à  quitter  sa  retraite 
chérie  pour  se  rendre  à  la  cour  d'un  grand  monarque  auquel  elle  était  promise, 
les  compagnes  de  sa  jeunesse  déplorent  ainsi  leur  perle  et  font  des  vœux  pour 
le  bonheur  de  Sacontala  : 

Écoutez,  ô  vous,  arbres  de  cette  forêt  sacrée!  écoutez,  el  pleurez  le  départ 
de  Sacontala  pour  le  palais  de  l'époux!  Sacontala!  celle  qui  ne  buvait  point 
l'onde  pure  avant  d'avoir  arrosé  vos  tiges;  celle  qui,  par  tendresse  pour  vous, 
ne  détacha  jamais  une  seule  feuille  de  votre  aimable  verdure,  quoique  ses  beaux 
cheveux  en  demandassent  une  guirlande;  celle  qui  mettait  le  plus  grand  de 
tous  ses  plaisirs  dans  celte  saison  qui  entremêle  de  fleurs  vos  rameaux  flexibles. 

CHŒUR  DES  NYMPHES  DES  BOIS. 

Puissent  toutes  les  prospérités  accompagner  ses  pas!  puissent  des  brises 
légères  disperser,  pour  ses  délices,  la  poussière  odorante  des  riches  fleurs! 
Puissent  les  lacs  d'une  eau  claire,  et  verdoyante  sous  les  feuilles  du  lotos,  la 
rafraîchir  dans  sa  marche!  Puissent  des  branches  ombreuses  la  défendre  des 
rayons  brûlants  du  soleil  ! 

Sacontala  sortant  du  bois  et  demandant  à  Cana,  l'ermite,  la  permission  de 
dire  adieu  à  la  liane  Madhavi,  dont  les  fleurs  rouges  enflamment  le  bocage, 
après  avoir  baisé  la  plus  radieuse  de  toutes  les  fleurs,  et  l'avoir  priée  de  lui 
rendre  ses  embrassements  avec  ses  bras  amoureux ,  s'écrie  : 

Ah!  qui  tire  ainsi  les  plis  de  ma  robe? 

CANA.  C'est  Ion  fils  adoptif,  le  petit  chevreau  dont  lu  as  si  souvent  humecté 
la  bouche  avec  l'huile  balsamique  de  l'ingoudi,  lorsque  les  pointes  du  cusa 
l'avaient  déchirée.  Lui,  que  tu  as  tant  de  fois  nourri  dans  ta  main  des  graines 
du  synmaka.  Il  ne  veut  pas  quitter  les  pas  de  sa  bienfaitrice. 

SACONTALA.  Pourquoi  pleures-tu,  tendre  chevreau  ?  Je  suis  forcée  d'abandonner 
notre  commune  demeure.  Lorsque  tu  perdis  ta  mère,  peu  de  temps  après 
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t;i  n;ii??;inre,  je  te  \)rh  sous  ma  ganlc.  Mon  père  Cana  veillera  sur  toi  lorsque 
je  ne  serai  plus  ici.  Retourne,  pauvre  chevreau;  retourne,  il  faut  no;is séparer. 
{Elle  fleure.) 

CANA.  Les  larmes,  mon  enfani,  conviennent  peu  à  ta  situation.  Nous  nous 
reverrons;  rappelle  tes  forces.  Si  la  grosse  larme  se  montre  sur  tes  belles  pau- 
pières, que  ton  courage  la  retienne  lorsqu'elle  cherche  à  s'échapper.  Dans 
notre  pa?saL;e  sur  cette  terre,  où  la  route  tantôt  plonge  dans  la  vallée,  tantôt 
gravit  la  montagne,  et  où  le  vrai  sentier  est  difficile  à  distinguer,  les  pas 
doivent  être  nécessairement  inégaux;  mais  suis  la  vertu,  elle  te  montrera  le 
droit  chemin  *. 

Si  ce  dialogue  n'est  pas  dans  nos  mœurs ,  du  moins  il  respire  le  calme  et  la 
fraîcheur  de  l'idylle. 

La  dernière  leçon  de  Cana,  dans  le  style  de  l'apologue  oriental ,  quoique 
venant  iiiapropos,  est  pleine  d'une  aimable  philosophie.  Le  Théocrite  des  Alpes 
va  nous  fournir  pour  l'Allemagne  le  parallèle  de  ce  morceau. 

Pyrrhus,  prince  de  Krissa,  et  Arates,  ami  de  Pyrrhus,  ont  envoyé,  par  ordre 
des  dieux,  le  premier,  son  fils  Évandre,  le  second,  sa  fille  Alcimne,  afin  d'être 
élevés  secrètement  chez  des  bergers.  L'amour  touche  le  cœur  d'Évandre  et 
d'Alc.imne,  ils  s'aiment  sans  connaître  leur  rang  illustre.  Les  princes  arrivent, 
révèlent  le  secret,  les  amants  s'unissent.  VEvandre  de  Gessner  n'est  pus  son 
nieilleur  ouvrage,  mais  il  est  curieux  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  Sacon- 
tala.  Il  y  a  quelque  chose  qui  ouvre  un  vaste  champ  de  pensées  philosophi- 
ques à  trouver  l'esprit  humain  reproduisant  l'es  mêmes  sujets,  à  cinq  mille 
ans  d'intervalle,  d'un  bout  du  globe  à  l'autre.  Lorsque  l'auteur  de  Sacontala 
florissaif  sous  le  beau  ciel  de  l'Inde,  qu'était  la  barbare  Helvétie? 

Alcimne  a  appris  sa  naissance;  elle  est  entourée  de  suivantes  qui  lui  parlent 
des  mœurs  de  la  cour.  Elle  regrette,  comme  la  princesse  indienne,  ses  bois, 
ses  moulons,  sa  houlette,  et  surtout  ses  amours. 

LA  DEUXIÈME  SUIVANTE.  Pcrmcttez-moi  de  vous  dire  qu'il  faut  que  vous  re- 
nonciez aux  mœurs  de  la  campagne,  pour  suivre  celles  delacour.  Une  grande 
dame  doit  savoir  tenir  son  rang.  Nous  avons  ordre  de  ne  point  vous  quitter  et 
de  vous  donner  des  leçons. 

AiciMNE.  J'aime  mieux  nos  mœurs;  elles  sont  simples,  naturelles,  et  s'ap- 
prennent toutes  seules.  Parmi  nous  on  ne  voit  personne  en  donner  des  leçons; 
on  s'en  moquerait  comme  de  quelqu'un  qui  voudrait  apprendre  à  un  oiseau 
un  autre  chant  que  le  sien.  Mais  dites-moi  quelque  chose  de  la  manière  dont 
on  vit  à  la  ville.  Je  crains  fort  de  ne  pas  la  trouver  de  mon  goût. 

LA  DEUXIÈME  SUIVANTE.  Le  matin,  quand  vous  vous  éveillez,  ce  qui  n'est  qu'à 
midi,  caries  dames  du  grand  monde  ne  s'éveillent  pas  à  l'heure  des  artisans... 

ALCIMNE.  A  midi!  Je  n'entendrais  donc  plus,  le  matin,  le  chant  des  oiseaux; 
je  ne  verrais  donc  plus  le  lever  du  soleil?  cela  ne  m'accouîmoderait  pas. 

LA  PREMIÈRE  SUIVANTE.  Volrc  bcaulé  ue  manquera  pas  de  vous  faire  beaucoup 

*  Sacont.,  acte  iv,  pag.  47,  etc. 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES.  139 

rramanls.  Il  faudra  vous  étudier  à  plaire  à  tous,  et  ne  donner  à  chacun  que 
l>cu  d'espérance. 

ALCiMNE.  Tous  nos  seigneurs  m'ennuieront  en  me  parlant  d'amour,  parce 
que  je  n'aimerai  jamais  que  celui  que  j'aime  déjà. 

LA  DEUXIÈME  SUIVANTE.  Quoi  1  VOUS  aimcz  déjà? 

ALCiMNE.  Oui,  sans  doute;  je  ne  rougis  pas  d'en  convenir.  J'aime  un  berger 
de  tout  mon  cœur,  et  lui  il  m'aime  de  tout  le  sien.  Il  est  beau  comme  le  soleil 
levant,  charmant  comme  le  prinlenips;  le  rossignol  ne  chante  peut-être  pas  si 
bien  que  lui....  Oui,  mon  bien-aimé,  tu  seras  le  seul  que  j'aimerai  toujours. 
Ces  arbres  veris  mourront,  le  soleil  cessera  d'éclairer  ces  belles  prairies,  avant 
que  ton  Alcimne  te  soit  infidèle.  Oui,  mon  bien-aimé,  je  fais  le  serment... 

LA  DEUXIÈME  SUIVANTE.  Ne  le  faïles  pas  ;  votre  père  ne  vous  laissera  point 
avilir  jusque-là  votre  illustre  naissance. 

ALCIMNE,  avec  colère.  Que  voulez-vous  dire,  mon  illustre  naissance!  Eh  quoi! 
peut-il  y  en  avoir  qui  ne  soit  noble  et  honorable  ?  Oh  !  je  n'entends  rien  à  toutes 
vos  leçons.  Il  faut  y  metire  moins  d'esprit  et  plus  de  naturel.  Non,  je  ne  les 
comprendrai  jamais.  Mon  père  est  raisonnable,  j'en  suis  sûre.  Il  ne  voudra 
pas  que  j'abandonne  ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde,  et  que  j'aime  ce  que 
je  hais  le  plus.  Je  ne  vous  quitterai  qu'à  regret,  charmantes  retraites,  ombrages 
frais,  occupations  innocentes  :  je  vous  préférerai  toujours  au  fracas  de  la  ville; 
mais  il  faut  que  je  vous  quitte  pour  suivre  un  père  que  je  chéris.  Il  ne  sera 
pas  venu  me  chercher  ici  pour  me  rendre  malheureuse  :  oui,  je  serais  malheu- 
reuse, plus  que  je  ne  puis  dire,  s'il  voulait  me  séparer  de  celui  que  j'aime  plus 
que  moi-même.  Oh  1  ne  me  donnez  pas  ces  inquiétudes,  mes  amies I  N'est- 
il  pas  vrai  que  j'aurais  tort  de  les  avoir  *  '  ? 

CHAPITRE  LIX. 

PHILOSOPHIE.  —  LES  DEDX  ZOROASTRE.  —  POLITIQUE. 

Le  nom  du  célèbre  Zoroastre*  rappelle  le  fondateur  de  la  philosophie  persane 

'  Évandre,  act;j  m,  scéoi  v. 

"  La  littérature  allemande  a  réellement  quelque  ressemblance  avec  la  littérature  orientale  ; 
mais  il  est  évident  qu'à  l'époque  oii  j'analysais  Klopstock,  Je  connaissais  peu  la  première  ;  car 
comment  n'aurais-je  pas  cité  Wiéland,  Goethe,  etc.?  J'ignorais  les  différentes  révolutions  que 
les  auteurs  de  la  langue  germanique  avaient  rapidement  éprouvées;  j'en  étais  encore  à  Klops- 
tock  et  à  Gussnur. 

Je  ne  puis  aujourd'hui  trouver  sublime  ce  que  je  regardais  comme  tel  dans  la  composition 
du  Mesiie.  Toutesles  fois  que  l'on  sort  de  la  peinture  des  passions,  et  que  l'on  se  jette  dans 
les  inventions  gisrantesques,  rien  n'est  plus  facile  que  de  remuer  l'univers  ;  il  n'est  pas  boeoia 
d'avcir  du  génie.  Qu'on  arrête  ks  globes  dans  l'espace,  qu'on  fasse  arriver  des  comètes,  qu'on 
place  dans  des  mondes  divers  les  morts  et  les  vivants,  le  passé  et  l'avenir,  tout  cela  n'est  qu'une 
stérile  grandeur  sans  sublimité,  une  débauche  d'imagination  qui  pourrait  être  le  rêve  d'un  en- 
fant, un  conte  de  fées.  Le  morceau  de  Klopstock  que  j'ai  cité  n'olïre  pas  un  trait  à  retenir  : 
fauteur  jiasse  souvent  auprès  d'une  beauté  sans  l'apercevoir.  Qaand  les  deux  anges  de  la 
mort  s'approciient  du  Christ,  qui  ne  s'attend,  par  exemple,  à  quelque  chose  d'extraordinaire? 
Tout  se  réduit  à  des  lieux  communs  sur  la  mort,  et  le  poêle  est  si  eml)airassé  de  ses  anges, 
•  qu'il  se  hâte  de  les  renvoyer  on  ne  sait  où.  (N.  Ed.) 

*  Ce  piemiei-  Zoroastre  est  le  Zoroastre  chaldéen,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Aristole  le  place  six 
mille  ans  avant  la  prise  de  Troie. 
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et  celui  de  l'orare  des  mages.  De  même  que  sa  morale,  ses  dogmes  étaienl 
sublimes.  Il  enseignait  l'existence  des  deux  principes,  l'un  bon,  l'autre 
niécbant,  qui  se  disputaient  l'empire  de  la  nature*;  la  durée  du  premier  em- 
brassait tous  les  temps  écoulés  et  à  venir.  L'existence  du  second  devait  passer 
avec  le  monde. 

Cet  ancien  sage  fut  suivi,  vers  le  temps  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  d'un 
autre  philosophe  du  même  nom,  qui  altéra  quelque  chose  à  la  doctrine  de  son 
prédécesseur.  Tel  que  le  premier  Zbroasire,  il  admettait  les  deux  natures; 
mais  il  les  dérivait  d'un  être  primitif,  dont  les  regards  immenses  ne  tombaient 
jamais  sur  la  race  imperceptible  des  hommes*.  Il  disait  que  ces  pouvoirs  su- 
bordonnés régneraient  tour  à  tonr  sur  la  terre,  chacun  durant  une  période  de 
six  mille  années;  que  le  méchant  génie  serait  à  la  fin  subjugué  par  le  bon ,  et 
qu'alors  les  habitants  d'ici-bas ,  dépouillés  de  leur  enveloppe  grossière ,  sans 
besoins  et  dans  un  parfait  étt^t  de  bonheur,  erreraient  parmi  des  bois  enchantés 
comme  des  ombres  légères^. 

Les  écrits  du  premier  Zoroastre  ont  péri  dans  la  révolution  des  empires; 
quelques-uns  de  ceux  du  second  ont  été  sauvés.  Le  plus  considérable  d'entre 
eux  est  le  Zend^,  qui  existe  encore  parmi  les  anciens  Persans  dispersés  sur 
les  frontières  des  Indes.  Ce  livre  sacré  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  traite 
des  cérémonies  religieuses,  l'autre  renferme  des  préceptes  moraux. 

Nous  possédons  en  outre  les  fragments  d'un  autre  ouvrage  du  même  philo- 
sophe, sous  le  titre  des  Oracles  de  Zoroastre  ^ 

La  théorie  des  gouvernements  semble  aussi  avoir  été  familière  aux  sages  de 
la  Perse.  Quelques  auteurs  représentent  Zoroastre  l'ancien  sous  les  traits  d'un 
législateur;  et  Hérodote  introduit  ailleurs  les  seigneurs  persans,  après  l'assas- 
sinat du  mage,  délibérant  sur  le  mode  de  gouvernement  à  adopter  pour  l'empire. 
Othanès  propose  la  démocratie.  «  Le  tyran,  dit-il,  ri.  (ih  yùp,  Z^pîi  y.zY.op-ny.hoq^ 
spdsi  TToUà  xat  àT«(r9a>a-  tk  âè  yOôvw,  tantôt  gonflé  de  haine ,  tantôt  d'orgueil, 
commet  des  actions  horribles.  »  Mégabyze  opine  à  l'oligarchie,  et  représente 
les  fureurs  du  peuple.  Darius  parle  en  faveur  de  la  royauté,  et  l'emporte  *. 

Les  mages  et  les  autres  prêtres  soumis  aux  Perses  excellaient  dans  les  études 
de  la  nature.  On  peut  juger  de  leurs  connaissances  en  astronomie  par  une  série 
d'observations  de  dix-neuf  cent  trois  années,  que  Callisthènes,  philosophe 
grec,  attaché  à  la  suite  d'Alexandre,  trouva  à  Babylone  ''.  N'oublions  pas  la 
science  mystérieuse  appelée  du  nom  de  la  secte  qui  la  pratiqua  *.  La  magie 

1  Hyde  raconte  quelque  chose  de  curieux  au  sujet  du  méchant  pouvoir.  Les  Persans  en 
écrivaient  le  nom  en  lettres  inverties  ;  il  s'appelait  Arimanius,  et  le  bon,  Oromasde. 

*  Laert.,  hb.  §  6-9. 

3  Plut.,  Isis  et  Osiris,  tom.  n,  pag.  155. 

*  Les  mages  ont  formé  un  épitome  de  ce  livre,  sous  le  nom  de  Salder,  qu'ils  lisent  au 
peuple  les  jours  de  fêtes. 

^  Patricius  en  publia  trois  cent  vingt-trois  vers  à  la  suite  de  sa  Nova  Philosophia  de  Uni- 
versis,  imprimée  à  Ferrare  en  1591.  Je  n'ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage  assez  tôt  pour  l'im- 
pression de  cet  article.  Si  je  puis  le  découvrir,  je  donnerai  la  traduction  de  ces  vers  à  la  fin 
Ju  volume. 

«  Herod.,  lib.  m,  cap.  lxxx. 

■^  SiMPL.,  lib.  H,  de  Cœlo. 

8  DiOD.  Sic,  lib.  XI,  pag.  83;  Naud^i  Apo'..  pro  Vir.  Mag.,  Magiœ  Suspect.,  cap.  viii. 
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prouve  deux  choses  :  l'ignorance  des  peuples  de  l'Orient,  et  les  malheurs  des 
hommes  d'autrefois.  On  ne  cherche  à  sonder  l'avenir  que  lorsqu'on  souffre  au 
présent. 

Il  est  impossible  de  supposer  que  tant  de  lumières  pesassent  dans  un  des 
bassins  de  la  balance  sous  un  conire-poidségal  de  corruption  «.  Aussi  Irouvons- 
nous  qu'un  affreux  despotisme  s'étendait  sur  l'empire  de  Cyrus  ;  que  les  sa- 
trapes, devenus  autant  de  petits  tyrans  dans  leurs  provinces,  écrasaient  les 
peuples  prosternés  à  leurs  pieds,  et  qu'un  virus  de  luxe  et  de  misère  dévorait 
et  les  grands  et  les  petits  S  II  résulte  de  ce  tableau  moral  et  politique  de  l'O- 
rient, considéré  au  moment  de  l'établissement  des  républiques  en  Grèce,  qu'il 
était  arrivé  à  ce  point  de  maturité  où  les  révolutions  sont  inévitables,  ou  du 
moins  à  ce  degré  de  connaissances  et  de  vices  qui  rend  une  nation  plus  suscep- 
tible d'être  ébranlée  par  la  commotion  des  troubles  politiques  des  États  qui  l'en- 
vironnent. Favorisée  par  ces  causes  internes,  l'influence  de  la  révolution  répu- 
blicaine de  la  Grèce  sur  la  Perse  fut  directe,  pronipte  et  terrible,  parce  qu'elle 
se  trouva  déterminée  vers  les  armes,  en  conséquence  des  événements  que  je 
vais  décrire. 

Remarquons  encore  que  le  principal  effet  de  la  révolution  française  sur  l'Al- 
lemagne s'est  aussi  dirigé  par  la  voie  militaire.  Mais  cet  empire,  étant  dans  une 
autre-position  morale  que  celui  de  Cyrus,  ne  peut  n'y  n'a  à  craindre  les  mêmes 
maux  *.  Voulez-vous  prédire  l'avenir,  considérez  le  passé.  C'est  une  donnée 
sûre  qui  ne  trompera  jamais,  si  vous  parlez  du  principe  :  les  mœurs. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  guerre  Médique  et  de  la  guerre  présente, 
il  faut  dire  un  mot  de  la  situation  politique  de  la  Perse  et  de  l'Allemagne,  vues 
quelques  moments  avant  ces  grandes  calamités. 

<»  En  lisant  avec  attention  V Essai,  on  découvre  sous  le  rapport  politique  que  mon  dessein 
est  de  prouver,  sans  admettre  et  sans  rejeter  le  gouvernement  républicain  en  théorie,  que 
la  république  ne  pourrait  s'établir  en  France,  parce  que  les  mœurs  n'y  sont  plus  assez  inuo- 
centL'S.  Je  faisais  même  de  cette  observation  un  principe  général  ;  en  donnant  pour  contre- 
poids la  corruption  aux  lumières,  je  ne  supposais  pas  la  république  po?siljle  chez  un  vieux 
peuple  civilisé.  Ce  système,  né  chez  moi  de  l'étude  des  républiques  ancieiinLS,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  était  faux,  et  même  dangeieux,  en  tant  qu'appliqué  a  la  société  moderne  ;  car  il  sui- 
vrait de  là  qu'aucune  liberté  ne  pourrait  exister  chez  une  nation  policée,  et  que  la  civilisation 
nous  condamnerait  à  un  éternel  esclavage.  Heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  lumières, 
quand  elles  sont  descendues,  comme  aujourd'hui,  dans  toutes  les  classes  sociales,  composent 
une  sorte  de  raison  [lublique  qui  rend  impossible  l'établissement  du  despotisme,  et  qui  produit 
pour  la  liberté  le  mémo  effet  que  l'innocence  des  mœurs.  Seulement,  dans  cet  âge  avancé  du 
monde,  la  liberté  est  plus  aimable  sous  la  forme  monarchique  que  sous  la  forme  républicaine, 
parce  que  le  pouvoir  exécutif,  placé  dans  une  famille  souveraine,  exclut  les  ambitions  indivi- 
duelles, toujours  pluî  vives  dans  l'absence  des  mœurs.  (N.  Ed.) 

*  Plut.,  in  Apophtegm.,  pag.  213;  Plat.,  lib.  m,  de  Leg.,  pag.  697;  Cyrop.,  lib.  viu, 
pag.  239. 

*  Ces  prédictions  sont  tres-peu  certaines  :  le  passage  des  Français  en  Allemagne,  la  réunion 
pendant  plusieurs  années  de  diverses  provinces  de  cet  empire  à  l'empire  français,  et  surtout 
les  princii-es  d..-  la,  révolution,  ont  laissé  dans  les  populations  germanicjues  un  ébranlement 
considérable.' La  révolution  française  n'est  pas  d'ailleurs  un  l'ait  isolé  :  le  monde  civilisé  a 
marché,  et  continue  de  marcher  vers  un  nouvel  ordre  de  i;hoses  La  France,  qui  va  toujours 
plus  vite  que  les  autres  nations,  les  a  devancées  :  par  le  mouvement  du  ses  opinions  et  de  ses 
armes,  elle  a  sans  doute  presse  le  pas  de  la  foule  autour  d'elle,  mais  elle  a  trouvé  partout  les 
chemins  préparés.  La  Fiance  n'a  pas  fait  ce  qui  est,  elle  a  seulement  hâte  la  maturité  d'un 
fruit  qui  tombera  au  jour  marqué.  (N.  Ed.) 
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CHAPITRE  LX. 

SITUATION   POLTTIQFE    DE   LA   PERSE   A    l'IKSTANT   DE    LA  GUERRE    MÉDIQDE  ;  —  DE   l' ALLEMAGNE 

A  l'instant  DE  LA  GUERRE  républicaine^.  —  darius,  joseph,  léopold. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hyslaspe,  qu'éclata  la  fameuse  guerre 
Médique  *  dont  nous  allons  retracer  l'histoire.  Ce  monarque  semble  avoir 
réuni  dans  sa  personne  les  différentes  qualités  des  empereurs  d'Allemagne, 
Josepb  et  Léopold.  Réformateur  et  guerrier  *  comme  le  premier,  législateur* 
comme  le  second,  il  eut  à  combattre  à  peu  près  la  même  fortune  que  celle  des 
deux  princes  germaniques. 

Le  roi  des  Perses,  en  parvenant  à  la  couronne,  opéra  une  grande  révolu- 
tion religieuse.  Les  mages,  jusqu'alors  maîtres  de  l'opinion,  et  qui  s'étaient 
même  emparés  du  pouvoir  suprême  *,  reçurent  de  la  main  de  Darius  un  coup 
mortel  ®.  Non  content  de  les  av.oir  précipités  d'un  trône  usurpé,  il  les  attaqua 
à  la  source  de  leur  puissance,  et,  substituant  superstition  à  superstition,  le  culte 
des  étoiles  '  à  l'ancienne  adoration  du  soleil,  il  les  supplanta  adroitement  dans 
le  cœur  du  peuple. 

Ce  fait,  qui,  si  l'on  considère  la  circonstance  des  troubles  de  la  Grèce,  de- 
vient extrêmement  remarquable,  et  qui  par  lui-même  est  un  très-grand  événe- 
ment ",  a  ;i  peine  été  recueilli  des  écrivains.  Cependant  les  conséquences  durent 
en  être  vivement  senties.  Si  la  science  des  hommes  demeure  en  tout  temps  la 
même,  et  qu'il  soit  permis  de  raisonner  de  l'effet  des  passions,  d'après  la  con- 
naissance de  ces  passions,  on  peut  hardiment  conjecturer  que  l'insurrection  de 
la  Babylonie  ',  peut-être  même  celle  de  l'Ionie,  par  des  causes  mainienant  im- 
possibles à  découvrir,  provinrent  de  ces  innovations  '.  Qui  sait  jusqu'à  quel  de- 
gré elles  n'influèrent  point  sur  le  sort  des  armes  dans  la  guerre  Médique,  et 

*  Je  me  servirai  désormais  de  cette  expression  pour  faire  entendre  la  guerre  présente,  afin 
d'éviter  les  périiihrases. 

*  Les  Grecs  ne  comptaient  la  guerre  Médique  que  depuis  l'invasion  de  Xerxès  jusqu'à  la 
défaite  de  Mardonius  a  Platée.  Moi  je  comprendrai  sous  ce  nom  toute  la  période  entre  la  ba- 
taille de  Marathon  sous  Darius,  et  la  paix  générale  sous  Àrtaxerxès.  J'avertis  que,  parlant  dé- 
sormais de  la  Perse  et  de  l' Allemagne  ensemble,  pour  sauver  les  longueurs  et  les  tours  traî- 
nants, j'indiquerai  seulement  le  changement  d'un  empire  à.  l'autre  par  ce  signe  — . 

3  Herod.,  lib.  v,  cap.  Lxxxix;  lib.  iv,  cap.  i;  Plat.,  de  Leg.,  lib.  m. 

*  Plat  ,  ibid  ;  Diod.,  lib.  i,  pag.  85. 

*  Herod.,  lib.  m,  cap.  lxxx. 
6  Id.,  ibid. 

'  On  croit  que  re  fut  le  second  Zoroastre  qui  rétablit  l'ancien  culte  du  soleil.  Or,  ce  Zo- 
roastre  vivait  sous  Darius  même.  Ainsi  les  innovations  de  celui-ci  n'auraient  servi  qu'à  troubler 
ses  Etats  sans  avoir  obtenu  le  but  qu'il  s'était  proposé.  (Hyde,  Rel.  Pers.,  pag.  311  ;  Bay. 
Let.  Z.  Zor.;  Prideadx,  pag.  210;  Suid.,  in  Zor.) 

"  De  tous  les  rapprochements  présentés  dans  V Essai,  voilà  le  plus  curieux  et  le  fait  his- 
torique le  moins  obseivé.  (N.  Ed.) 

*  Herod.,  lib.  m,  cap.  clx,  clxi. 

'  Il  est  impossible  qu'un  ordre  religieux  de  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  gouvernait  le 
peuple  à  son  gré,  se  laissât  massacrer,  proscrire,  sans  mettre  en  usage  toutes  les  ressources 
de  sa  puissance.  Et  puisque  Lucien  nous  apprend  que  de  son  temps  les  magos  existaient  dans 
tout  leur  éclat  en  Perse,  il  faut  en  conclure  qu'ils  obtinrent  la  victoire  sur  Darius.  D'ailleurs, 
Pline  it  Ariiîii  |iarlent  des  mages  tout-puissants  sous  Xerxès,  et  de  ce  prince  lui-même  comme 
d'nn  grand  sectaire  du  second  Zoroastre. 
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par  conséquent  sur  la  destinée  des  Perses?  Ces  réformes  sacerdotales  de  Darius 
et  (Je  Joseph  dans  leurs  États,  presque  an  moment  de  l'abolition  de  la  monarchie 
eu  Grèce  et  en  France,  présentent  un  des  rapporlsles  pi  iisinléressants  de  l'histoire. 

Ce  dernier  prince  n'eut  pas  plutôt  louché  aux  hochets  sacrés,  que  les  prêtres, 
alarmant  les  villes  des  Pays-Bas,  leur  persuadèrent  qu'on  en  voulait  à  leur  li- 
berté, lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  couvents  de  moines  inutiles.  La 
révolte  du  Brabant  a  eu  les  suites  les  plus  funestes.  Le  peuple,  dompté  seule- 
ment par  la  force  des  armes,  froid  dans  la  cause  de  ses  maîtres,  qu'il  regar- 
dait comme  ses  tyrans,  loin  d'épouser  la  querelle  des  alliés,  a  présenté  aux 
Français  une  proie  facile.  Observons  encore  la  réaction  de  la  justice  générale  : 
le  clergé  flamand  soulève  les  Brabançons  contre  leurs  souverains  légitimes,  pour 
sauver  quelques  parties  de  ses  immenses  richesses;  les  républicains  arrivent  et 
s'emparent  de  tout  ". 

Une  guerre  malheureuse  venait  de  désoler  la  Perse ,  —  de  ruiner  l'Alle- 
magne. Darius,  dans  son  expédition  de  Scylhie,  avait  perdu  une  armée  floris- 
sante *.  —  Les  États  de  Joseph  s'étaient  épuisés  pour  seconder  son  entreprise 
contre  la  Porte.  Mais  ici  se  trouve  une  différence  locale  essentielle.  Les  troupes 
persanes,  en  se  rendant  par  la  Thrace  aux  bords  de  l'Isfer,  se  rapprochèrent 
de  la  Grèce.  —  L'armée  autrichienne,  en  se  jetant  sur  la  Turquie,  s'éloignait 
au  contraire  des  frontières  de  France.  Celle  chance  de  position  a  décidé  en  partie 
du  succès  de  la  guerre  présente;  car,  ou  les  empereurs  se  fussent  déclarés  plus 
tôt  contre  la  république,  et  l'eussent  trouvée  moins  préparée;  ou  les  Français 
eux-mêmes  n'auraient  su  pénétrer  dans  le  Brabant.  Autres  données,  autres  effets. 

Joseph  étant  mort  à  Vienne,  son  frère  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  lui 
succéda.  Celui-ci,  accoutumé,  dans  une  position  moins  élevée,  à  un  horizon 
peu  étendu,  ne  put  saisir  l'immensité  de  la  perspective,  lorsqu'il  eut  atteint  à 
de  hautes  régions.  La  nature  l'avait  doué  de  cette  vue  microscopique  qui  dis- 
tingue les  parties  de  l'infîniment  petit,  et  ne  saurait  embrasser  les  dimensions 
plus  nobles  du  grand.  Il  porta  cependant  avec  Darius  quelques  traits  de  ressem- 
blance :  l'amour  de  la  justice  et  la  connaissance  des  lois.  Mais  le  prince  per- 
san considéra  ses  sujets  du  regard  du  monarque  qui  dirige  des  hommes  ^,  et  le 
prince  germanique,  de  l'œil  du  maître  qui  surveille  un  troupeau.  L'un  possé- 
dait la  chaleur  et  la  libéralité  du  chef  qui  donne  ';  l'autre,  la  froideur  et  l'é- 
conomie du  dépositaire  qui  compte*. 

Tels  étaient  les  monarques  et  l'état  des  deux  empires,  lorsque  la  révolution 

<»  II  y  a  quei.que  chose  d'assez  bien  jugé  dans  ces  remarques,  c'est  dommage  qu'elles  soient 
gAtéus  par  la  manifestation  d'un  esprit  antireligieux.  Qu'il  y  ait  eu  des  moines  inutiles,  tout  le 
monde  en  confient  :  on  peut  être  encore  un  bon  catholique  en  convenant  avec  Fleury,  et  tant 
d'autres  saints  prêtres,  que  des  abus  s'étaient  glissés  dans  le  clergé;  mais  je  ne  veux,  point 
avoir  recours  à  cette  défense,  et  j'aime  mieux  dire  ce  qui  ust  vrai  :  c'est  que  dans  le  paragraph» 
qui  iait  le  sujet  de  cette  acte,  l'écrivain  était  imi)u  des  doctrines  de- sou  siècle.  (N.  Ed.) 

1  Strab.,  lib.  vu,  pag.  30o  ;  Heuod  ,  UIj.  iv,  cap.  mcccxli 

*  Plut.,  Apopht.,  iom.  n,  pag.  173. 

8  UEBOD.,  lib.  III,  cap.  cxxxii,  etc.  ;  lib,  vi,  cap.  cxx. 

*  Je  juge  ici  d'après  le  livre  des  Institulions  toscanes  de  Léopold,  imprimé  en  italien,  et 
que  j'ai  eu  quelque  temps  entre  les  mains  ;  en  outre,  sur  ce  que  j'ai  ai»pris  en  Allemaffne  tou- 
chant cet  empereur,  dans  plusieurs  conversations  avec  des  Florentins;  enfin  par  l'histoire  gg- 
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républicaine  de  la  Grèce,  et  celle  de  la  France,  firent  éclater  la  guerre  Médique 
dans  l'ancien  monde,  —  la  guerre  présente  dans  le  monde  moderne.  Nous 
allons  essayer  d'en  développer  les  causes.  ". 


CHAPITRE  LXI. 

INFLUENCE  DE  LA  RÉVOLUTION  RÉPUBLICAINE  DE  LA  GRÈCE  SUR  LA  PERSE  —  ET  DE  LA  RÉVO- 
LUTION RÉPUBLICAINE  DE  LA  FRANCE  SUR  l'ALLEMAGNE.  —  CAUSES  IMMÉDIATES  DE  l\  GUERRE 
MÉDIQUE,  —  DE  LA  GUERRE  RÉPUBLICAINE.  —  l'iONIE '.  —  LE  BRABANT. 

Les  différentes  colonies  que  les  Grecs  avaient  fondées  sur  les  côtes  de  l'Asie- 
Mineure  étaient  tombées  peu  à  peu  sous  la  puissance  des  rois  de  Lydie  *.  Celle- 
ci  ayant  été  à  son  tour  renversée  par  Cyrus,  les  villes  d'Ionie  passèrent  alors 
sous  le  joug  de  la  Perse  ^. 

Elles  ne  connurent  cependant  que  le  nom  de  l'esclavage.  Leurs  maîtres  leur 
laissèrent  leur  ancien  gouvernement  populaire,  et  n'exigeaient  d'elles  qu'un 
léger  tribut*;  mais  les  habitants  de  ces  cités,  incapables  de  modération,  ne 
connaissaient  pas  de  plus  grand  tourment  que  le  repos.  Amollis  dans  le  luxe 
elles  voluptés,  ils  n'avaient  conservé  de  la  pureté  de  leurs  mœurs  primitives 
qu'une  inquiétude  toujours  prêle  à  les  plonger  dans  les  malheurs  des  révolu- 
tions, sans  qu'ils  fussent  jamais  assez  vertueux  pour  en  recueillir  les  fruits  *. 

Les  colonies  grecques-asiatiques  formaient  un  corps  de  républiques  qui  se 
gouvernaient  par  leurs  propres  lois,  sous  la  protection  de  la  cour  de  Suze  ®, 
de  même  que  les  États  féJératifs  des  Pays-Bas  sous  la  puissance  des  empe- 
reurs d'Allemagne.  Plusieurs*  fois  les  premières  avaient  cherché  à  se  soustraire 

nérale  de  l'Europe  à  cette  époque.  La  justice  cependant  m'oblige  de  dire  que  j'ai  trouvé  des 
Allemands  grands  admirateurs  des  vertus  de  Léopold. 

"  Me  voilà  à  la  fin  de  ce  qui  forme  dans  cette  édition  (celle  de  1826)  le  premier  volume 
de  VEssai.  Jamais  coupable  ne  s'est  imposé  pénitence  plus  rude.  Il  ne  fêiut  pas  croire  que  je 
n'aie  pas  souffert  en  me  traitant  comme  je  viens  de  le  faire.  Je  défie  la  critique  la  plus  mal- 
veillante d'aller  au  delà  de  la  mienne,  car  je  n'ai  pa«  plus  ménagé  mon  amour-propre  que  mes 
principes;  je  m'épargnerai  encore  moins  dans  les  notes  du  second  volume. 

Néanmoins  qu'il  me  soit  permis  à  présent  de  demander  au  lecteur  ce  qu'il  pense  de  ce  qu'il 
vient  de  lire?  Est-ce  là  ce  livre  qui  devait  révéler  en  moi  un  homme  tout  autre  que  l'homme 
connu  du  public?  Que  voit-on  dans  VEssai?  est-ce  un  impie,  un  révolutionnaire,  un  factieux 
ou  un  jeune  homme  accessible  à  tous  les  sentiments  l>onnôtes,  impaitial  avec  ses  ennemis, 
juste  contre  lui-même,  et  auquel,  dans  le  cours  d'un  long  ouvrage,  il  n'échappe  pas  un  seul 
mot  qui  décèle  une  bassesse  de  cœur?  VEssai  est  certes  un  très-méchant  livre;  mais  si  l'on 
ne  veut,  si  l'on  ne  doit  accorder  aucune  louange  à  l'auteur,  peut-on  lui  refuser  de  l'estime? 

Littérairement  parlant,  VEssai  touche  à  tout,  attaque  tous  les  sujets,  soulevé  une  multi- 
tude de  questions,  remue  un  monde  d'idées,  et  raèle  toutes  les  formi'S  de  style.  J'ignore  si 
mon  nom  parviendra  à  l'avenir  ;  je  ne  sais  si  la  postérité  entendra  parler  de  mes  ouvrages; 
mais  si  VEssai  échappait  à  l'oubU,  tel  qu'd  est  en  lui-même  cet /-'.«ai,  et  tel  qu'il  est  surtout 
avec  les  Notes  critiques,  ce  serait  un  des  plus  singuliers  monuments  de  ma  vie.  (N.  Ed.) 

*  Je  comprends  sous  le  nom  général  de  VIonie,  l'ionie  proprement  dite,  l'Eolide  et  la  Doride. 
2  Herod.,  lib.  I,  cap.  vi. 

^  Id.,  ibid.,  cap.  cxli  ;  Thucvd.,  lib.  i,  cap.  xvi. 

*  Id.,  lib.  VI,  cap.  XLii,  xLiii. 

•'  Athi:n.,  lib.  xi(,  pag.  526;  Herod.,  lib.  iv,  cap.  civ  ;  Tiii'cvd.,  lib.  vi,  cap.LXVii,  lxxvii  ; 
Xenopu.,  Instit.  Cyr.,  pag.  loii;DioD.,  lib.  xiv;  Pau.san.,  lib.  m. 

*  Herod.,  lib.  i,  cap.  cxliii  ;  Stkab.,  Ub.  viii,  cap.  ccoi.xxxiv. 
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à  la  domination  de  la  Perse  -  sans  avoir  pu  y  parvenir.  Dans  la  dix-neuvième 
année  du  règne  de  Darius,  les  peuples  de  l'Ionie  se  soulevèrent  à  la  fois  *.  Le 
motif  général  de  l'insurrection  était  ces  plaintes  vagues  de  tyrannie  ,  le  grand 
texte  des  factieux,  et  qui  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'on  a  besoin  d'ex- 
pressions figurées  pour  éviter  d'employer  au  sens  propre,  haine,  envie,  ven- 
geance, et  tous  ces  mots  qui  composent  le  vrai  dictionnaire  des  révolutions. 

—  Le  Brabant,  autrefois  partie  du  duché  de  Bourgogne  ,  étant  passé,  après 
^)lusi|>iu's  successions,  à  la  maison  d'Autriche,  demeura  en  possession  de  ses  pri- 
vilèges politiques,  formant  une  espèce  de  république  soumise  à  un  grand  empire. 

Le  caractère  des  Flamands,  considéré  au  civil,  présentait  encore  des  analo- 
gies frappantes  avec  celui  des  Grecs-Asiatiques.  Indomptables  dans  leur  hu- 
meur, les  habitants  des  Pays-Bas  tendaient  sans  cesse  à  s'insurger,  sans  autre 
raison  qu'une  impossibilité  d'être  paisibles.  La  république  du  brasseur  Arta- 
velle'.  le  bannissement  de  plusieurs  de  leurs  comtes*,  les  révoltes  sous  Charles 
le  Téméraire  %  les  grands  troubles  sous  Philippe  II  ',  ne  prouvent  que  trop 
celte  vérité.  Les  innovations  de  Joseph  étaient  plus  que  suffisantes  pour  soule- 
ver un  peuple  impatient  et  superstitieux.  Dans  un  instant  les  Pays-Bas  turent 
en  armes;  et  l'empereur  germanique  s'aperçut  trop  tard  qu'il  avait  méconnu 


le  génie  des  hommes  '  ' 


CHAPITRE  LXII. 


DÉCLARATION  DE  LA  GUERRE  MÉDIQUE,  l'AN  i*»  DE  LA  SOIXANTE-NEUVIÈME  OLYMPIADE 
(oOo  AVANT  J.  C).  —  DÉCLARATION  DE  LA  GUERRE  PRÉSENTE,  1792.  —  PREMIÈRES 
HOSTILITÉS. 

Durant  que  ceci  se  passait  en  lonie  et  dans  le  Brabant  *,  de  grandes  scènes 
s'étaient  ouvertes  en  Grèce  et  en  France.  Soulevées  au  nom  de  la  liberté,  ces 
deux  contrées  avaient  chassé  leurs  princes  et  changé  la  forme  de  leur  gouver- 
nement. Dans  le  moment  le  plus  chaud  de  cet  enthousiasme,  les  Athéniens 
voient  tout  à  coup  arriver  les  ambassadeurs  Ab  l'Ionie  révoltée,  qui  les  sup- 
plient de  secourir  leurs  concitoyens  dans  la  cause  commune  de  i'indépendance^ 
—  L?«  députés  du  Brabant  en  insurrection  font  à  Paris  la  même  prière  à 
l'assemblée  naiiouale. 

L'impétuosité  attique  et  française  aurait  bien  désiré  se  précipiter  dans  la 

*  Herod.,  lib.  I,  cap.  vi. 

*  Id.,  lib.  V,  cap.  xcviii. 

'  Froissard,  chap.  xxxiv;  Dan.,  tom.  m,  pag.  418,  etc. 

*  Froissard,  chap.  xxiv;  Hume's  Hist.  of  Engl.,  t.  ii,  p.  395. 

s    PllILIPP,   ÛE  COMIN. 

*  Bkntiv.,  Guer.  di  Fiand.,  lib.  i,  pag.  10,  etc.;  lib.  ii;  Camden,  in  Eiizab. 
'  Ttst.  Vol.  de  Joseph. 

"  Je  n'ai  aucune  remarque  à  faire  sur  ce  chapitre  :  c'est  toujours  la  suite  de  ces  comparai- 
«ons  dont  j'ai  montré  si  souvent  l'impertinence  dans  les  notes  précédentes.  Comparer  les 
voluptueux  habitants  de  la  molle  lonie,  sous  leur  ciel  enchanté,  au  miliuu  des  arts,  dans  la 
patrie  d'Homère  et  d'Aspasie;  les  comparer,  <lis-je,  auxBi.ibançons,  c'est  une  singulière  dé- 
bauche d'imagination,  une  merveilleuse  faculté  de  voir  tout  ce  qu'on  veut.     (N.  Ed.) 

*  L'Iouie  et  le  Brabant!  je  parle  de  tout  cela  couramment.  (N.  Ed.) 

*  Herod.,  lib.  v,  cap.  lv. 

BBV0LUTI0H8  AnCIBNM».  —  M*  IV 
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mesure  proposée,  mais  l'heure  n'était  pas  venue.  On  ne  comptait  encore  que 
des  préparations  peu  avancées  :  un  reste  de  crainte  retenait;  d'ailleurs  il  était 
impossible,  sans  renoncer  à  toute  pudeur,  de  rompre  la  paix  avec  la  Perse,  — 
avec  l'Allemagne,  dont  on  n'avait  aucun  sujet  de  plainte.  On  renvoya  donc  les 
députés  avec  des  paroles  obligeantes,  se  contentant  de  fomenter  cous  main  des 
troubles  auxquels  on  ne  pouvait  encore  prendre  de  part  ouverte  '  ". 

Le  prétexte  ne'  tarda  pas  à  se  présenter.  Hippias,  dernier  roi  d'Athènes, 
s'était  retiré  à  la  cour  d'Artapherne*,  frère  de  Darius,  et  satrape  de  Lydie.  — 
Les  princes  frères  de  Louis  XVI  avaient  cherché  un  refuge  à  la  cour  oe  Co- 
blenîz.  —  Aussitôt  les  Athéniens  disent  que  Darius  favorise  le  tyran;  que  celui- 
ci  intrigue  pour  susciter  des  ennemis  à  sa  patrie^.  On  députe  vers  Arlapherne, 
on  lui  signifie  qu'il  ait  à  cesser  de  protéger  la  cause  d'Hippias*.  —  Les  Fran- 
çais exigent  de  Léopold  qu'il  défende  les  rassemblements  d'émigrés  dans  ses 
Etats,  et  abandonne  les  princes  fugitifs. — Artapherne  répond  ouvertement 
que,  si  les  Athéniens  désirent  se  concilier  la  faveur  du  grand  roi,  il  faut  qu'ils 
rétablissent  le  fils  de  Pisistrate  sur  le  trône*. —  L'empereur  germanique 
semble  obéir  aux  ordres  de  l'assemblée  nationale,  en  même  temps  qu'il  tient 
secrètement  une  conduite  opposée  *. 

D'un  autre  côté  Darius  se  plaignait  de  ce  que  les  Grecs  entretenaient  la  révolte 
desvillesd'Ionie,ets'arrogeaient  le  droit  de  se  mêler  du  gouvernement  intérieur 
de  ses  provinces  ®,  à  peu  près  de  même  que  les  princes  allemands  réclamaient 
contre  les  décrets  de  l'assemblée  nationale,  qui  s'étendaient  sur  leur  territoire. 

Il  était  impossible  qu'au  milieu  de  ces  reproches  mutuels,  les  esprits  con- 
servassent longtemps  la  modération  dont  ils  affectaient  encore  de  se  parer.  Les 
partis,  prolestant  toujours  le  désir  de  la  paix,  se  préparaient  secrètement  à  la 
guerre'.  On  s'aigrissait  de  plus  en  plus.  Hippias,  à  la  cour  de  Suze,  représen- 
tait les  Grecs  comme  des  factieux  ennemis  de  l'ordre  et  des  rois  *.  —  Les  émi- 
grés invoquaient  l'Europe  contre  les  régicides  qui  avaient  juré  haine  éternelle 

'  On  est  forcé  de  concevoir  ainsi  la  chose  d'après  le  récit  d'Hérodote,  qui,. se  contredit  avec 
les  faits  qu'il  rapporte  lui-même.  Il  représente  Afistapfore  à  Athènes,  vers  le  commencement 
de  la  seconde  année  de  la  révolte  de  l'ionie,  et  il  ajoute  qu'il  obtint  le  but  de  sa  négociation; 
et  cependant  les  Athéniens  ne  joignirent  leur  tlotte  aux  Grecs-Asiatiques  que  l'année  suivante. 
D'ailleurs,  Plutarque,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  Platon,  dans  le  troisième 
livre  des  Lois,  confirment  ce  que  j'avaûce  ici.  (Herod.,  lib.^  v,  cap.  LV-xcvi,  xcvii-xcix-ciii  ; 
Plut.,  in  Themist.;  Id.,  de  Glor.  ^then;  Plat.,  de  Leg.,  lib  m. 

"  Ceci  est  grave  :  je  mets  mes  conjectures  à  la  place  de  l'histoire,  j'accuse  et  je  n'apporte 
aucune  preuve  à  l'appui  de  mon  accusation.  Le  gouvernement  français  essaya  sans  doute  de 
propager  les  principes  révolutionnaires,  de  soulever  les  peuples  contre  les  rois  ;  mais  ce  fut 
plus  tard,  sous  le  règne  de  la  Terreur,  au  milieu  du  désordre  révolutionnaire  ;  et  dans  ce 
passage,  il  n'est  encore  question  que  de  l'époque  de  l'assemblée  constituante.  Je  calomnie 
donc,  sans  m'en  apercevoir,  par  une  confusion  de  temps  et  par  un  anachronisme  né  de  la 
préoccupation  de  mon  système.  (N.  Ed.) 

'Herod.,  lib.  v,  cap.  xcvi.  — ^  Id. ,]ih.  vi,  cap.  eu.  —  ^  Id.,  lib.  v,  cap.  xcvi.  —  -^  Id.,  ibid. 

*  Ce  que  je  dis  des  Athéniens  est  appuyé  d'une  autorité  historique  ;  mais  je  n'offre,  au 
soutien  de  ce  que  je  dis  de  l'Allemagne,  que  mon  propre  récit  :  ce  n'est  pas  assez.  Remar- 
quons en  passant  qu'on  ne  doit  pas  dire  en  bon  français  l'emp'^reur  germanique;  c'est  U 
du  style  de  réfugié.  (N.  Ed.) 

•Herod.,  lib.  IV,  cap.  cv.  —  ''  M.,  lib.  V,  cap.  lv.  —  «  Id.,  ibid.,  cap.  xcu 
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à  tous  les  trônes.  —  Les  Grecs  et  les  Français  disaient  qu'on  devait  se  lever 
contre  les  tyrans  qui  menaçaient  la  liberté  des  peuples*.  Les  uns  crient  au  ré- 
puhlicanisrae  *;  les  autres,  à  l'esclavage';  on  s'insulte;  on  vole  aux  armes.  Les 
Athéniens  et  les  patriotes  de  France,  gagnant  de  vitesse  le  flegme  oriental  et 
allemand,  se  hâtent  d'attaquer  la  Perse*, —  la  Germanie.  L'an  l"de  la 
soixante-neuvième  olympiade,  et  l'anirée  1792  de  notre  ère,  virent  les  premières 
hostilités  de  ces  guerres  trop  mémorables.  Les  Athéniens  se  précipitèrent  sur 
'Asîe-Mineure,  oii  ils  brûlèrent  Sardes';  — les  Français  sur  le  Brabant,  où  ils 
se  signalèrent  de  même  par  des  incendies.  Les  uns  et  les  autres  bientôt  forcés 
à  une  fuite  honteuse",  se  retirèrent,  laissant  après  eux  des  flammes  que  des 
torrents  de  sang  pouvaient  seuls  éteindre  «. 

CHAPITRE  LXIII. 

PREMIERES  CAMPAGNES.  —  AN  3  DE  LA  SOIXANTE-DOUZIÈME  OLYMPIADE''.  —  4792.  —  PORTRAIT 
DE  MILTIADE.  —  PORTRAIT  DE  DUMOCRIFi.  —  BATAILLE  DE  MARATHON.  —  BATAILLE  DE  JEM- 
MAPES.  —  ACCUSATION  DE  MILTIADE,  —    DE  DU5I0URIEZ. 

Les  Perses,  ainsi  que  les  Autrichiens,  se  déterminèrent  à  tirer  de  leurs 
ennemis  une  vengeance  éclatante.  Les  premiers  firent  partir  Datis  à  la  tête  de 
cent  dix  mille  hommes,  ayant  sous  lui  le  prince  athénien  Hippias®.  —  Les  se- 
conds s'avancèrent  sous  le  roi  de  Prusse  conduisant  les  frères  de  Louis  XVI. 
L'armée  asiatique,  après  s'être  emparée  de  quelques  îles  voisines  de  l'Attique, 
descendit  victorieusement  à  Marathon®.  —  Les  troupes  coalisées  contre  la 
France,  s'étant  saisies  de  plusieurs  places  frontières  se  déployèrent  dans  les 
plaines  de  Champagne. 

La  plus  extrême  confusion  se  répandit  alors  en  Grèce",  —  en  France.  Les 
uns,  partisans  de  la  royauté,  se  réjouissaient  en  secret  de  l'approche  des  légions 
étrangères";  d'autres,  dont  les  opinions  varient  avec  les  événements,  com- 
mençaient de  s'excuser  de  leur  patriotisme  passé**;  enfin,  les  amants  de  la  li- 
berté, exaltés  par  le  danger  des  circonstances,  sentaient  leur  courage  s'auo- 
menler  en  proportion  des  malheurs  de  la  patrie",  et  je  ne  sais  quoi  de  sublime 
qui  tourmentait  leurs  âmes  *, 

1  Herod,  lib.  V,  cap.  en  —  *  Id.,  ibid.,  cap.  ïcvi.  —  »  Id.,  ibid.,  cap.  xcvi. 

*  Je  commence  la  guerre  Médique  au  moment  où  les  Athéniens  prirent  une  part  active  dans 
la  révolte  des  Ioniens.  Il  n'y  eut  alors  aucune  déclaration  formelle  de  guerre  ;  elle  n'eut  lieu 
que  lors  de  l'invasion  de  Xcrxès. 

*  Herod.  lib.  v,  cap.  eu.  —  ^  j^^^  ibid.,  cap.  cm. 

«  Il  faut  bien  me  laisser  faire  des  tableaux,  puisque  mon  système  le  veut  ainsi.  Mais  je  doi» 
remarquer,  pour  la  vérité  historique,  que  je  torture  ici  quelques  jiassages  d'Hérodote,  et  que 
je  ne  suis  pas  même  exact  dans  le  récit  des  premières  hostilités  des  Français  en  1792.  (N.  Ed.) 

■^  Quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  avant  J.-C.  —  *  Herod.,  lib.  vj,  cap.  xcivcii;  Plat., 
de  Leg.,  lib.  ni,  Corn.  Nep.,  in  IHilt.,  cap.  v.  —  ^  Herod.,  lib.  vi,  cap.  ci  ;  C.  Nep.,  m 
Mitt.  —  10  Plat.,  de  Lcg.,  lib.  m.  —  "  Herod  ,  lib.  vi.  —  ^'^Id.,  ibid.,  rap.  xmr.  — 
"  Id.,  ibid. 

I>  Si  l'on  me  demandait  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  cette  phrase,  je  ne  sauraiï,  trop  que  ré- 
pondre; mais  telle  qu'elle  est,  cette  phrase,  elle  ue  me  déplaît  pas,  et  je  crois,  sinon  la  com- 
prendre, du  moins  la  sentir.  (N.  Ed.) 
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Au  nom  de  Miltiade,  on  frissonne  d'un  saint  respect,  non  que  réclal  de  ses 
victoires  nous  éblouisse,  mais  parce  qu'il  arracha  son  pays  à  la  servitude*. 
Les  qualités  orQerrières  de  cet  homme  fameux  fiu'ent  l'activité  et  le  jugement  ^ 
Connaissant  le  caractère  de  ses  compatriotes,  il  ne  balança  pas  à  les  précipiter 
sur  les  Perses,  à  Marathon  ^,  certain  que  la  réflexion  était  dangereuse  à  ces 
bouillants  courages.  Les  traits  du  génénal  athénien  brillaient  de  ses  vertus, 
dirai-je  de  ses  vices?  Un  front  large,  un  nez  un  peu  aquilin,  une  bouche  ferme 
et  compressée,  une  vigueur  de  génie  répandue  sur  tout  son  visage,  montraient 
le  redoutable  ennemi  des  tyrans,  mais  peut-être  l'homme  un  peu  enclin  lui- 
même  à  la  tyrannie  '  *.  Le  poignard  d'un  Brutus  peut  être  aisément  forgé  dans 
le  sceptre  de  fer  d'un  César;  et  les  âmes  énergiques,  comme  les  volcans,  jettent 
de  grandes  lumières  et  de  grandes  ténèbres. 

De  petites  formes,  de  petits  traits,  un  air  remuant  et  pertinent,  cachent  ce- 
pendant dans  M.  Dumouriez  des  talents  peu  ordinaires.  On  lui  a  fait  un  crime 
de  la  versatilité  «  de  ses  principes;  supposé  que  ce  reproche  fût  vrai,  aurait-il 
été  plus  coupable  que  le  reste  de  son  siècle?  Nous  autres  Romains  de  cet  âge 
de  vertu,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  tenons  en  réserve  nos  costumes 
politiques  pour  le  moment  de  la  pièce  ;  et,  moyennant  un  demi-écu  qu'on  donne 
à  la  porte,  chacun  peut  se  procurer  le  plaisir  de  nous  faire  jouer  avec  la  toge 
ou  la  livrée,  tour  à  tour,  un  Cassius  ou  un  valet  ''. 

Rassurés  par  la  noble  confiance  de  Miltiade,  les  Athéniens  volèrent  au  com- 
bat. —  Les  Français,  conduits  par  Dumouriez,  cherchèrent  l'armée  combinée. 
Les  Perses  et  les  Prussiens,  par  la  plus  incroyable  des  inactions,  semblaient 
paralysés  dans  leur  camp  *.  Bientôt  les  derniers  furent  contraints  de  se  repher, 

*  C'est  un  émigré  qui  écrit  cela.  (N.  Ed.) 

*  Herod.,  lib.  VI,  cap.  cxvi-cxx;  G.  Nep.,  in  Milt.;  Plut.,  in  Arist. 

*  Herod.,  lib.  vi,  cap.  cix;  Pldt.,  in  Arist.,  paç.  321  ;  Corn.  Nep.,  in  Milt.,  cap.  v. 

'  Voyez  les  ditTérentes  tètes  de  Miltiade  en  (femma.  J'ai  dessiné  celle  dont  je  me  sers  d'après 
une  excellente  collection  d'estampes  antiques,  gravées  à  Rome,  eu  4666,  sur  les  oi^igiiiaux,  et 
que  le  Rév.  B.  S.  a  bien  voulu  me  communiquer. 

*  Portrait  à  la  manière  d'une  mauvaise  école.  Je  me  montre  plus  rigoureux  ici  que  les 
Athéniens,  car  à  la  seule  inspection  des  traits  d'un  grand  homme,  plus  ou  moins  bien  repro- 
duits par  la  gravure,  je  déclare  Miltiade  un  peu  enclin  à  la  tyrannie.  Cela  prouve  que  j'aurais 
fait^pendre  les  tyrans  sur  la  mine.  (N.  Ed.) 

c  Cette  facilité  de  confronter  les  hommes  d'un  jour  avec  les  hommes  des  siècles,  de  com- 
parer des  personnages  vivants,  dont  le  nom  est  à  peine  (ionnu,  à  des  personnages  qui  re- 
posent depuis  des  mdiiers  d'années  dans  la  tombe,  et  dont  le  temps  a  sanctionné  la  gloire  ; 
cette  facilité  est  un  prodigieux  exemple  de  la  folie  de  l'esprit  de  système.  Qu'il  y  a  déjà  loin 
du  jugement  que  l'on  prononçait  sur  Dumouriez  en  1794,  à  celui  que  l'on  porte  de  ce  général 
aujourd'hui  !  (N.  Eo.) 

^  La  satire  historique  n'est  pas  l'histoire  ;  la  satire  historique  juge  la  société  générale  par 
les  exceptions;  on  sacrifie  une  vérité  à  une  phrase  brillante.  Il  arrive  cependant  que  des 
hommes  remplis  d'indulgence  et  de  philanthropie  ont  quelquefois  du  penchant  à  k  satire, 
mais  alors  elle  n'est  chez  eux  qu'une  arme  défensive,  tandis  que  cette  arme  est  offensive  entre 
les  mains  des  véritables  satiriques. 

Si  je  ne  m'étais  fait  une  loi  de  ne  rien  changer  au  texte  de  VEssai,  j'aurais  effticé  dans 
ces  passages  les  incorrections  d'un  écrivain  jeune  et  peu  exercé.  Par  exempt-;  ,  il  fallait 
écriie  ici  :  «  Pour  un  peu  d'argent  qu'on  donne  à  la  porte,  chacun  peut  se  procurer  le  plaisir 
«  de  nous  faire  jouer  en  loge  ou  en  livrée  le  rôle  d'un  Cassius  ou  celui  d'un  valet.  »  (N.  Ed.) 

'•  Il  y  avait  dix  généraux  dans  l'armée  athénienne  qui  devaient  commander  chacun  à  leur 
l«ut,  mais  ils  cédèrent  cet  honueur  à  Miltiade.  Celui-ci  cependant  attendit  que  le  jour  où  i( 
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en  abandonnant  leurs  conquêtes,  et  les  républicains  marchèrent  aussitôt  en 
Flandre.  Marathon  et  Jemmapes*  ont  appris  au  monde  que  l'homme  qui  défend 
ses  foyers,  et  l'enthousiaste  qui  se  bat  au  nom  de  la  liberté,  sont  des  ennemis 
furmidables. 

Un  calme  de  peu  de  durée  succéda  à  ces  premières  tempêtes.  Les  Athéniens 
et  les  Français  le  remplirent  de  leur  ingratitude.  Miltiade  et  Dumouriez,  ayant 
éprouvé  quelques  revers^,  furent  accusés  de  royalisme*,  et  de  s'être  laissé 
corrompre  par  l'or  de  la  Perse*  et  de  l'Autriche.  Le  premier  expira  dans  les 
fers,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  défense  de  la  patrie*;  le  second  n'é- 
chappa à  la  mort  que  par  la  fuite*. 

CHAPITRE  LXIV. 

XERXÈS.  •—  FRANÇOIS.  —  LIGUE  GÉNÉRALE  CONTRE  LA  GRÈCE,  —  CONTRE  LA  FRANCE.  — 

RÉVOLTE  DES  PROVINCES. 

Cependant  l'empire  d'Orient  et  celui  d'Allemagne  avaient  changé  de  maîtres. 
Darius  et  Léopold'  n'étaient  plus.  Ace?  monarques,  savants  dans  la  connaissance 
des  hommes  et  dans  l'art  de  gouverner,  succédèrent  leurs  fils,  Xerxès  et  Fran- 
çois ".  Ces  jeunes  princes,  placés  au  timon  de  deux  grands  Ëials  dans  des  cir- 
constances orageuses,  égaux  en  fortune,  se  montrèrent  différents  en  génie.  Le 
roi  des  Perses,  élevé  dans  la  mollesse,  était  aussi  pusillanime*  que  l'empereur 
germanique,  nourri  dans  les  camps  de  Joseph,  est  courageux*.  Ils  semblent 

commandait  de  droit  fût  arrivé  pour  donner  la  bataille.  D'ici  il  résulte  que  la  petite  poignée 
de  Grecs,  se  montant  à  dis  mille  Athéniens  et  mille  Platéens,  restèrent  plusieurs  jours  en 
présence  des  cent  dix  mille  Perses,  sans  que  ceux-ci  songeassent  à  les  attaquer.  Quant  au  roi 
de  Prusse,  il  se  donna  le  plaisir  pieux  de  réinstaller  l'évèque  de  Verdun  dans  son  siège  épis- 
cointl,  et  d'entendre  les  chanoines  chanter  la  messe,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  les 
assistants. 

1  Ces  deux  batailles,  si  semblables  dans  leurs  effets  pour  la  Grèce  et  pour  la  France,  dif- 
fèrent totalement  quant  aux  circonstances.  Dix  mille  Athéniens  déCrent  cent  dix  mille  Persus, 
et  cinquante  mille  Français  eurent  bien  de  la  peine  à  forcer  dix  mille  Autrichiens.  La  retraite 
de  Ck-rfayt,  après  la  bataille,  a  passé  pour  un  chef-d'œuvre  d'art  militaire.  Les  PerS'.'S  per- 
dirent six  mille  quatre  cents  hommes,  les  Grecs  cent  quatre-vingt-douze.  J'ai  vu  deux  pri- 
sonniers patriotes  qui  s'étaient  trouvés  à  Jemmapes,  et  qui  m'ont  assuré  que  1  .s  Français  y 
laissèrent  de  douze  à  quinze  mille  tués.  —  La  bataille  de  Marathon  se  donna  le  29  septembre, 
490  avant  J.-C.  —  Celle  de  Jemmapes,  le  8  novembre  1792. 

-  Herod.,  lib.  VI,  cap.  cxxxii;  C.  Nep.,  in  Milt.,  cap.  vu. 

'  C.  Nep.,  in  Milt.,  cap.  viii. 

*  Herod.,  lib.  VI,  cap.  cxxxvi. 

^  Id.,  ibid.;  C.  Nei».  in  Milt.,  cap.  viii. 

^  Mémoires  du  général  Dumouriez. 

''  Léopold  ne  vit  pas  la  première  campagne,  puisqu'il  mourut  à  Vienne,  le  jour  mémo  que 
la  guerre  fut  déclarée  à  Paris.  Mais  comme  cette  déclaration  su  lit  en  sou  nom,  j'ai  négligé 
(le  parler  plus  tôt  de  cet  événement,  qui  ne  change  rien  a  la  vérité  des  faits,  et  pouvait  nuire 
à  l'ensemble  du  tableau. 

"  [iC  lecteur  doit  être  accoutumé  à  ces  rapprochements.  Ne  semljle-t-il  pas  que  je  con- 
naisse Xerxès  aussi  bien  que  le  respectable  empereur  d'Autriche,  qui  vit  encore?  Je  fais  le 
dénombrement  des  deux  armées  des  Perses  et  des  Allemands,  à  peu  près  comme  le  noi)lô 
chevalier  de  la  Manche  nommait  les  généraux  des  deux  grandes  armées  du  moutons  :  «  Ce 
«  chevalier,  disait-il,  qui  porte  trois  couronnes  en  champ  d'azur,  est  le  redoutable  Micoco- 
«  lembo,  grand-duc  de  Quirocie,  etc.  i»  (N.  Ed.) 

8  Pr.AT,,  de  Lcy.,  lib.  m,  pag.  698. 

*  François  a  donné  les  plus  grandes  marques  de  bravoure  dans  la  guerre  des  Turcs,  pui  li- 
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seulement  avoir  partagé  en  commun  l'obstination  de  caractère  *.  Ils  eurent 
aussi  le  malheur  d'Atre  trompés  par  leurs  ennemis,  qui  s'introduisirent  jusque 
dans  leurs  conseils  •. 

Résolu  de  poursuivre  vigoureusement  la  guerre  que  son  père  lui  avait  laissée 
avec  la  couronne  ^  Xerxès  assemble  son  conseil;  il  y  montre  la  nécessité  de  ré- 
tablir dans  tout  son  lustre  l'honneur  de  la  Perse,  terni  aux  champs  de  Mara- 
thon. «  J'irai,  dit-il,  je  traverserai  les  mers,  je  raserai  la  viile  coupable,  et 
j'emmènerai  les  citoyens  captifs  dans  les  fers*.»  Les  alliés  ont  aussi  tenu  à 
peu  près  le  même  langage. 

Après  un  tel  discours ,  on  ne  songea  plus  qu'aux  immenses  préparatifs  de 
l'expédition  projetée.  Des  courriers  chargés  des  ordres  de  la  cour  de  Suze,  se 
rendent.dans  les  provinces  pour  hâter  la  marche  des  troupes  ^.  En  même  temps 
une  ligue  générale  de  tous  les  États  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  se 
forme  contre  le  petit  pays  de  la  Grèce.  Les  Carthaginois,  prenant  à  leur  solde 
des  Gaulois,  des  Italiens,  des  Ibériens,  se  déclarent  et  signent  un  traité  d'al- 
liance offensive  avec  le  grand  roi®.  La  Phœnicie  et  l'Égyple  équipent  leurs 
vaisseaux  pour  la  coalition'.  La  Macédoine  y  joint  ses  forces*.  De  ses  États 
proprement  dits,  la  Médieet  la  Perse,  Xerxès  tire  des  troupes  aguerries*.  La 
Babylonie,  l'Arabie,  la  Lydie,  la  Thrace  et  les  diverses  satrapies,  fournissent 
leur  contingent  à  la  ligue  ^*,  et  une  armée  de  trois  millions  de  combattants 
s'assemble  dans  la  plaine  de  Doriscus". 

Au  bruit  de  ces  préparatifs  formidables,  des  provinces  de  la  Grèce,  soit  par 
lâcheté,  soit  par  opinion ,  se  rangent  du  parti  des  étrangers  ^^.  Et  l'on  vit 
bientôt  la  Béolie,  l'Argolide,  la  Thessalie,  et  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée", 
joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  tyrans. 

François,  de  son  côté,  faisait  des  préparatifs  immenses.  Ses  États  de  Hon- 
grie, de  Bohême,  deLombardie,etc.,lui  donnent  d'excellents  soldats;  la  Prusse 
le  soutient  de  tout  son  pouvoir;  les  cercles  de  l'empire  mettent  sur  pied  leurs 
légions;  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Espagne,  la  Sicile,  laSardaigne,  la  Russie, 
se  combinent  dans  la  ligue  générale,  et  de  nombreuses  armées  s'avancent  sur 
toutes  les  frontières  de  la  France.  Aussitôt  la  Vendée,  le  Lyonnais,  le  Lan- 
guedoc, s'insurgent;  et  la  république  naissante,  attaquée  au  dedans  et  au  de- 
hors, se  voit  menacée  d'une  ruine  prochaine. 

Un  très-petit  nombre  de  peuples  restèrent  tranquilles  spectateurs  de  ces 

cuUèrement  un  jour  que,  s'étaiit  emporté  fort  loiu  à  la  poursuite  des  enaeinis,  il  revint  seul 
au  camp,  où  on  était  dans  les  plus  vives  alarmes  sur  son  compte.  Je  tiens  ce  fait  du  colonel 
des  hussards  de  la  garde  du  roi  de  Prusse. 

1  Plat.,  de  Lef/.,  lib.  m,  pag.  698. 

2  Thémistocle  fit  plusieurs  fois  donner  des  avis  à  Xerxès  en  i»articulier,  l'un  avant,  l'autre 
après  la  bataille  de  Saiamine.  —  On  dit  que  le  cabinet  de  l'empereur  est  composé  de  gens  en- 
tièrement vendus  à  la  France. 

^  Entre  la  première  invasion  de  la  Grèce  par  les  Penses  sous  Darius,  et  la  seconde  sous 
Xerxès,  il  se  trouve  un  intervalle  de  dix  ans,  presque  tout  employé  en  préparatifs  de  guerre. 

*  Hebod.,  lib.  VII,  pag.  382.  —  ^  Id.,  ibid.,  cap.  xx.  —  6  DiOD.,  lib.  ii,  pag.  1,  2,  etc. 
—  "'  Herod.,  lib.  VII,  cap.  lxxxix-xcix.  —  *  Jd.,  ibid.,  cap.  CLXxxv.  —  *  Id.  ibid., 
cap.  Lx-Lxxxvii.  —  1"  Id.,  ibid.,  —  '*  Id.,  ibid.,  Isocrat.,  Panath.,  pag.  305  ;  Just.,  lil).  i, 
cap.  X  ;  Plut.,  in  Themist.  —  '-  Herod.,  lib.  vu,  cap.  xxxii;  Diod.,  lib.  u.  —  "  Hlrod., 
lih.  vu,  cap.  CLXXXV  ;  lib.  vui,  cap.  v;  lib.  ix,  cap.  xii. 
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grandes  scènes.  Dans  le  monde  ancien  on  ne  compta  que  ceux  de  la  Crète  ' , 
de  rilalie^,  de  la  Scythie.  —  Le  Danemark,  la  Suède,  la  Suisse,  et  quelques 
autres  petites  républiques,  demeurèrent  neutres  dans  le  monde  moderne.  Ni 
les  Grecs,  ni  les  Français,  n'eurent  d'alliés  au  commencement  de  la  guerre. 
Leurs  armes  leur  en  firent  par  la  suite  '. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  parcourir  d'un  coup  d'œil  ce  tableau  intéressant, 
je  vais  joindre  ici  une  carte,  où  l'on  a  rangé  les  alliés  de  la  guerre  Médique  et 
de  la  guerre  républicaine  sur  deux  colonnes,  les  peuples  qui  se  correspondent 
opposés  les  uns  aux  autres,  les  provinces  soulevées,  les  dates  des  batailles,  des 
paix  partielles,  etc.,  etc.  ". 

*  Hehod.,  lib.  VII,  cap.  clxxi. 

^  Encore  l'Italie  avait-elle  des  troupes  à  la  solde  de  Carthage, 
»  Plut.,  in  Cim.;  Tbucïd.,  lib.  i,  pag.  66;  DiOD.,  lib.  ii,  pag.  47. 

•  Que  de  soins,  que  de  recherches  perdus!  les  faits  n'e."^  sont  pas  moins  curieux.  (N.  Ed.) 
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Tableau  des  peiples  coalises 

CONTRE  LA  GRÈCE 
DANS  LA  GUERRE  MÉDIQUE. 


PUISSANCES 

CONTINENTALES. 


ÉTATS   PROPREMENT  DITS 
DU  ROI  DES  PERSES. 

La  Perse. 
La  .Médie. 
La  Babylanie> 

SATRAPIES  DB    LÀ   PBRSB. 

La  Lydie, 

L'Annênie, 

La  Pamphylie,  etc. 


Divers  peuples  arabes. 
Divers  rois  de  Thrace. 
La  Macédoine. 

PDISSANCES  HARITIUBS. 

Carlhage. 
Tyr. 

L'Egypte. 
L'Iuiiie. 

PROVINCES  BBVOLTBBS. 

La  Bootie. 
L'Argolide, 
Plusieurs  îles  de    la  mer 

Egée. 

GRECS    ÉMIGRÉS. 

Hippias,    prince    d'Atliè- 


NATIONS    NECTRES. 

Les  Scythes. 

Les  peuples  d'Italie 

Les  Tliessaliens. 

Les  Cretois, 

Et  quelques  autres. 


BATAILLES,  PAIX, 

DIVERSES  CONQUÊTES, 
PAIX  GÉNÉRALE. 


Avant  J.-C. 
Années. 


Les  Grecs  n'eurent  au- 
cun allié  dans  le  coinincn- 
cciient  d    la  guerr^'. 


Les    Grecs    ravagent    la 
Lydie,  et  sont  repous- 


504 


Bataille     de     Marathon, 

29  septembre 490 

Coalition  générale 483 

et  suivantes. 

Invasion  des  Perses 480 

Combat  des  Thermopyles, 

août. 480 

Bataille     de     Salamine, 

20  octobre 480 

Carlhage  fait  la  paix....   

Bataille  de  Platée   et  de 

iMycale,  19  septembre.  479 
La  Béotle  saccagée    par 

les  Grecs ^-^ 

La  Macédoine  et  diverses 

îles   de    la    mer    Egée 

concluent  la  paix  avec 

les  Grecs 479 

et  suivantes. 

Conquêtes,  tlépréditions, 

tyrannie  des  Grecs...   

La  Lycie,  la  l'arie,  for- 
cées par  eux  à  se  dé- 
clarer contre  les  Perses     470 

La  Thrace  subjuguée...     469 
et  suivantes. 

Invasion  de  l'Égyplo  par 

Us  Giecs 462 

Ils  y  périssent 462 

et  suivantes. 
Paix  générale 449 


Autant  qu'on  peut  en  juger 
par  les  dilférenls  relevés  des 
bataille;,  il  |.érit  environ  dix 
millions  d'hommes  par  les  armes 
din<  la  guerre  des  Perses  et 
[des  Grecs. 


TABLEAU  DES  PEUPLES  COALISÉS 

CONTRE  LA  FRANCE. 

DANS  LA  GUERRE   RÉPUBLICAINE. 


PUISSANCES 

CONTINENTALES. 


L'ALLEilAGNE. 

ETATS   PROPREMENT  DITS 
DE  l'empereur. 

La  Hongrie. 
Li  Bohème. 
L'Autriche. 
Le  Brabaiit. 
La  Lombardie,  etc. 

CERCLES   DE  l'gMPIRE. 

La  Bavière. 
La  Saxe. 

Les  él-^ctorats  de  Trêves, 
de  Hanovre,  etc. 


La  Russie. 

Les  princes  d'Italie. 

L'Rspagne. 

La  Prusse. 

PUISSANCES  UARITIHES. 

L'Angleterre. 

La  Hollande. 

PROVINCES  RÉVOLTÉES. 

La  Vendée. 
Le  Morbihan. 
hif  Lyonnais. 
La  l'rovence, 

Lt  quelques  autres   dépar- 
tements. 

ÉMIGRÉS  FRANÇAIS. 

Les  Bourbons,  etc. 

NATIONS   NEUTRES. 

Les  Suisses. 

Le  Danemark. 

La  Suéde. 

Les  villes  anséallques 

Le  Etats-Unis  d'Amérique. 


Les  Français  n'eurent 
ucun  allié  dans  le  coui- 
meiiceuieot  de  la  guerre. 


BATAILLES,  PAIX, 

DIVERSES  CONQUETES. 


De  notre  ère. 
Années. 

Les  Français  (entent  l'in- 
vasiun  du  Brabant,  tt 
sont  repoussés,  29  avril 
1792 179i 

Bataille     de    Jemmapes, 

7  novembre ■ 

Coalition     générale,   fcv. 

et  n.ars 1793 

Invasion  des  Autrichiens, 

Bataille  de  Maubeuge, 
17  octobie — ^— 

La  Vendée    ravagée     par 

les  Français,  octobre..    -^— 

Bataille  de  Fleurus,  29 
juin. 1794 

Conquêtes,  déprédation^, 
tyrannie  des  Français, 
7   octobre 

Le  roi  de  Prusse  fait  li 
paix,  5  avril 1795 

Le  roi  d'Espagne  et  celui 
de  Sardaigne  contraints 
de  traiter,  28  juin.  . . .   — 
et  suivantes. 

Le  premier,  environ  un 
an  après  la  pacifica- 
tion, forcé  de  se  dé- 
clarer contre  les  alliés.  

Invasion  de    l'Italie  par 

les  Français 1796 

Invasion  cie  l'Allemagne, 

juin 

Les  Français  y  sont  dé- 
truits, septembre .- 

Ouverture  de  paix  géné- 
rale, décembre — ■ 


Environ  on  million  d'hommes 
ont  péri  par  les  armes  aux 
frontières,  dans  la  Vendée  et 
ailleurs.  Je  fais  ce  calcul,  qui 
peut  paraître  modéré,  sur  l'ad- 
dition des  tués  dans  les  diffé- 
rentes bataiilis,  et  d'après  les 
J/ciiioins  »ur  ta  Fei.dee,  pur 
le  général  Turreau. 
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CHAPITRE  LXV. 

CAMPAGNE  DE  LA  QUATRIÈME  ANNÉE  DE  LA  SOIXANTE-QUATORZIÈME  OLYMPIADE*  (480  AV.  J.  C.) 

—  CAMPAGNE  DE  1793.  —  CONSTERNATION  A  ATHÈNES  ET  A  PARIS.  —  BATAILLE  DE  SALAMINE. 

—  BATAILLE  DE  MAUBEUGE. 

Tout  élant  disposé  pour  l'invasion  préméditée,  Xerxès  lève  son  camp  et  s'a- 
A^ance  vers  l'Altique, suivi  de  ses  innombrables  cohortes^.  —  Cobourg,  géné- 
ralissime des  forces  combinées,  marche  de  même  sur  la  France.  Dans  les  ar- 
mées florissantes  de  la  Perse  et  de  l'Autriche  on  voyait  briller  également  une 
foule  de  princes  «.  Les  Alexandre,  les  Artémise,  les  rois  de  Cilicie,  de  Tyr, 
de  Sidon';  —  les  York,  les  Orange,  les  Saxe.  Bien  différentes  étaient  les 
troupes  opposées.  Des  citoyens  obscurs,  dont  les  noms  même  avaient  été  jus- 
qu'alors ignorés,  commandaient  d'autres  citoyens  pauvres  et  leurs  égaux  *.  Je 
ne  ferai  point  le  portrait  de  Thémistocle  et  d'Aristide,  qui  sauvèrent  alors  la 
Grèce.  Si  j'avais  eu  des  hommes  à  leur  opposer  dans  mon  siècle,  je  n'eusse 
pas  écrit  cet  Essai. 

Tout  céda  à  la  première  impulsion  des  forces  combinées.  Les  Thermopyles, 
Thèbes,  Platée,  Thespies,  tombèrent  devant  les  Perses*;  —  Valenciennes, 
Condé,  le  Quesnoi,  devant  les  Autrichiens.  Pour  les  premiers,  il  ne  restait  plus 
qu'à  marcher  sur  l'Attique;  —  pour  les  seconds,  qu'à  se  jeter  dans  l'intérieur 
de  la  France. 

Le  trouble,  la  consternation,  le  désespoir  qui  régnaient  alors  à  Athènes  et  à 
Paris,  ne  sauraient  se  peindre.  Les  frontières  forcées,  les  étrangers  prêts  à  pé- 
nétrer dans  le  cœur  de  l'État,  des  soulèvements  dans  plusieurs  provinces,  tout 
paraissait  inévitablement  perdu.  Pour  comble  de  maux,  une  division  fatale 
d'opinions  parmi  les  patriotes,  achevait  d'éteindre  jusqu'au  moindre  rayon 
d'espérance.  La  mort  d'Hippias  à  Marathon  ^,  —  la  prise  de  Valenciennes,  au 
nom  de  l'empereur,  ne  laissait  plus  aux  royalistes  de  la  Grèce  et  de  la  France 
les  moyens  de  douter  des  intentions  des  puissances  coalisées.  Tous  les  citoyens 
tombaient  donc  d'accord  de  la  défense,  mais  personne  ne  s'entendait  sur  le 
mode.  Les  Lacédémoniens  opinaient  à  se  renfermer  dans  le  Péloponèse®;  un 
parti  des  Athéniens  voulait  qu'on  défendît  la  cité'',  un  autre  qu'on  mît  toutes 
ses  forces  dans  la  marine*.  L'ambition  des  particuliers  venait  à  la  traverse. 

*  Les  jeux  olympiques,  se  célébrant  dans  l'été,  il  en  résultait  qu'une  campagne  occupait 
chez  les  Grecs  la  fin  d'une  année  civile  et  le  commencement  de  l'autre;  par  exemple,  les 
trois  derniers  mois  de  la  quatrième  année  de  la  soixante-quatorzième  olympiade  et  les  trois 
premiers  de  la  soixante-quinzième,  ainsi  de  suite.  Je  n'en  marque  qu'une  pour  abréffer. 

'  H  avait  passé  l'Hellespont  au  commencement  du  printemps  de  l'an  480  avant  J.  C.  Il 
séjourna  un  peu  plus  d'un  mois  àDoriscus.  Ainsi  il  put  recommencer  sa  marche  vers  la  fin  de  mai. 

"  Je  poursuis  toujours  mon  dénombrement  avec  un  sang-froid  imperturbable  ;  je  découvri- 
rai Imtiilùt  V invincible  Timonci,  de  Careassonne,  etc.  (N.  Ed.) 

'•'  IIerod.,  lib.  VIII,  cap.  lxvui. 

l"  Bien  :  hors  de  mon  système  je  retrouve  la  raison.  (N.  Ed.) 

*  IIkrod.,  Jib.  VII,  lib.  viii,  cap.  l.  —  ^  Id.,  lib.  vi,  cap.  cxiv.  —  ^  Id.,  lib.  vni,  cap.  xl; 
tsociiAT.,  pag.  1G6.  —  "^  Herod.,  lib  vu,  cap.  cxliii;  Plut.,  in  Cim.  —  *•  Hkrod.,  lib.  vu: 
Plit.,  in  Thoiiist. 
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Des  hommes  sans  lalenls  prétenrlaient  à  des  places  auxquelles  les  plus  grands 
o-énies  suffisaient  à  peine  ^  "  ;  ïhémistocle  écarta  ses  rivaux,  détermina  les  ci- 
toyens àsc porter  sur  leurs  galères  ^, et  la  pafriefiit  sauvée.  —  En  France  lesavis 
étaient  encore  plus  partagés.  Chaque  tête  enfantait  un  projet  et  s'efforçait  de 
le  faire  adopter  aux  antres.  Ceux-ci  ne  voyaient  de  salut  que  dans  les  places 
fortifiées;  ceux-là  parlaient  de  se  retirer  dans  l'intérieur.  Un  plus  grand 
nombre  voulait  que  la  république  se  précipitât  en  masse  sur  les  alliés.  Ce  der- 
nier plan  parut  le  meilleur,  et  son  adoption  ramena  la  victoire. 

Cependant  les  diversités  de  sentiments,  non  moins  fatales  à  leur  cause,  frap- 
paient les  armées  conquérantes  d'imbécillité  et  de  faiblesse.  Xerxès,  épouvanté 
du  combat  des  Thermopyles,  flottait  incertain  de  la  conduite  qu'il  devait  te- 
nir^  Il  apprenait  qu'une  partie  de  la  Grèce  était  assise  tranquillement  aux 
jeux  olympiques*,  tandis  qu'il  ravageait  leur  contrée,  et  il  ne  savait  qu'en 
croire ^  Dans  son  conseil,  le  roi  de  Sidon  se  déclarait  en  faveur  d'une  attaque 
immédiate  sur  les  galères  athéniennes*.  Artémise,  au  contraire,  représentait 
qu'en  tirant  la  guerre  en  longueur,  les  ennemis  étaient  infailliblement  per- 
dus^  —  Parmi  les  Autrichiens  et  leurs  alliés,  plusieurs  maintenaient  qu'il 
fallait  s'emparer  des  villes  frontières  ;  le  duc  d'York  se  rangeait  de  l'avis  de 
marcher  sur  la  capitale.  Le  sentiment  de  la  reine  d'Halicarnasse  *,  —  celui  du 
-  prince  anglais,  furent  rejetés  et  les  opinions  contraires  adoptées.  Ainsi,  par 
celte  destinée  qui  dispose  des  empires ,  des  diverses  mesures  en  délibération, 
les  Grecs  et  les  Français  choisirent  celles  qui  pouvaient  seules  les  sauver;  les 
Perses  et  les  Autrichiens  celles  qui  devai'înt  nécessairement  les  perdre  K 

Aussitôt  Xerxès  se  prépare  à  la  célèbre  action  de  Salamine.  —  Cobourg  di- 
vise ses  forces,  bloque  Maubeuge  et  envoie  les  Anglais  attaquer  Dunkerque.  Il 
se  passait  alors  sur  la  flotte  réunie  des  Grecs,  de  ces  grandes  choses  qui  peignent 
les  siècles,  et  qu'on  ne  retrouve  qu'à  des  intervalles  considérables  dans  l'his- 
toire. La  division  s'était  mise  entre  les  généraux.  Les  Spartiates,  toujours  obs- 
tinés dans  leurs  projets,  voulaient  abandonner  le  détroit  de  Salamine  et  se  re- 
tirer sur  les  côtes  du  Péloponèse  *.  A  cette  mesure,  qui  eiàt  perdu  la  patrie, 
Thémistocle  s'opposait  de  tous  ses  efiorts.  La  général  s'emportant,  lève  la 
canne  sur  l'Athénien  :  «  Frappe,  mais  écoute,  »  lui  crie  le  grand  homme",  et 
sa  magnanimité  ramène  Eurybiade  à  son  opinion. 

1  Plut.,  in  Themist. 

"  C'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  temps,  jusqu'au  moment  où  le  génie  qui  doit  tout  do- 
miner paraisse.  (N-  Ed.) 

2  Plut.,  in  Themist. 

"  Herod.,  lib.  VII,  cap.  ccx. 

*  Comme  les  Français  aux  fêtes  de  leur  capitale ,  tandis  que  le  prince  de  Cobourg  prenait 
Valenciennes.  Ceci  ne  détruit  point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  et  est  fondé  sur  la  vérité  de 
l'histoire.  C'était  le  caractère  des  Grecs  (comme  c'est  celui  des  Français)  :  plongés  le  matin 
dans  le  plus  grand  trouble,  iisix  heures  du  soiràla  foire,  et  desespérés  de  nouveau  en  eu  sortant.  ' 

6  Herod.,  lib.  vui,  cap.  xxvi.  —  «  M.,  ibid.,  cap.  Lxvm.  —  ''  M.,  ibid.  —  ^  M.,  ibid., 

i'  Malgré  le  duc  d'York  et  la  reine  d'Halicarnasse,  la  réflexion  n'est  pas  indigne  de  Ttii»- 
toire.  (N.  ,Ed.) 

9  Herod.,  lib.  viu,  cap.  lvu 
•<»  Plut.,  in  Themist, 
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Celait  la  veille  de  la  bataille  de  Salamine  ".  La  nuit  était  obscure.  Les  cœurs, 
sur  la  petite  flotte  des  Grecs,  agités  par  lont  ce  qu'il  "j  a  de  cher  aux  hommes, 
la  liberté,  l'amour,  l'amitié,  la  patrie,  palpitaient  sous  un  poids  d'inquiétudes, 
de  désirs,  de  craintes,  d'espérances.  Aucun  œil  ne  se  ferma  dans  celte  nuitcri-  , 
tique,  et  chacun  veillait  en  silence  les  feux  des  galères  enrtemies.  Tout  à  coup 
on  entend  le  sillage  d'un  vaisseau  qui  se  glisse  dans  le  calme  des  ténèbres.  Il 
aborde  à  Salamine;  un  homme  se  présente  àThémistocle  :  «  Savez-vous,  lui 
dit-il,  que  vous  êtes  enveloppés,  et  que  les  Perses  font  le  tour  de  l'île  pour 
vous  fermer  le  passage?  »  —  o  Je  le  sais,  répond  le  général  athénien;  cela 
s'exécute  par  mon  avis^  »  Aristide  admira  Thémistocle  :  celui-ci  avait  re- 
connu le  plus  juste  des  Grecs. 

—  La  veille  de  l'attaque  du  camp  des  Autrichiens,  par  Jourdan,  devant 
Maubeuge,  fut  un  jour  de  craiate  et  d'anxiété.  Jusque-là ,  les  alliés  victorieux 
n'avaient  trouvé  aucun  obstacle,  et  les  troupes  françaises  découragées  ne  ren- 
daient presque  plus  de  combat  :  cependant  le  salut  de  la  France  tenait  à  celui 
de  la  forteresse  assiégée.  Cette  place  tombée  entraînait  la  prise  de  plusieurs 
autres  j  et  les  alliés,  réunissant  les  forces  qu'ils  avaient  eu  l'imprudence  de  di- 
viser, pénétraient  sans  opposition  dans  l'intérieur  du  pays.  Il  fallait  donc  saisir 

«  Je  puis  dire  aujourd'hui  de  Salamine  ce  que  je  disais  en  1796  de  Lexington  :  J'ai  vu  les 
champs  de  Salamine.  Qu'on  me  pardonne  de  citer  ici  un  passage  de  l'Itinéraire  : 

«  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à  une  plaine  environn  e  de  montagnes  au 
nord,  au  couchant  et  au  levant.  Un  bras  de  mer  long  et  étroit  baigne  cette  plaine  au  midi, 
et  forme  comme  la  corde  de  Varc  des  montagnes  ;  Tautre  côté  de  ce  bras  de  mer  est  bordé 
par  les  rivages  d'une  île  élevée;  l'extrémitc  orientale  de  cette  île  s'approche  d'un  des  pro- 
montoires du  continent  :  on  remarque  entre  ces  deux  points  un  étroit  passage.  Je  résolus  de 
m'arrèter  à  un  village  bâti  sur  une  colline  qui  terminait  au  couchant,  près  de  la  mer,  le  cercle 
des  montagnes  dont  j'ai  parlé. 

«  On  distinguait  dans  la  plaine  les  restes  d'un  aqueduc,  et  beaucoup  de  débris  épars  au 
milieu  du  chaume  d'une  moisson  nouvellement  coupée;  nous  descendîmes  de  cheval  au  pied 
du  monticule,  et  nous  grimpâmes  à  la  cabane  la  plus  voisine  :  on  nous  y  donna  l'hospitalité. 

«  Tandis  que  j'étais  à  la  porte,  recommandant  je  ne  sais  quoi  à  Joseph,  je  vis  venir  un 
Grec  qui  me  salua  en  italien.  11  me  conta  tout  de  suite  son  histoire  :  il  était  d'Athènes,  il  s'oc- 
cupait à  faire  du  goudron  avec  les  pins  des  monts  Géraniens;  il  était  l'ami  de  M.  Fauvel,  et 
certainement  je  verrais  M.  Fauvel.  Je  répondis  que  je  portais  des  lettres  à  M.  Fauvel.  Je  fus 
charmé  de  rencontrer  cet  homme,  dans  l'espoir  de  tirer  de  lui  quelques  renseignements  sur 
les  ruines  dont  j'étais  environné,  et  sur  les  lieux  où  je  me  trouvais.  Je  savais  bien  quels  étaient 
ces  heux;  mais  un  Athénien  qui  connaissait  M.  Fauvel  devait  être  un  excellent  cicérone.  Je  le 
priai  donc  de  m'expliquer  un  peu  ce  que  je  voyais,  et  de  m'orienler  dans  le  pays.  Il  mit  la 
main  sur  son  cœur,  à  la  façon  des  Tiuxs,  et  s'inclina  humblement  :  «  J'ai  entendu  souvent, 
«  me  répondil-il,  M.  Fauvel  expliquer  tout  cela;  mais  moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant,  et  je 
«  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  bien  vrai.  Votis  voyi-z  d'abord  au  levant,  par-dessus  le  promoii- 
«  toire,  la  cime  d'une  montagne  toute  jaune;  c'est  le  Telo-Vouni  ,1e  felit  Hymette) ;  l'ile  de 
«  l'autre  côté  de  ce  bras  de  mer,  c'est  Colouri;  M.  Fauvel  l'appelle  Sa'amine,  etc.  » 

Le  Grec  aujourd'hui  ne  fait  plus  de  goudron,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  les  vaisseaux 
de  Miaulis  ou  de  Canaris.  Colouri  a  repris  pour  lui  le  nom  iJe  Salamine.  Il  connaît  mainte- 
nant les  monuments  de  sa  race.  Devenu  antiquaire  dans  sa  patrie,  il  a  fouillé  le  champ  de  ses 
aïeux,  déterré  leur  renommée,  et  retrouvé  la  statue  de  la  Gloire.  Pour  creuser  cette  terre 
féconde,  il  n'a  eu  besoin  que  du  fer  d'une  lance.  (N.  Ed.) 

'  Plut.,  in  Themist.,  in  Ârist-  ^ 

Les  G'-ccs  étant  prêts  à  se  retirer,  Thémistocle  en  fit  donner  avis  à  Xerxès,  qui  s'empressa 

de  bloquer  les  passages  par  où  la  flotte  ennemie  eût  pu  s'échapper.  Ainsi  les  Grecs  se  virent 
obligés  de  combattre  dans  ce  lieu  favorable,  ce  qui  leur  procura  la  victoire.  Aristide,  en  pas- 
sant à  Salamine,  s'aperçut  du  mouvement  que  faisaient  les  galères  persanes  pour  enveloijpcr 
celles  d'Eurybiade,  et,  ignorant  le  stratagème  de  Thémistocle,  il  donna  avis  du  danger  à  celui-ci, 
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le  moment  et  faire  un  dernier  effort  pour  arracher  la  patrie  des  mains  des 
étrangers,  ou  s'ensevelir  sons  ses  ruines. 

Jourdan,  le  général  français  chargé  de  cette  importante  expédition,  est  un 
froid  militaire  dont  les  talents,  moins  brillants  que  solides,  n'ont  été  couronnés 
de  succès  que  dans  cette  action  importante  et  à  Fleiirus.  Ayant  tout  disposé 
pour  l'attaque,  le  soldat  passa  la  nuit  sous  les  armes,  attendant,  avec  plus  de 
crainte  que  d'espérance,  le  résultat  de  cette  grande  journée. 

Du  côté  des  alliés,  tout  était  joie  et  certitude.  —  Xerxès,  assis  sur  un  trône 
élevé  pour  contempler  sa  gloire,  fait  placer  des  soldats  dans  des  îles  adja- 
centes, afin  qu'aucun  Grec  sauvé  de  la  ruine  de  ses  vaisseaux,  ne  puisse  échap- 
per à  sa  vengeance.  —  On  comptait  tellement  sur  la  victoire  parmi  les  nations 
coalisées  contre  la  France,  qu'à  chaque  instant  on  annonçait  la  prise  de  Dun- 
kerque  et  de  Maubeuge. 

—  Entre  la  côte  orientale  de  l'île  de  Salamine  *  et  le  rivage  occidental  de 
l'Allique,  se  forme  un  détroit  en  spirale  d'environ  quarante  stades*  de  long, 
et  de  huit*  de  large.  L'extrémité  du  détroit  se  trouve  presque  fermée  par  le 
promontoire  Trophée  de  l'île,  qui  se  jette  à  travers  les  flots  dans  la  formo,  d'une 
lance.  La  première  ligne  des  galères  grecques  s'étendait  depuis  cette  pointe  au 
port  Phoron,  qui  lui  correspond  sur  la  côte  du  continent  opposé.  La  seconde 
ligne,  parallèle  à  la  première,  se  plaçait  immédiatement  derrière,  et  ainsi  suc- 
cessivement des  autres,  en  remontant  dans  l'intérieur  du  détroit. 

La  première  ligne  des  galères  persanes,  faisant  face  à  celle  des  Grecs,  se  for- 
mait en  demi-lune,  depuis  la  même  pointe  Trophée  jusqu'au  port  Phoron;  et 
les  autres  se  rangeaient  derrière,  en  dehors  du  détroit.  Non-seulement,  par 
cette  disposition ,  les  Perses  perdaient  l'avantage  du  nombre*,  mais  encore 
leur  ordre  de  bataille  se  trouvait  coupé*  par  la  petite  île  Psyltalie,  qui  gît  un 
peu  au-dessous  et  en  avant  de  l'embouchure  du  canal. 

A  l'aile  gauche  de  l'armée  navale  des  Perses  étaient  placés  les  Phœniciens, 
avant  en  tête  les  Athéniens  ®  ;  à  l'aile  droite  les  Ioniens,  qui  devaient  combiitlre 
les  Lacédémoniens,  les  Mégariens,  lesliginèles^.  Ariabignès*  avait  le  comman- 
dement général  des  galères  médiques  ;  Eurybiade®,  celui  des  vaisseaux  des  Grecs. 

—  Les  Autrichiens,  après  avoir  pris  Valenciennes ,  s'avancèrent  sur  Mau- 
beuge, dont  ils  formèrent  aussitôt  le  blocus.  Le  prince  de  Cobourg,  avec  une  ar- 
mée d'observation,  couvrait  les  troupes  qui  se  préparaientà assiéger  la  forteresse. 

—  Xerxès  ayant  donné  le  signal  de  la  bataille,  les  Athéniens  attaquèrent 
avec  impétuosité  le§  Phœniciens  qui  leur  étaient  opposés.  Le  combat  fut  opi- 
niâtre, et  soutenu  longtemps  avec  une  égale  valeur.  Mais  enfin  l'amiral  persan, 
Ariabi;:nès,  s'étant  élancé  sur  une  galère  ennemie,  y  demeura  percé  de 
coups  *".  Alors  la  confusion,  augmentée  par  la  multitude  des  vaisseaux  que  la 

*  C'est  ici  que  le  défaut  de  cartes  se  fait  particulièrement  sentir. 
2  ELvlron  deux  lieues.  —  ^  Uu  peu  plus  d'un  tiers  de  lieue. 

*  Hebod.,  lib.,  viii^  cap.  Lxi.  —  ^  DiOD.,  lib.  ii,  pag.  15.  —  ^  Herod.,  lib.  ii,  cap.  lxxkiii, 
—  ''  Id.,  ibid.,  cap.  xv. 

8  II  ne  paraît  pas,  d'après  Hérodote  et  Diodore,  que  la  flotte  persane  eût  un  amiral  en 
chef.  Mais  Aiiabigués,  frère  de  Xerxès,  semble  avoir  eu  le  commandement  principal. 
»  pLLT.,  in  Themisl,  —  *•  Hebod.,  lib.  vni,  cap.  lxxx. 
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position  locale  rendait  inulile,  devint  générale  chez  les  Mèdes  '.  Tout  fuit  de- 
vant les  Grecs  victorieux;  et  la  flotte  innombrable  du  grand  roi,qui,un  moment 
auparavant,  obscurcissait  la  mer,  disparut  devant  le  génie  d'un  peuple  libre. 

—  A  Maubeuge,  les  Français  recouvrèrent  ce  brillant  courage  qu'ils  avaient 
perdu  depuis  Jemmapes.  lisse  précipilèrentsur  les  lignes  ennemies,  avec  cette 
volubilité  "qui  distingue  leur  première  charge  de  celles  de  tous  /es  autres 
peuples.  Fossés,  canons,  baïonnettes,  montagnes ,  fleuves,  marais ,  rien  ne  les 
arrête.  Ils  se  trouvent  dans  mille  lieux  à  la  fois.  Ils  se  multiplient  comme  les 
soldats  de  la  terre.  Us  grimpent,  ils  sautent,  ils  courent.  Vous  les  avez  vus 
dans  la  plaine,  et  ils  sont  au  haut  du  retranchement  emporté  *. 

Les  Autrichiens  soutinrent  le  choc  avec  leur  valeur  accoutumée.  Ces  braves 
soldats,  qu'aucun  revers  ne  peut  désespérer,  qui  seraient  battus  vingt  ans  de 
suite  et  qui  se  battraient  la  vingtième  année  comme  la  première,  repoussèrent 
partout  leurs  nombreux  assaillants.  Mais  le  prince  de  Cobourg,  jugeant  une 
plus  longue  résistance  inutile,  abandonna  sa  position,  etMaubeugefut  délivré. 
Bientôt  une  colonne,  commandée  par  Bouchard,  obligea  les  Anglais  à  lever  le 
siégedeDunkerque;etlesespérancesdeconquètess'évanouirentpourcet!e  année. 

C'est  ainsi  que  la  flotte  persane,  composée  de  diverses  nations;  —  l'armée 
autrichienne,  formée  de  même  de  différents  peuples;  ces  coalisés,  les  uns 
traîtres*,  les  autres  pusillanimes*,- ceux-ci  craignant  des  succès  qui  refléte- 
raient trop  de  gloire  sur  tel  ou  tel  général*,  telle  ou  telle  nation;  toute  cette 
masse  indigeste  d'alliés  fut  brisée  à  Salamine  et  à  Maubeuge.  —  Le  grand  roi 
repassa  dans  une  petite  barque,  en  fugitif,  cette  même  mer  à  laquelle  il  avait 
donné  des  chaînes^; — Cobourg  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver,  et  tous  les 
partis,  en  attendant  les  événements  futurs  d'une  nouvelle  campagne,  eurent  le 
temps  de  méditer  sur  l'inconstance  de  la  fortune  et  de  déplorer  leur  folie. 

CHAPITRE  LXVI. 

PHÉPARATION  A  UNE  N0C7ELLE  CAMPAGNE.  —  PORTRAITS  DES  CBEFS.  —  MARDONIUS,  

COBOL'RG.  —  PAUSANIAS,  —  PICHEÇRU.  —  ALEXANDRE,  ROI  DE  MACEDOINE, 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  danger  fût  passé  pour  la  Grèce  et  pour  la 
France.  Xerxès,  en  laissantaprès  lui  une  armée  de  troiscent  mille  hommes  choi- 
sis, avait  plus  fuit  pour  sa  cause  qu'en  y  traînant  trois  millions  d'esclaves.  *^ 
L'échec  que  les  alliés  avaient  reçu  devant  les  places  assiégées  n'était  qu'un  lé- 
ger revers,  qui  pouvait  même  tourner  à  leur  profit,  en  leur  enseignant  une  le- 
çon utile.  Ainsi  on  n'attendait  que  le  retour  de  la  nouvelle  année  pour  recom- 
mencer de  toutes  paris  les  hostilités  :  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cette 
campagne,  nous  dirons  un  mot  des  chefs  qui  s'y  distinguèrent. 

*  DioD.,  lib.  II. 

"  Lisczvivacité,  à  moins  que  je  n'aie  voulu  dire  que  l'attaque  des  Français  est  rapide  comme 
la  parole.  (N.  Ed.) 

''  J'ui  transporté  fiutlque  chose  de  cette  peinture  dans  le  combat  des  Francs  dans  les 
Martyrs.  (N.  Eo.) 

2  HtROD.j  iil).  viu,  cui).  I.XXXIV.  —  ^  /(/.,  ibid.,  cap.  lxvui.  —  *  Id.,  Iil>.  ix,  cap.  ijivi, 
uxYH,  Lxviu.  —  ^  Id,,  lib.  viu,  cap.  cxv, 
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Mardonius ,  qui  commandait  les  troupes  persanes  demeurées  en  Grèce,  était 
un  satrape  d'un  rang  élevé  et  allié  au  sang  de  ses  maîtres  ^  Son  ambition  % 
trop  immense  pour  son  génie,  en  faisait  un  de  ces  êtres  dispropoi lionne»  qui 
paraissent  grands  parce  qu'ils  sont  difformes.  Vain,  impatient,  orgueilleux^  il 
ne  possédait  que  le  courage  brutal  du  grenadier  qui  donne  la  mort  sans  pitié, 
et  la  reçoit  sans  crainte*  ". 

—  Placé  à  la  têle  des  troupes  alliées  de  l'Autriche,  le  prince  de  Cobourg, 
d'une  naissance  encore  plus  illustre  que  Mardonius,  le  surpassait  de  même  en 
qualités  personnelles.  A  la  fois  brave  et  prudent,  il  réunissait  les  talents  et  les 
vertus  militaires,  l'art  du  général  et  la  loyauté  du  soldat  *. 

Pausanias,  de  la  famille  royale  de  Lacédémone ,  généralissime  des  armées 
combinées  des  Grecs,  était  un  homme  plein  de  jactance  et  de  paroles  magni- 
fiques; toujours  prêt  à  faire  valoir  ses  grands  services  et  à  trahir  son  pays".  Il 
sauva  la  patrie  aux  champs  de  Platée,  et  la  vendit  quelques  mois  après  au  tyran 
de  Suze  '. 

—  Picbegru,  dont  le  nom  plébéien  ,  l'humble  fortune  et  la  modestie  con- 
trastent avec  l'éclat  de  sa  renommée,  conduisait  les  Français  aux  combats.  Cet 
homme  extraordinaire,  enfanté  par  la  révolution,  sut  s'élever,  de  l'obscurité 
d'une  classe  inférieure,  à  la  place  la  plus  brillante  de  son  pays,  et  redescendre 
avec  non  moins  de  grandeur  à  l'ombre  de  sa  condition  première*^. 

Enfin,  dans  l'armée  des  Perses  on  remarquait  un  homme  appelé  Alexandre, 
roi  de  Macédoine,  qui,  traître  aux  deux  partis  qu'il  savait  ménager,  trafiquait 
de  son  honneur  et  de  sa  conscience  avec  le  plus  riche  ou  le  plus  fort.  Avant  le 
combat  des  Thermopyles  il  donna  avis  aux  Grecs  du  danger  de  leur  pnsilion  à 
la  vallée  de  Tempe',  et  marcha  avec  Xerxès  à  Salamine.  Après  la  défaite  du 
monarque  de  l'Orient,  il  se  dit  l'ami  des  Athéniens,  et  les  invita,  par  humanité, 
à  se  soustraire  au  tyran  del'Asie^  Aux  champs  de  Platée,  accompagnant  Mar- 
donius, il  trahit  ce"  général,  pour  se  ménager  une  ressource  en  cas  de  revers; 
etavertit  en  personne  Pausaniasqu'il  serait  attaqué  le  lendemain  par  les  Mèdes'. 

♦  Herod.,  lib.  xyi,  cap.  xuii.  —  ^  Id.,  ibid.,  cap.  v.  —  »  Id.,  lib.  ix,  cap.  vi.  —  *  Id., 
ibid..  cap.  lxxi. 

<»  En  parlant  de  Mardonius,  il  fallait  dire  du  soldat,  et  non  du.grcnadier.  Au  reste,  cette 
disproportion  entre  la  capacité  et  l'amliition  est  une  chose  extrêmement  commune,  et  une  des 
plaies  de  la  société;  mais  elle  ne  produit  pas  toujours  une  sorte  de  grandeur  comme  dans  Mar- 
donius :  l'ambition  est  souvent  placée  dans  des  hommes  si  inférifurs  sous  tous  l.-s  rapports, 
qu'ils  n'ont  pas  même  la  force  d'en  porter  le  poids,  et  qu'ils  en  sont  écrasés.    (N.  Ed.) 

*  C'est  fort  bien  de  faire  des  portraits,  mais  encore  faut-il  qu'ils  ressemblent.  Les  talents 
du  prince  de  Cobourg  étaient  au-dessous  de  ses  autres  qualités.  (N.  Ed.) 

Si  CoR>.  Nep.,  in  Pausan.;  Thucïd.,  lib.  i. 
6  TuLCYD.,  l:b.  I,  cap.  CXXXIV. 

Etant  ciiiid;imné  à  mort  à  Sparte,  il  se  retira  dans  un  temple.  On  en  mura  los  portes,  et  le 
roi  lucédémonien  y  périt. 

<=  Ce  portrait  est  tracé  par  un  émigré  en  4793  et  1796,  avant  (pic  Pichegru  eût  embras?é 
la  causo  de  la  monarchie  légitime,  et  plusieurs  années  avant  la  mort  tragique  de  ce  grand  et 
iulorluné  général.  L'impaitialité  du  royaliste  était  ici  une  espèce  de  pressentiment.  iN.  Ed.) 

'  Herod.,  lib.  VII,  cap.  clxxu.  —  ^  Id.,  ibid.,  cap.  cxL.  —  *  Pnjt.,  in  Arist ,  pag.  328 
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Les  Grecs,  malgré  leur  haine  des  rois,  respeclèrenl  Alexandre  par  mépris", 
ils  daignèrent  peser  sur  les  ressorts  du  mannequin  vénal,  tandis  qu'il  pouvait 
leur  èlre  bon  à  quelque  chose. 
Je  ne  parlerai  point  du  roi  de  Prusse. 

CHAPITRE  LXVn. 

CAMPAGNE  DE  L'AR  479  AVAKT  NOTRE  ÈRE,  l^^  ANNÉE  DE  LA  SOIXANTE-OUIHZIÈME  OLYMPIADE. 
—  CAMPAOE  DB  1794.  —  BATAILLE  DE  PLATEE;  —  BATAILLE  DE  FLEORUS.  —  SUCCÈS 
ET    V[Ci;S   DES   GRECS,    —   DES   FRANÇAIS.    —   DIFFÉRENTES   PAIX.    —   PAIX   GÉNÉRALE. 

Tels  étaient  les  généraux  qui  commandaient  dans  les  campagnes  mémo- 
rahlcs'dont  nous  retraçons  l'histoire.  Au  retour  de  la  saison  favorable  aux 
armes,  les  Perses  et  les  Autrichiens  reprirent  le  champ  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. Mardonius  ravagea  une  seconde  fois  l'Altique*; —  de  son  côté,  le 
prince  de  Cobourg  emporta  Landrecies  et  obtint  plusieurs  avantages.  Mais  bien- 
lot  la  fortune  changea  de  face.  Pausanias,  évitant  de  combattre  dans  la  plaine, 
attira  enfin  les  ennemis  sur  un  terrain  qui  leur  était  défavorable.  — Pichegru, 
en  envahissant  la  Flandre  maritime,  obligea  les  alliés  à  abandonner  leurs  con- 
quêtes. Après  des  marches  et  des  actions  multi;)liées,  les  grandes  armées  grec- 
ques et  persanes,  —  françaises  et  autrichiennes,  se  rencontrèrent  au  lieu 
marqué  par  la  destinée. 

La  cause  ordinaire  des  guerres  est  si  méprisable,  que  le  récit  d'une  bataille, 
où  vingt  mille  bêtes  féroces  se  déchirent  pour  les  passions  d'un  homme,  dé- 
goûte et  fatigue.  Mais  des  citoyens  s'ébranlant  au  moment  de  la  charge,  contre 
une  horde  de  conquérants;  d'un  côté,  des  fers,  ou  un  anéantissement  politique 
par  un  démembrement;  de  l'autre,  la  liberté  et  la  pairie  :  si  jamais  quelque 
chose  de  grand  a  mérité  d'attirer  les  yeux  des  hommes,  c'est  sans  doute  un 
pareil  spectacle.  On  le  retrouve  à  Platée  et  à  Fleurus,  mais  en  des  degrés  d'in- 
térêt fort  différents.  Les  Français,  sans  mœurs,  ayant  signalé  leur  révolution 
par  les  crimes  les  plus  énorme»,  n'offrent  pas  le  touchant  tableau  des  Grecs  in- 
nocents et  pauvres,  d'ailleurs  infiniment  plus  exposés  que  les  premiers.  Athènes 
n'existait  plus;  un  camp  sacré  renfermait  tout  ce  qui  restait  des  lils,  des  pères, 
des  dieux,  de  lapatriej  desséchée  par  le  souffle  stérile  de  la  servitude,  une  terre 
indépendante  ne  promettait  plus  de  subsistance  en  cas  de  revers.  Mais  les  héros 
de  Platée  s'embarrassaient  peu  de  l'avenir  :  prêts  à  faire  un  dernier  sacritice 
de  sang  à  Jupiter  Libérateur,  qu'avaient-ils  besoin  de  s'enquérir  s'ils  auraient 
pu  vivre  demain  esclaves,  lorsqu'ils  étaient  sûrs  de  mourir  aujourd'hui  libres  ''  ? 

*  Il  fallait  s'arrêter  à  ce  trait,  et  supprimer  la  mauvaisi!  phrase  qui  termine  ce  chapitre. 

(N.  Ed  ) 
1  Herod.,  lib.  u,  cap.  m. 

''  On  ne  dira  pas,  j'espère,  en  lisant  cette  page,  que  les  émigrés  détestaient  la  liberté;  qu'ils 
aimaient  les  étrangers,  et  qu'ils  désiraicait  le  démembrement  de  la  France.  Ici_.  plus  de  Don 
yuichottisme  par  système,  rimpartialflé  de  l'historien  est  complète;  le  sentiment  de  la  pa- 
trie même  ne  l'aveugle  pas;  et,  tout  en  désirant  le  succès  des  Français,  tout  en  -ipplandissant 
a  ce  succès,  il  représente  leur  cause  comme  moins  touchante  que  celle  des  Grecs,  ce  qui 
était  la  vérité. 

Quand  je  parle  aujourd'hui  avec  amour  des  libertés  publiques,  avec  horreur  de  la  servi  lude« 
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Au  midi  de  la  ville  de  Tlièbes,  en  Béotie,  s'étend  une  grande  plaine,  tra- 
versée dans  son  extrémilé  méridionale  par  l'Asopusj  dont  le  cours  se  dirige 
d'occident  en  orient,  déclinant  un  degré  nord.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  la 
plaine  continue,  et  va  se  terminer  au  pied  du  mont  Githéron,  formant  ainsi, 
entre  la  rivière  et  la  montagne,  une  étroite  lisière  d'environ  douze  stades^  dans 
sa  plus  grande  largeur. 

*  Les  Perses,  occupant  la  rive  gauche  de  l'Asopus  avec  trois  cent  cinquante 
mille  hommes,  déployaient  leur  nombreuse  cavalerie  dans  la  plaine,  ayant  des 
retranchements  sur  leur  front,  Thèbes  et  un  pays  libre  sur  leur  derrière  ^.  Les 
troupes  combinées  des  Lacédémoniens,  des  Athéniens  et  des  autres  alliés,  con- 
sistant en  cent  dix  mille  hommes  d'infanterie,  campaient  sur  le  penchant  du 
Githéron.  A  peu  près  sur  la  même  ligne  on  apercevait  à  l'ouest  les  ruines  de  la 
petite  ville  de  Platée,€t  entre  cette  ville  et  le  camp  des  Grecs  se  trouvaitàmoitié 
chemin  la  fontaine  Gargaphie  :  de  sorte  que  l'Asopus  divisait  les  deux  armées 
ennemies. 

Il  s'y  fit  deux  mouvements  avant  raction  générale. 

Pausanias  manquant  d'eau  dans  son  premier  emplacement,  fit  défiler  ses 
troupes  par  la  lisière  dont  j'ai  parlé,  et  prit  une  nouvelle  position  aux  environs 
de  la  fontaine  Gargaphie  '.  Les  Perses  exécutèrent  une  marche  parallèle  sur  le. 
bord  opposé  du  fleuve*.  Le  général lacédémonien,  inquiété  par  l'ennemi,  leva 
une  seconde  fois  son  camp,  dans  le  dessein  de  se  saisir  d'une  île  formée  à  l'oc- 
cident par  deux  branches  de  l'Asopus  *;  mais  à  peine  avait-il  atteint  Platée,  que 
Mardonius,  ayanttraversé  la  rivière,  vintfondre  sur  lui  avec  toute  sa  cavalerie®. 
Il  fallut  se  former  à  la  hâte  ^  Les  Lacédémoniens,  composant  l'aile  droite,  se 
trouvèrent  opposés  aux  Perses  et  aux  Saces.  Les  Athéniens,  à  l'aile  gauche, 
eurent  en  tête  les  Grecs  alliés  de  Xerxès.  Le  centre  de  l'armée,  se  trouvant 
rompu  par  des  collines,  n'avait  pu  se  développer. 

—  Gharleroi  venait  d'être  emporté  par  les  Français  ;  mais  on  ignorait  encore 
cette  nouvelle  dans  le  camp  autrichien.  Le  prince  de  Cobourg,  déterminé  à  se- 
courir la  place,  et  ayant  reçu  la  veille  un  renfort  de  vingt  mille  Prussiens,  s'a- 
vança le  26  juin  (8  messidor)  à  trois  heures  du  matin  sur  la  Sambre.  Son  armée 
se  montaitàcent  mille  hommes.  La  droite  se  trouvait  commandée  par  le  prince 
d'Orange,  la  gauche,  composée  de  Hollandaisetd'émigrés,  par  Beaulieu  ;  le  prince 
de  Larabesc  était  à  la  tête  de  la  cavalerie.  L'armée  française  se  formait  de  la 
réunion  de  l'armée  de  la  Moselle,  des  Ardennes  et  du  Nord.  Jourdan  avait  le 
commandement  en  chef*. 

Enfin,  le  3  de  Boédromion^,  deuxième  année  delasoixante-quinzièmeolym- 
piade,et  le  12  messidor  de  l'an  ni  de  la  république*" se  levèrent  :  jours  destinés 

j'cu  ai  dcquis  le  droit  par  ces  pages  écrites  dans  ma  première  jeunesse  :  mes  doctrmes  poli- 
tiques ne  se  démentent  pas  un  seul  moment.  (N.  lin.) 

*  Environ  onze  cents  toises. 

-  Herod.,  lih.  IX,  cap.  xv;  Plut.,  in  Aristid.  —  ^  Herod.,  lib,  ix,  cap.  xxii;  Dion., 
lib.  n.  —  <►  Herod.,  lib.  ix,  cap.  xxxu.  —  ^  Id.,  ibid.,  cap.  li.  —  ^/d.,  ibid.,  cap.  Lvni.  — 
'  Id.,  ibid.,  cap.  lvii.  —  ^  Moniteur  du  12  messidor  (iiO  juin). 

^  19  septembre  479  avant  J.  G. 

^  20  juin  1794.  Je  me  sers  des  formes  révolutionuaires  pour  conserver  la  vérité  des  couleurs. 
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par  celui  qui  dispose  des  empires  à  renverser  les  projets  de  l'ambition  et  à  éton- 
ner les  hommes. 

Les  combats  muets  des  anciens,  où  de  longs  hurlements  *  s'élevaient  par  in- 
tervalles du  milieu  du  silence  de  la  mort,  étaient  peut-être  aussi  formidables 
que  nos  batailles  rugissantes  des  détonations  de  la  foudre.  Le  pa"ysan  du  Cythé- 
ron,  et  celui  des  rives  de  la  Sambre,  purent  en  contempler  les  diverses  hor- 
reurs, et  bénir  en  même  temps  le  sort  qui  les  fit  naître  sous  le  chaume.  Platée 
et  Fieurus  brillèrent  de  toutes  les  vertus  guerrières.  Là,  le  Perse,  exposé  sous 
un  frêle  bouclier  aux  armes  desLacédémoniens,  brise  de  ses  mains,  avec  le  cou- 
rage le  plus  intrépide,  la  pique  dont  il  est  percé*.  —  Ici  le  grenadier  hongrois 
assomme  avec  la  crosse  de  son  mousquet  les  Français  qui  se  multiplient  autour 
de  lui^.  — Ailleurs  les  Athéniens  peuvent  à  peine  surmonter  leurs  compatriotes 
qui  combattent  dans  les  rangs  ennemis  **.  —  Les  émigrés  opposent  aux  soldats 
de  Robespierre  une  valeur  indomptée.  La  fortune  enfin  se  déclare,  Mardonius 
tombe  au  premier  rang  *.  Ses  troupes  plient,  sont  enfoncées,  poursuivies  dans 
leur  camp,  où  on  les  égorge*.  —  Le  prince  de  Cobourg,  se  reformant  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  se  disposée  retourner  à  la  charge,  lorsqu'il  apprend  que  Char- 
leroi  a  capitulé,  et  il  fait  sonner  la  retraite.  Deux  cent  mille  ''  Perses  tombèrent 
à  Platée,  —  une  multitude  d'Autrichiens  et  de  Français,  à  Fieurus  ;  et  les  Grecs 
et  les  Français  perdentleurs  vertus  sur  le  même  champ  où  ils  obtiennentla  victoire. 

Depuis  ce  moment,  l'ambition  des  conquêtes  et  la  soif  de  l'or  remplacèrent 
l'enthousiasme  de  la  liberté.  Les  Grecs,  conduits  par  d'autres  généraux,  non 
moins  célèbres  que  les  premiers*,  parcoururent  les  rivages  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  l'Europe,  brûlant,  pillant,  détruisant  tout  sur  leur  passage,  levant  des  con- 
tributions forcées,  et  faisant  vivre  leurs  armées  à  discrétion  chez  les  nations  vain- 
cues. —  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  au  lecteur  l'incendie  de  l'Italie,  les 
réquisitions,  les  spoliations  des  temples  j  les  ravages  des  Français  dans  le  Bra- 
bant,  en  Allemagne,  en  Hollande,  etc.  J'ai  dit  ailleurs  quelle  fut  la  conséquence 
d'une  telle  conduite  pour  la  Grèce.  Le  peuple  d'Athènes,  volage  et  cruel,  qui 
s'était  le  plus  distingué  dans  ses  coupables  excès,  s'attira  d'abord  la  guerre  des 
alliés,  et  finit  par  succomber  dans  celle  du  Péloponèse. 

*  DiOD.,  lib.  II  ;  Plut.,  in  Ârist.;  Herod.,  lib.  ix,  cap   lxii. 

*  Plut.,  in  Arist.,  paç.  329. 

8  Ce  tr.iit  de  la  bataille  de  Fieurus,  que  des  officiers  présents  m'ont  conté,  s'est  renouvelé 
plusieurs  fois  dans  la  guerre  présente,  entre  autres  à  Jemmapes,  où  les  grenadiers  hongrois, 
manquant  de  cartouches,  assommaient  avec  une  espèce  de  rage  les  Français  qui  fourmillaient 
dans  les  retranchements. 

*  Herod.,  lib.  ix,  cap.  lxvii.  —  s  Id.,  ibid.,  cap.  lxx.  —  ^  Id.,  ibid.,  cap.  lxvii;  Diod., 
lib.  II,  pag.  25. 

■^  Justin.,  hb.  ii,  cap.  xiv. 

Artabaze  emmena  quarante  mille  hommes  :  des  cinquante  mille  Grecs  auxiL'aires,  qui  tinrent 
peu,  excepté  les  Béotiens,  je  suppose  que  quarante  mille  échapi)èrent;  tout  le  reste  de  l'armée, 
à  l'exception  de  trois  mille  soldats,  i)érit,  disent  les  historiens.  Or,  cette  armée  était  origi- 
nairement de  trois  cent  cinquante  mille  honimei,  et  même  de  six  cent  mille  hommes,  si  nous 
en  cioyoDS  Diodore.  Ainsi  mon  calcul  est  modéré.  Il  est  certain  que  les  batailles  étaient  infi- 
nimint  plus  meurtrières  avant  l'invenlion  de  la  poudre. 

*•  Ce  [lanigraphe  n'étant  qu'une  espèce  de  répétition  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  je  le  laisse 
sans  citation.  Les  autres  généraux  dont  il  est  parlé  ici  sont  Cimon,  qui  conquit  la  prefiqu'ile 
\le  Thrace;  et  Myronidès,  qui  s'empara  de  la  Pbocide  et  de  la  Béotie,  etc. 

ùyol(;tio:<s  iNciBMUBs.  —  M.  SI 
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Depuis  la  bataille  de  Platée  jusqu'à  la  pacification  générale,  il  s'éconla  trente 
années.  Mais,  dans  cet  intervalle,  les  différents  coalisés  avaient  traité  partielle- 
ment avec  le  vainqueur.  Les  Carthaginois  commencèrent  \  la  Macédoine  suivit; 
ensuite*  les  îles  voisines,  et  différents  États.  Les  uns  se  rachetèrent  à  force  d'ar- 
gent ^,  d'autres  furent  contraints  de  se  déclarer  contre  les  Perses  \  Ceci  nous 
retrace  la  Prusse,  l'Espa'gne,  les  petits  princes  d'Italie  et  d'Allemagne.  Enfin, 
Artaxerxès^,  fatigué  d'une  guerre  inutile,  s'abaissa  à  demander  la  paix  en  sup- 
pliant. Voici  les  conditions  qu'on  daigna  lui  dicter  :  1°  Que  ses  galères  armées 
ne  pourraient  naviguer  dans  les  mers  de  la  Grèce  j  2°  que  ses  troupes  ne  s'appro- 
cheraient jamais  à  plus  de  trois  jours  de  marche  des  côtes  de  l'Asie-Mineure; 
3*^  qu'enfin,  les  villes  Ioniennes  seraieat  déclarées  indépendantes®.  Puisque  les 
Perses  avaient  eu  la  folie  d'entreprendre  la  guerre,  ils  devaient  la  soutenir  no- 
blement, n'eût-ce  été  que  pour  obtenir  des  conditions  moins  honteuses.  Ce  traité 
d'Artaxerxès  fut  le  coup  mortel  qui  livra  l'empire  de  Cyrus  à  Alexandre.  Il  en 
arriva  au  grand  roi  comme  à  plusieurs  souverains  de  l'Europe  actuelle  :  il  con- 
clut, par  lassitude,  une  paix  ignominieuse  au  moment  où  il  aurait  pu  en  com- 
mander une  en  vainqueur.  Les  Grecs  n'étaient  déjà  plus  les  Grecs  de  Platée.  On 
ne  parlait  plus  à  Athènes  que  dfi  la  conquête  de  l'Egypte,  de  Carthage,  de  la 
Sicile  :  agrandir  la  république,  amener  toutes  les  puissances  enchaînées  à  ses 
pieds,  était  la  seule  idée  qui  demeurât  en  possession  des  esprits'.  — Ainsi, nous 
avons  vu  les  Français  ne  savoir  plus  oii  fixer  les  limites  de  leur  empire.  Le 
Rhin,  durant  un  moment,  leur  offrait  une  frontière  trop  resserrée.  Lorsque 
Athènes  se  flatta  de  conquérir  le  monde,  le  jour  qui  devait  la  livrer  à  Lysander 
était  venu  ". 

Ainsi  passa  ce  fléau  terrible,  né  de  la  révolution  répubhcaine  de  la  Grèce. 
Depuis  la  première  invasion  des  Perses*,  sous  Darius,  Tan  490  avant  notre  ère, 
jusqu'à  l'époque  du  traité  de  paix  sous  Artaxerxès,  l'an  449,  même  chronologie, 
il  étendit  ses  ravages  dans  une  période  de  quarante  et  une  années.  Jamais  guerre 
(de  même  que  la  présente)  ne  commença  avec  plus  de  flatteuses  espérances  de 
succès,  et  ne  finit  par  de  plus  grands  revers. 

1  An  480  avant  J.  C. 

*  Probablement  après  la  bataille  de  Platée  et  la  défaite  complète  des  Perses,  an  479  avant  J.  G. 
'  Tels  que  Thasos,  Scyros,  etc. 

♦  Les  villes  de  Carie  et  de  Lycie.  (Vid.  Plut.,  in  Cim.;  Thucyd.,  lib.  i  ;  Diod.,  iib.  ii.) 
^  Il  avait  succédé  à  Xerxès,  assassiné. 

'  Diod.,  lib.  xii.,  pag.  74. 

'  IsocR.,  de  Pœ.,  pag.  402  j  Plut.,  in  PericL 

»  Les  tableaux  et  les  rapprochements  contenus  dans  ce  chapitre  me  paraissent  moins  dé- 
fectueux et  plus  intéressants  que  les  autres  ;  ils  finissent  par  un  trait  qui  semblait  prédire 
Buonaparte  et  le  résultat  final  de  ses  conquêtes.  .  (N.  Ed. 

**  J'appelle  la  première  invasion  ce  qui  n'était  effectivemeat  que  la  seconde,  Mardonius  en 
«vaut  tenté  une  première  sans  succès  avant  Datis. 


RÉVOLUTIONS  ANCIENNES.  163 

CHAPITRE  LXVIII. 

DIFF1-.«ENCE    GENERALE   ENTRE  NOTRE   SIÈCLE   ET   CELUI   OU   s'OPERA   LA 
REVOLUTION    REPUBLICAINE    DE   LA    GRÈCE. 

Après  avoir  examiné  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  la  révolution  républi- 
caine de  la  Grèce  et  celle  de  la  France,  on  ne  peut,  sans  partialité,  s'empêcher 
de  considérer  aussi  leurs  différences.  Nous  ne  cherchons  point  à  surprendre  la 
foi  de  nos  lecteurs,  et  à  diriger  leur  opinion.  Notre  désir  est  d'éloigner  de  cet  ou- 
vrage fout  esprit  de  svslème,  en  exposantavec  candeur  la  vérité  ".  Non  que  nous 
croyions  qu'en  cas  que  nous  eussions  le  bonheur  d'en  approcher,  elle  nous  valût 
autre  chose  que  la  haine  des  partis;  mais  il  n'y  a  qu'une  règle  certaine  de  con- 
duite :  faire,  autant  qu'il  est  en  nous,  du  bien  aux  hommes,  et  mépriser  leurs 
clameurs. 

Il  en  est  des  corps  politiques  comme  des  corps  célestes;  ils  agissent  et  réa- 
gissent les  uns  sur  les  autres,  en  raison  de  leur  dislance  et  de  leur  gravité.  Si 
le  moindre  accident  venait  à  déran.ger  le  plus  petit  des  satellites,  l'harmonie  se 
romprait  en  même  temps  partout;  les  corps  se  précipiteraient  les  uns  sur  les 
autres;  un  chaos  remplacerait  un  univers,  jusqu'au  moment  où  toutes  ces  masseS; 
après  mille  chocs  et  mille  destructions,  recommenceraient  à  décrire  des  courbes 
régulières  dans  un  nouveau  système. 

En  Grèce,  une  petile  ville  exile  un  tyran,  et  la  commotion  se  faitsentiraussitôt 
auxextrémitésdel'Europeetdel'Ajeie  :  mille  peuples  brisentleurs  fers  ou  tombent 
dans  l'esclavage,  le  trône  de  Gyrus  est  ébranlé,  et  le  germe  de  tous  les  événe- 
ments, de  tous  les  troubles  futurs  se  déploie.  Chaque  révolution  esta  la  fois  la 
conséquence  et  le  principe  d'une  autre;  en  sorte  qu'il  serait  vrai  à  la  rigueur 
de  dire  que  la  première  révolution  du  globe  a  produit  de  nos  jours  celle  de  France. 

Veut-on  se  convaincre  de  cette  fatalité  qui  règle  tout,  qui  se  trouve  en  raison 
dernière  de  tout,  et  qui  fait  que  si  vous  retranchiez  un  pied  à  l'insecte  quiramoe 
dans  la  poussière,  vous  renverseriez  des  mondes  *;  supposez,  pour  un  moment, 
que  l'événement  le  plus  frivole  se  fût  passé  autrement  à  Athènes  qu'il  n'est 
réellement  arrivé;  qu'il  y  eût  existé  un  homme  de  moins,  ou  que  cet  homme 
n'eût  pas  occupé  la  même  place;  par  exemple,  Épycide  l'emportant  sur  Thé- 
mistocle  :  Xerxès  réduisait  la  Grèce  en  servitude;  c'en  était  fait  des  Socrate,  des 
Platon,  des  Aristote;  le  rusé  Philippe  vieillissait  sous  le  fouet  de  son  maître, 
Alexandre  mourait  sur  le  cothurne,  ou  brigand  sur  la  croix  tyrienne;  d'autres 
chances  se  développaient,  d'autres  États  se  levaient  sur  la  scène;  les  Romains 
rcacontraient  d'autres  obstacles  à  combattre;  l'univers  était  changé. 

•  J'ai  déjà  signalé  cette  prétention  de  tous  Ifis  hommes  à  système  de  n'avoir  pas  de  système. 
Au  surplus,  presque  tout  ce  chapitre  est  raisonnable  :  je  ne  dirais  pas  autrement  et  je  n'écri- 
rai» pas  autrement  aujourd'hui.  (N.  Ed.) 

*  La  fatalité  vient  mal  à  propos  :  le  pied  retranché  à  l'insecte  dérançerait  un  ordre  de  choses 
pïiy.âques  pour  établir  un  autre  ordre  de  choses  physiques,  mais  n'agirait  point  sur  uu  évé- 
Dem^nt  de  l'ordre  moral.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  idées  me  semblent  avoir  trouvé  leur  juste  ex- 
prejjion.  Le  rusé  Philippe,  qui  aurait  vieilli  sous  le  fouet  de  son  maître;  Alexandre,  qui 
aurait  été  un  acteur  tragique,  ou  un  voleur  de  (jrands  chemins,  si  Epycide  l'eût  emporté 
SU1  Thémistocle,  sont  de  ces  espèces  de  remarques  dont  chaque  événement  dérangé  peut 
offTO  une  longue  série.  (N.  Ed.) 
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Lorsqu'on  vient  à  jeter  les  yeux  sur  l'état  des  hommes  lors  de  l'établissement 
des  gouvernements  populaires  à  Sparte  et  à  Alhènes  et  sur  la  position  des 
peuples  à  l'instant  de  l'abolition  de  la  royauté  en  France,  on  est  d'abord  frappé 
d'une  différenre  considérable.  Au  moment  de  la  révolution  de  la  Grèce,  tout, 
ou  presque  tout,  se  trouvait  république;  —  tout,  ou  presque  tout,  monarchie, 
à  l'époque  de  la  révolution  française.  Dans  le  premier  cas,  c'étaient  des  gou- 
vernements populaires  qui  devaient  agir  sur  des  gouvernements  populaires; 
dans  le  second,  une  constitution  républicaine  heurtait  des  constitutions  royales. 
Or,  plus  les  corps  en  collision  sont  de  matière  hétérogène,  plus  l'inflammation 
est  rapide.  Il  faut  donc  s'attendre  que  l'effet  des  mouvements  actuels  de  la  France 
surpasseinfiniment  celui  des  troubles  de  la  Grèce  ".N'avançons  rien  sans  preuve. 
Où  la  plus  grande  secousse  se  fit-elle  sentir  à  l'époque  des  troubles  de  ce 
dernier  pays?  En  Perse.  Pourquoi?  Parce  que  ce  fut  là  que  les  principes  poli- 
tiques se  choquèrent  avec  le  plus  de  violence.  Mais  ceci  nous  découvre  une  se- 
conde disparité. 

Le  serf  persan  devint  la  proie  du  citoyen  de  la  Grèce.  Comment  les  républiques 
anciennes  subsistaient-elles?  Par  des  esclaves.  Comment  nos  pères  barbares  vi- 
vaient-ils si  libres?  Par  des  esclaves,  il  est  même  impossible  de  comprendre  sur 
quel  principe  une  vraie  démocratie  pourrait  s'établir  sans  esclaves.  Ainsi  nos 
systèmes  modernes  excluent  défait  toute  république  parmi  nous  *.  Je  m'étonne 
que  les  Français,  imitateurs  des  anciens,  n'aient  pas  réduit  les  peuples  conquis 
en  servitude.  C'est  le  seul  moyen  de  retrouver  ce  qu'on  appelle  la  liberléci vile  ". 
Voilà  donc  deux  différences  fondamentales  dans  les  siècles  :  l'une  de  gou- 
vernement, l'autre  de  mœurs.  N'y  a-t-il  point,  dans  le  concours  fortuit  des 
choses,  des  circonstances  qui  déterminent,  éloignent,  hâtent,  ou  r.dentissent 
l'eflet  de  tel  ou  tel  événement?  C'est  ce  qu'il  faut  maintenant  examiner. 

La  plupart  des  États  contemporains  doi  Athéniens  et  des  Spartiates'  étaient 
éloignés  de  ces  peuples  célèbres.  Par  quel  canal  les  lumières  de  ce  petit  coin 
du  monde  se  seraient-elles  répandues  sur  le  globe?  Les  Grecs  mêmes  se  sou- 
ciaient-ils de  les  communiquer,  ces  lumières?  Les  anciens,  attachés  à  la  patrie, 
vivant  et  mourant  sur  le  sol  qu'ils  savaient  cultiver  et  défendre  avec  des  mains 
libres,  entretenaient  à  peine  quelques  liaisons  les  uns  avec  les  antres.  Parlant 
divers  dialectes,  sans  le  secours  des  postes,  tles  granJs  chemins,  de  l'imprimerie, 
les  nations  vivaient  comme  isolées.  De  là  une  découverte  en  morale,  en  poli- 
tique, ou  en  toute  autre  science,  périssait  aux  lieux  qui  l'avaient  vue  naître, 
ou  devenait  la  proie  d'un  petit  nombre  d'hommes,  qui  n'avaient  souvent  que 

«  L'expérience  a  prouvé  la  justesse  de  ta  réflexion  ;  mais  en  montrant  si  bien  à  présent 
l'énorme  différence  qui  existe  entre  la  révolution  française  et  la  révolution  républicaine  de  la 
Gnciî,  je  bats  en  ruine  mon  propre  système.  (N.  Ed.) 

^  Oui,  toute  republique  à  la  manière  des  anciens,  toute  république  fondée  sur  les  mœurs 
(lesquelles  à  leur  tour  produisaient  et  maintenaient  la  liberté),  raiis  non  pas  cette  république 
qui  vient  des  progrès  de  la  civilisation,  de  l'infiltration  des  lumières  dans  tous  les  esprtts,  si 
j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  et  d'où  il  résulte  une  autre  espèce  de  liberté.  Les  peuples  éclairés 
ue  veulent  plus  servilement  obéir,  et  les  gouvernements,  éclairés  à  leur  tonr,  ne  se  soucient 
plus  du  despotisme.  J'ai  déjà  remarqué,  dans  une  note  de  V Essai,  qu'à  l'époque  où  j'écrivais 
cet  ouvrage,  je  ne  comprenais  bien  que  la  libeité,  fille  des  mucurs  ;  je  n'avais  pas  encore 
signalé  cette  aiitra  liberté,  r.-sullat  d'une  civilisation  perfectionaée.  (N.  Ed.) 

'  C'^at  polUique  qu'il  fallait  dir».  (N.  Ep.) 
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trop  d'intérêt  à  la  cacher  au  reste  de  la  foule.  Les  peuples  d'ailleurs,  parleurs 
préjuirés  nationaux,  et  par  amour  de  la  patrie,  renfermaient  soigneusement  dans 
leur  sein  leurs  connaissances  et  leur  bonheur.  Je  doute  que  cette  fraternité  uni- 
verselle des  républicains  du  jour  soit  du  bon  coin  de  la  grande  antiquité  ". 

Ici,  la  dissemblance  des  temps  se  fait  sentir  dans  toute  sa  force.  Nos  courriers, 
nos  voies  publiques,  notre. imprimerie,  ont  rendu  presque  tous  les  Européens 
citoyens  du  même  pays.  Une  idée  nouvelle,  une  découverte  intéressante  a-t-elle 
pris  naissance  à  Londres,  à  Paris?  quelques  semaines  après  elle  parvient  au 
paysan  du  Danube,  à  l'habitant  de  Rome,  au  sujet  de  Pétersbourg,  à  l'esclave 
de  Gonstantinople,  qui  se  l'approprient,  la  cemmentent,  et  en  font  leur  profit 
en  bien  ou  en  mal.  Les  anciens  visitèrent  rarement  les  contrées  étrangères, 
parce  que  lesdifficullés  du  déplacement  étaient  presque  insurmontables.  De  nos 
jours,  un  voyage  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre; 
que  dis-je!  autour  du  globe,  n'est  qu'une  affaire  de  quelques  semaines,  de 
quelques  mois,  de  quelques  années  calculées  à  une  minute  près.  Il  en  est  ré- 
sulté, que  la  diversité  des  langues,  qui  offrait  dans  l'antiquité  un  autre  obstacle 
à  la  propagation  des  connaissances,  n'en  est  plus  un  chez  les  modernes,  les 
idiomes  étrangers  étant  réciproquement  entendus  de  tous  les  peuples. 

Ainsi,  lorsqu'une  révolution  arrivait  dans  l'ancien  monde,  les  livres  rares, 
les  monuments  des  arts  disparaissaient;  la  barbarie  submergeait  une  autre  fois 
la  terre,  et  les  hommes  qui  survivaient  à  ce  déluge  étaient  obligés,  comme  leâ 
premiers  habitants  du  globe,  de  recommencer  une  nouvelle  carrière,  de  repasser 
lentement  par  tous  les  degrés  de  leurs  prédécesseurs.  Le  flambeau  expiié  des 
sciences  ne  trouvait  plus  de  dépôt'de  lumières  où  reprendre  la  vie.  Il  fallait 
attendre  que  le  génie  de  quelque  grand  homme  vînt  y  communiquer  le  feu  de 
nouveau,  comme  la  lampe  sacrée  de  Vesta,  qu'on  ne  pouvait  rallumer  qu'à  la 
flamme  du  soleil,  lorsqu'elle  venait  à  s'éteindre.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
nous;  il  serait  impossible  de  calculer  jusqu'à  quelle  hauteur  la  société  peut 
atteindre,  à  présent  que  rien  ne  se  perd,  que  rien  ne  saurait  se  perdre  :  ceci 
nous  jette  dans  l'infini. 

Je  semble  donc  détruire  dansce  chapitre  ce  quej'aiavancé  dans  le  précédent  *, 
car  je  montre  une  telle  différence  de  siècle,  qu'on  ne  saurait  conclure  de  l'un 
pour  l'autre?  sans  doute,  pour  plusieurs  lecteurs  que  le  système  de  perfection 
éblouit.  Si  c'était  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cette  discussion  intéressante,  je  pourrais 
prouver  aisémentque  notre  position  est  réellement  la  même  quant  aux  résultats, 
que  celle  des  anciens  peuples;  que  nous  avons  perdu  en  mœurs  ce  que  nous 
avons  gagné  en  lumières.  Celles-ci  semblent  tellement  disposées  par  la  nature, 
que  les  unes  se  corrompent  toujours,  en  proportion  de  l'agrandissement  des 
autres:  comme  si  cette  balance  était  destinée  à  prévenir  la  perfection  parmi  les 
hommes.  Or  il  est  certain  que  les  lumières  ne  donnent  pas  la  vertu;  qu'ungrand 

«  Voilà  encore  une  page  qui  renverse  de  lond  en  comble  mou  système,  et  j'ai  dùjà  fait 
précédemment  une  note  précisément  dans  le  même  esprit,  eu  réfutation  do  ce  système. 

{N.  Ed.) 

'  Sans  doute,  et  très-bien  même.  La  manière  subtile  dont  je  cherche  ensuite  ;i  me  raccro- 
cher a  mon  système  n'est  pas  admissible.  Mon  bon  sens  et  mon  amour  de  la  vérité  l'eiwpor- 
*.'M»iit  sur  les  rêves  de  mou  esj)rit,  fN.  Eu.) 
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moraliste  peut  être  un  malhonnête  homme.  La  question  du  bonheur  reste  donc 
la  même  pour  les  peuples  modernes  et  pour  les  anciens,  puisqu'elle  ne  peut  se 
trouver  que  dans  la  pureté  de  l'âme.  Nous  revenons  donc  à  la  même  donnée, 
quant  aux  conséquences  heureusesqu'onpeut  espérer  de  la  révolution  présente, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  nos  lumières,  l'esprit  n'agissant  point  sui-  le  cœur. 
El  qui  vous  dira  le  secret  de  changer  par  des  mots  et  des  sciences  la  nature  de 
l'âme?  de  déraciner  les  chagrins  de  ce  sol  défriché  pour  eux?  Si  l'hemme,  en 
dépit  de  la  philosophie,  est  condamné  à  vivre  avec  ses  désirs,  il  sera  à  jamais 
esclave,  à  jamais  l'homme  des  temps  d'adversité  qui  furent,  l'homme  de  l'heure 
douloureuse  où  je  vous  parle,  et  dès  nouveaux  siècles  de  misère  qui  s'avancent. 
Lorsque  l'Être  puissant  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  hommes  a  voulu, 
dans  les  voies  profondes  de  sa  sagesse,  resserrer  cet  organe  de  leur  félicité, 
qu'importe  que,  j)our  les  confondre,  il  ait  élevé  leurs  têles  gigantesques  au-dessus 
des  sphères  roulantes?  Si  le  cœur  ne  peut  se  perfectionner,  si  la  morale  reste 
corrompue  malgré  les  lumières,  république  universelle,  fraternilé  des  nations, 
paix  générale,  fantôme  brillant  d'un  bonheur  durable  sur  la  terre,  adieu  ". 

Si  l'influence  immédiate  de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce  fut  re- 
tardée par  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'assigner,  il  est  à  croire  que  la 
révolution  française,  dégagée  de  ces  obstacles,  aura  un  effet  encore  plus  rapide 
en  cas  qu'il  ne  se  trouve  point  d'autres  forces  d'amortissement  plus  puissantes 
que  la  vélocîléde  son  action.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cet  examen. 
Mais  on  peut  douter  que  l'extinction  de  la  royauté,  en  France,  produise,  pour 
le  genre  humain,  des  effets  éloignés  plus  grands,  plus  durables  qire  ceux  qui 
résultèrent  de  l'abolition  de  la  monarchie  en  Grèce.  L'Altique,  rendue  à  la  li- 
berté, se  couvrit  de  tous  les  monuments  des  arts.  Les  Praxitèle,  les  Phidias, 
les  Zeuxis,  les  Apelles,  unirent  les  efforts  de  leur  génie  à  ceux  des  Sophocle, 
des  Euripide.  Les  lumières,  disséminées  dans  les  dilîérentes  parties  du  monde, 
vinrent  se  concentrer  dans  ce  foyer  commun,  d'où  les  divers  peuples  les  ont 
empruntées  par  la  suite.  Sans  la  Grèce,  Rome  demeurait  barbare  :  l'éloquence 
d'un  Démosthènes  contenait  le  germe  de  celle  d'un  Cicéron;  il  fallait  le  su- 
blime d'un  Homère,  la  simplicité  d'un  Hésiode,  et  les  grâces  d'un  Théocrite, 
pour  former  le  triple  génie  d'un  Virgile  ;  les  loups  de  Phèdre  n'eussent  point 
parlé  comme  les  hommes,  si  ceux  d'Esope  avaient  été  muets;  entin,  nous 
autres  Celles  grossiers,  sortis  des  forêts,  nous  ne  compterions  ni  les  Racine, 
ni  les  Boileau,  ni  les  Montesquieu,  ni  les  Pope,  ni  les  Dryden,  ni  les  Sidney, 
ni  les  Bacon,  et  mille  autres;  et  nous  serions  encore,  comme  nos  pères,  sou- 
mis à  des  druides  ou  à  des  tyrans. 

Heureux  si  les  Grecs,  en  acquérant  des  lumières,  n'eussent  pas  perdu  la  pu- 
reté des  mœurs!  Heureux  s'ils  n'eussent  échangé  les  vertus  qui  les  sauvèrent 

"  Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela.  Les  personnes  qui  ont  lu  mes  ouvrages  pourront  remarquer 
que  VEssai  est  la  mine  brute  où  j'ai  puisé  une  partie  des  idées  que  ,j"ai  répandues  dans  mes 
autres  écrits.  Mais  si  l'homme  est  infini  par  la  tète,  ce  qui  est  la  vérité,  rieu  ne  peut  empê- 
cher l'ordre  intellectuel  d'aller  toujours  en  se  perfectionnant.  Li  science  politique^  qui  est  de 
l'ordre  intellectuel  che?  les  vieux  peuples,  comme  elle  est  de  l'ordre  moral  chez  les  jeunes 
peuples,  ne  peut  donc  être  arrêtée  dans  ses  progrès  par  une  corruiition  qui  n'a  jias  de  prise 
sur  elle.  {N.  Ed.) 
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de  Xorxès  contre  les  vices  qui  les  livrèrent  à  Philippe  !  Nous  allons  mainte- 
nant commencer  cette  seconde  révolution,  et  nous  terminerons  ici  la  première 
partie  du  [)remier  livre,  après  un  dernier  chapitre  de  réflexions.  Nous  passe- 
rons souvent  ainsi,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  des  lumières  aux  ténèbres, 
et  di»  bonheur  du  genre  humain  à  sa  misère.  Et  pourquoi  nous  en  plaindrions- 
nous?  Il  est  à  croire  que  notre  félicité  a  été  calculée  sur  l'inconstance  de  nos 
désirs  :  la  dose  du  bonheur  nous  a  été  mesurée,  parce  que  notre  cœur  est  in- 
satiable. La  nature  nous  traite  comme  des  enfants  malades,  dont  on  refuse  de 
satrstiiire  les  appétits,  mais  dont  on  apaise  les  pleurs  par  des  illusions  et  des 
espérances.  Elle  fait  danser  autour  de  nous  une  multitude  de  fantômes,  vers 
lesquels  nous  tendons  les  mains  sans  pouvoir  les  atteindre;  et  elle  a  poussé  si 
loin  l'art  dala  perspective,  qu'elle  a  peint  des  Élysées  jusque  dans  le  fond  de 
Ja  tombe  ". 

CHAPITRE  LXIX 

BÉCAPITULATION. 

Ainsi  j'ai  montré  l'action  immédiate  de  la  révolution  républicaine  de  l'Attique 
sur  la  Perse.  Elle  fit  insurger  les  peuples  soumis  à  cet  empire  par  le  ressort  des 
opinions,  l'enveloppa  dans  utie  guerre  funeste  qui  coûta  la  vie  à  des  millions 
d'hommes,  sans  que  les  nations  y  gagnassent  beaucoup  de  bonheur  ou  beaucoup 
de  liberté.  Il  est  vrai  que  la  cour  de  Suze  fut  humiliée;  mais  la  Grèce  en  fut- 
elle  plus  heureuse?  Ses  succès  ne  la  corrompirent-ils  pas?  et  le  résultat  de  ces 
actions,  si  glorieuses  en  apparence,  ne  fut-il  pas  des  vices  et  des  fers? 

Quant  à  l'effet  éloigné  produit  sur  l'empire  de  Cyrus  par  la  chute  de  la 
royauté  à  Athène>,  il  n'est  personne  qui  ignore  la  conquête  de  l'Asie  et  le  nom 
d'Alexandre. 

Tâchons  de  récapituler  en  peu  de  mots  les  différentes  influences  que  l'éta- 
blissement du  gouvernement  populaire  en  Grèce  eut  sur  les  nations  contempo- 
raines. De  la  somme  de  ces  données  doivent  naître  les  vérités  qui  forment  le 
but  de  nos  recherches  dans  cet  Essai. 

La  révolution  républicaine  de  la  Grèce  agit  : 

Sur  l'Egypte, 
par  la  voie  des  armes.  Elle  y  causa  quelques  mjilheurs  passagers.  Elle  ne  put 
avoir  de  prise  sur  les  opinions,  la  subdivision  des  classes  de  la  société  et  le 
système  théocratique  lui  opposant  des  obstacles  insurmontables. 

Sur  Carthage, 
encore  au  militaire.  La  position  locale,  l'excellence  du  gouvernement  punique, 
sauvèrent  celui-ci  du  danger  des  innovations  et  de  l'exemple. 

Dans  Vlbérie, 
la  réaction  des  troubles  de  l'Attique  ne  causa  que  des  malheurs.  Vraisembla- 

"  GhsI  toujours  l'iiomine  qui  croit  et  qui  veut  douter.  Par  une  faiblesse  toute  ijatercielle, 
i'di  été  au  moineut  <k  ino  faire  ij'rice  pour  ces  iilimses.  (N.  En.) 
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blement  l'esclave  au  fond  de  ses  mines  paya  la  liberté  d'Athènes  par  des  larmes 
et  des  sueurs. 

Chez  les  Celtes, 
elle  apporta  des  lumières,  et  partant  de  la  corruption  ".  Elle  devint  aussi  la  cause 
éloignée  delà  servitude  de  ces  peuples,  en  facilitant  les  conquêtes  des  Romains. 

En  Italie, 
l'influence  de  l'établissement  des  républiques  grecques  se  dirigea  vers  la  poli- 
tique; il  n'est  pas  même  impossible  qu'elle  n'y  eût  produit  la  révolution  de 
Brutus,  par  la  circonstance  du  voyage  de  ce  grand  homme  à  Delphes  presque 
au  moment  de  l'assassinat  d'Hipparque  par  Harmodius.  Ceux  qui  savent  com- 
ment les  grandes  conceptions  naissent  souvent  des  causes  les  plus  triviales*  ne 
mépriseront  pas  cette  conjecture. 

Dans  la  Grande-Grèce, 
la  révolution  dont  nous  recherchons  les  effets  agit  au  moral.  Elle  y  occasionna 
quelques  réformes  utiles,  mais  passagères. 

En  Sicile, 
elle  produisit  la  guerre  et  la  monarchie  :  l'une  ne  fut  qu'un  fléau  d'un  mo- 
ment; l'autre  coûta  longtemps  des  pleurs  et  du  sang  à  Syracuse. 

En  Scythie, 
son  influence  agit  philosophiquement  dans  le  sens  vicieux;  les  pasteurs  pauvres 
et  vertueux  de  l'Isler  se  laissèrent  corrompre  par  l'attrait  des  sciences,  et  linirent 
par  se  livrer  à  celui  de  l'or. 

Dans  la  Thrace, 
elle  ne  causa  que  quelques  ravages;  heureusement  la  barbarie  des  peuples  les 
mil  à  couvert  des  effets  politiques  et  moraux  de  la  révolution  républicaine  de 
la  Grèce. 

Tyr,  enfin, 

n'échappa  pas  aux  armes  de  cette  révolution;  mais  elle  en  évita  la  séduction 
par  l'esprit  commerçant  et  occupé  de  ses  citoyens  *. 

Nous  avons  parlé  de  la  Perse  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Le  lecteur,  sans  doute,  en  parcourant  cette  échelle,  a  déjà  trouvé  avec  éton- 
nement  la  vérité  qui  résulte  de  ses  parties.  Cette  révolution  si  vantée,  celle 
révolution  qui  mérite  de  l'être,  cette  révolution  toute  vertu,  toute  vraie  liberté, 
n'a  donc  produit,  en  exceptant  Rome  et  la  Grande-Grèce,  que  des  maux  chez 
tous  les  autres  peuples?  Quoi!  lorsqu'une  nation  devient  indépendante,  n'est-ce 
qu'aux  dépens  du  reste  des  hommes?  La  réaction  du  bien  serait-elle  le  mal? 
L'histoire  ne  s>'offre-t-elle  pas  ici  sous  une  perspective  nouvelle?  Un  rayon  de 

'  Voilà  le  disciple  de  Rousseau.  (N.  Ed.) 

'  La  chute  d'une  pomme  a  dévoilé  à  Newton  le  système  de  l'univers. 

b  Cette  récapitulation  des  influences  de  la  révolution  populaire  de  la  Grèce  parait  assez  rai- 
sonnable quand  on  la  voit  dépouillée  du  cortège  des  comparaisons  entre  les  temps  et  les 
bummes.  (N.  Eu.) 
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lumière  ne  pénètre-t-il  pas  dans  le  système  obscur  des  choses,  et  n'entrevoit-on 
pas  comment  les  nations  sont  respectivement  ordonnées  les  unes  aux  autres? 
Si  les  Grecs  du  temps  d'Aristide,  en  brisant  leurs  chaînes,  n'ont  apporté  que 
des  maux  au  genre  humain,  que  peut-on  raisonnablement  espérer  (système  de 
perfection  à  part)  de  l'influence  de  la  révolution  française?  Croirons-nous  que 
tout  va  devenir  vertueux  et  libre,  parce  qu'il  a  plu  aux  Français  corrompus 
d'échanger  un  roi  contre  cinq  maîtres  *  ?  Ici  l'avenir  s'entr'ouvre.  Je  laisse  le 
lecteur  àl'abîmede  réflexions  pénibles,  de  conjectures,  de  doutes,  où  ceci  conduit. 

CHAPITRE  LXX. 

SUJETS  ET  RÉFLEXIONS  DÉTACHÉES. 

Après  avoir  parcouru  un  ouvrage,  il  nous  reste  ordinairement  une  multi- 
tude de  pensées  confuses  et  de  réflexions  incohérentes;  les  unes  immédiate- 
ment liées  au  sujet  du  livre,  les  autres  s'étendant  au  delà,  et  seulement  formées 
par  association.  Je  vais  présenter  ici  cet  effet  naturel  d'une  première  lecture, 
en  rapportant  mes  idées  détachées,  telles  que  je  les  jetai  sans  ordre  sur  le  pa- 
pier, après  avoir  revu  moi-même  l'esquisse  de  mon  travail.  Je  n'y  ajouterai 
que  ces  nuances  nécessaires  pour  diviser  des  couleurs  trop  heurtées.  Il  n'y  a 
point  d'ailleurs  de  perception  si  brusque  dont  on  ne  découvre  la  connexion 
intermédiaire  avec  une  précédente,  en  y  réfléchissant  un  peu;  et  c'est  quel- 
quefois une  étude  très-instructive,  de  rechercher  les  passages  secrets  par  où 
on  arrive  tout  à  coup  d'une  idée  à  une  autre  totalement  opposée. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  je  conçus  le  plan  de  ce  livre,  je  revis  les 
classiques ,  qui  m'introduisaient  aux  révolutions  de  la  Grèce.  A  chaque  page 
une  mer  de  réflexions,  de  rapports  nouveaux,  s'ouvrait  devant  moi.  Étant  par- 
venu à  crayonner  l'ébauche  de  la  révolution  décrite  dans  ce  premier  livre  de 
VEssai,  je  commençai  à  voir  les  objets  un  peu  moins  troubles,  surtout  lorsque 
i'eus  examiné  le  côté  de  l'influence  de  cette  révolution  :  partie  toute  nouvelle 
dans  l'histoire  et  à  laquelle  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  encore  songé. 
Élaguant  une  multitude  de  pensées  secondes,  je  jetai  sur  le  papier  les  notes 
suivantes,  qui  forment  une  espèce  de  résultat  des  vérités  générales,  qu'on 
peut  tirer  de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce. 

Est-il  une  libej-té  civile?  J'en  doute.  Les  Grecs  furent-ils  plus  heureux, 
furent-ils  meilleurs  après  leur  révolution?  Non.  Leurs  maux  changèrent  de 
"Mleur  nominale,  la  valeur  intrinsèque  resta  la  même. 

Malgré  mille  efforts  pour  pénétrer  dans  les  causes  des  troubles  des  États,  on 
sent  quelque  chose  qui  échappe;  un  je  ne  sais  quoi ,  caché  je  ne  sais  où,  et  ce 
je  ne  sais  quoi  paraît  être  la  raison  efficiente  de  toutes  les  révolutions.  Cette 
raison  secrète  est  d'autant  plus  inquiétante,  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  dans 

"  11  y  a  un  côté  vrai  à  ces  réflexions  ;  mais  lorsqu'on  place  la  révolution  particulière  de  la 
Franco  dans  le  mouvement  de  l'ordre  social,  dans  la  révolution  générale  (jui  s'opère  visiljle- 
munt  parmi  l'espèce  humaine,  ce  n'est  voir  ni  d'assez  liaut  ni  d'assez  loin  que  de  réduire  la 
révuiulion  française  au  seul  l'ait  du  sacrifice  d'un  roi  légitime  et  de  l'établissement  d'une 
usurpation.  (N.  Ed.) 
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l'homme  de  la  société.  Mais  l'homme  de  la  société  n'a-t-il  pas  commencé  par  être 
l'homme  de  la  nature?  C'est  donc  celui-ci  qu'il  faut  interroger.  Ce  principe  in- 
connu ne  naît-il  point  de  cette  vague  inquiélude,  parlrculière  à  notre  cœur,  qui 
nous  faitnons  dégoiifer  également  du  bonheur  et  du  malheur,  et  nous  précipitera 
de  révolution  en  révolution  jusqu'au  dernier  siècle?  Et  cette  inquiétude,  d'où  vient- 
elle  à  son  tour?  Je  n'en  sais  rien  :  peut-être  delà  conscience  d'une  autre  vie; 
peut-être  d'une  aspiration  secrète  vers  la  Divinité.  Quelle  que  soit  son  origine,  elle 
existe  chez  tous  les  peuples.  On  la  rencontre  chez  le  Sauvage  et  dans  nos  sociétés. 
Elle  s'augmente  surtout  par  les  mauvaises  mœurs,  et  bouleverse  les  empires. 

J'en  trouve  une  preuve  bien  frappante  dans  les  causes  de  notre  révolution. 
Ces  causes  ont  différé  totalement  de  celles  des  troubles  politiques  de  la  Grèce, 
au  siècle  de  Solon.  On  ne  voit  pas  que  les  Athéniens  fussent  très-malheureux, 
ou  Irès-corrompus  alors.  Mais  nous,  qu'étions-nous  au  moral  dans  l'année  1789? 
Pouvions-nous  espérer  échapper  à  une  destruction  épouvantable?  Je  ne  parle- 
rai point  du  gouvernement  :  je  remarque  seulement  que,  partout  où  un  petit 
nombre  d'hommes  réunit,  pendant  de  longues  années,  le  pouvoir  et  les  ri- 
chesses, quels  que  soient  d'ailleurs  la  naissance  de  ces  gouvernants,  plébéienne 
ou  patricienne,  le  manteau  dont  ils  se  couvrent,  républicain  ou  monarchique, 
ils  doivent  nécessairement  se  corrompre,  dans  la  même  progression  qu'ils 
s'éloignent  du  premier  terme  de  leur  institution.  Chaque  homme  alors  à  ses 
vices,  plus  les  vices  de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  la  cour  de  France  avait  treize 
cents  ans  d'antiquité. 

Un  monarque  faible  et  amateur  de  son  peuple  était  aisément  trompé  par  des 
ministres  incapables  ou  méchants.  L'intrigue  faisait  et  défaisait  chaque  jour 
des  hommes  d'État;  et  ces  ministres  éphémères  qui  apportaient  dans  le  gou- 
vernement leur  ineptie  et  leurs  cœurs,  y  apportaient  encore  la  haine  de  ceux 
qui  les  avaient  précédés.  De  là  ce  changement  continuel  de  systèmes,  de  pro- 
jets, de  "tues  :  ces  nains  politiques  étaient  suivis  d'une  nuée  famélique  de 
commis,  de  laquais,  de  flatteurs,  de  comédiens,  de  maîtresses.  Tous  ces  êtres 
d'un  moment  se  hâtaient  de  sucer  le  sang  du  misérable,  et  s'abîmaient  bienlôl  de- 
vant une  autre  générationd'insectes,  aussi  fugilive  et  dévorante  que  la  première. 

Tandis  que  les  folies  et  les  imbécillités  du  gouvernement  exaspéraient  l'esprit 
du  peuple,  les  désordres  de  l'ordre  moral  étaient  montés  à  leur  comble,  et 
commençaient  à  attaquer  l'ordre  social  d'une  manière  effrayante.  Les  céliba- 
taires avaient  augmenté  dans  une  proportion  démesurée,  et  étaient  devenus 
communs,  même  parmi  les  dernières  classes.  Ces  hommes  isolés,  et  par  con- 
séquent égoïstes ,  cherchaient  à  remplir  le  vide  de  leur  vie  en  troublant  les 
familles  des  autres.  Malheur  à  un  Élal  où  les  citoyens  cherchent  leur  félicité 
hors  de  la  morale  et  des  plus  doux  sentiments  de  la  nature!  Si,  d'un  côté,  les 
célibataires  se  multipliaient,  de  l'autre  les  gens  mariés  avaient  adopté  des  idées 
pour  le  moins  aussi  destructibles  de  la  société.  Le  principe  du  petit  nombre 
d'enfantb  était  presque  généralement  reçu  dans  les  villes  en.  France;  chez 
quelques-uns  par  misère,  chez  le  plus  grand  nombre  par  mauvaises  mœurs. 
Un  père  et  une  mère  ne  voulaient  pas  sacrilier  les  aisances  de  la  vie  à  l'édu- 
cation d'une  nombreuse  famille,  et  l'on  couvrait  cet  amour  de  soi  des  appa- 
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rences  de  la  philosophie.  Pourquoi  créer  des  êtres  malheureux?  disaient  les 
uns  :  pourquoi  faire  des  gueux?  s'écriaient  les  autres.  Je  jette  un  voile 
sur  d'autres  motifs  secrets  de  cette  dépravation.  Je  ne  dirai  rien  des  femmes  : 
meilleures  que  nous,  elles  n'ont  que  la  faiblesse  d'être  ce  que  nous  voulons 
qu'elles  soient;  la  faute  est  à  nous. 

Si  ces  mœurs  affectaient  la  société  en  général,  elles  influaient  encore  davan- 
tage sur  chacun  de  ses  membres  en  particulier.  L'homme  qui  ne  trouvait  plus 
son  bonheur  dans  l'union  d'une  famille,  qui  souvent  se  défiait  même  du  doux 
nom  de  père,  s'accoutumait  à  se  former  une  félicité  indépendante  des  autres. 
Rejeté  du  sein  de  la  nature  par  le*  mœurs  de  son  siècle,  il  se  renfermait  dans 
un  dur  égoïsme,  qui  flétrit  jusqu'à  la  racine  de  la  vertu.  Pour  comble  de  maux, 
en  perdant  le  bonheur  sur  la  terre,  des  bourreaux  philosophes  lui  avaient  en- 
levé l'espérance  d'une  meilleure  vie.  Dans  cette  situation,  se  trouvant  seul  au 
milieu  de  l'univers,  n'ayant  à  dévorer  qu'un  cœur  vide  et  solitaire,  qui  n'avait 
jamais  senti  un  autre  cœur  battre  contre  lui,  fauî-il  s'étonner  que  le  Français 
fût  prêt  à  embrasser  le  premier  fantôme  qui  lui  montrait  un  univers  nouveau? 

On  s'écriera  qu'il  est  absurde  de  représenter  le  peuple  de  la  France  comme 
isolé  et  malheureux;  qu'il  était  nombreux,  flqrissant,  etc.  La  population  qui 
semble  détruire  mon  assertion  est  une  preuve  pour  elle,  car  elle  n'était  réelle 
que  dans  les  campagnes,  parce  qu'il  y  existait  encore  des  mœurs;  or,  on  sait 
assez  que  ce  ne  sont  pas  les  paysans  qui  ont  fait  la  révolution .  Quant  à  la  seconde 
objection,  il  n'est  pas  question  de  ce  que  la  nation  semblait  être,  mais  de  ce 
qu'elle  était  réellement.  Ceux  qui  ne  voient  dans  un  État  que  des  voitures,  des 
grandes  villes,  des  troupes,  de  l'éclat  et  du  bruit,  ont  raison  de  penser  que  la 
France  élait  heureuse.  Mais  ceux  qui  croient  que  la  grande  question  du 
bonheur  est  le  plus  près  possible  de  la  nature;  que  plus  on  s'en  écarte,  plus 
on  tombe  dans  l'infortune;  qu'alors  on  a  beau  avoir  le  sourire  sur  les  lèvres 
devant  les  hommes,  le  cœur,  en  dépit  des  plaisirs  factices,  est  agité,  triste, 
consumé  dans  le  secret  de  la  vie  :  dans  ce  cas,  on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
mécontentement  général  de  soi-même,  qui  augmente  l'inquiétude  secrète  dont 
j'ai  parlé;  que  ce  sentimenrt  de  malaise  que  chaque  individu  porte  avec  soi, 
ne  soient,  dans  un  peuple,  l'état  le  plus  propre  à  une  révolution. 

Eh  bien!  c'était  au  moment  que  le  corps  politique,  tout  maculé  des  taches 
de  la  corruption,  tombait  en  une  dissolution  générale,  qu'une  race  d'hommes, 
se  levant  tout  à  coup,  se  met,  dans  son  vertige,  à  sonner  l'heure  de  Sparte  et 
d'Athènes.  Au  même  moment,  un  cri  de  liberté  se  fait  entendre;  le  vieux  Ju- 
piter, réveillé  d'un  sommeil  de  quinze  cents  ans,  dans  la  poussière  d'Olympie, 
s'étonne  de  se  trouver  à  Sainte-Geneviève;  on  coiffe  la  tête  du  badauJ  de  Paris 
du  bonnet  du  citoyen  de  la  Laconie;  et  tout  corrompu  ,  tout  vicieux  qu'il  est, 
poussant  de  force  le  petit  Français  dans  les  grandes  vertus  lacédémoniennes, 
on  le  contraint  à  jouer  le  Pantalon  aux  yeux  de  l'Europe,  dans  cette  masca- 
rade d'Arlequin. 

G  grands  politiques,  qui,  prenant  la  raison  inverse  de  Lycurgue,  prétendez 
établir  la  démocratie  chez  un  peuple,  à  l'époque  même  où  toutes  les  nations 
retournent  par  la  nature  des  choses  à  la  monarchie,  je  veux  dire  à  l'époque 
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de  la  corruption!  0  fameux  philosophes,  qui  croyez  que  la  liberté  existe  an 
civil,  qui  préférez  le  nombre  cinq  à  l'unité,  et  qui  pensez  qu'on  est  plus  heu- 
reux sous  la  canaille  du  faubourg  Saint-Antoine  que  sous  celle  des  bureaux  de 
Versailles!  —  Mais  que  fallait-il  donc  faire?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que,  puisque  vous  aviez  la  fureur  de  détruire,  il  fallait  au  moins  rebalir 
un  édifice  propre  à  loger  des  Français,  et  surtout  vous  garder  de  l'enthou- 
siasme des  institutions  étrangères.  Le  danger  de  l'iftiitation  est  terrible.  Ce  qui 
est  bon  pour  un  peuple  est  rarement  bon  pour  un  autre.  Et  moi  aussi  je  vou- 
drais passer  mes  jours  sous  une  démocratie  telle  que  je  l'ai  souvent  rêvée, 
comme  le  plus  sublime  des  gouvernement»  en  théorie;  et  moi  aussi  j'ai  vécu 
citoyen  de  l'Italie  et  de  la  Grèce;  peut-être  mes  opinions  actuelles  ne  sont-elles 
que  le  triomphe  de  ma  raison  sur  mon  penchant.  Mais  prétendre  former  des 
républiques  partout,  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  c'est  une  absurdité  dans 
la  bouche  de  plusieurs,  une  méchanceté  dans  celle  de  quelques-uns. 

J'ai  réOéchi  longtemps  sur  ce  sujet  :  je  ne  hais  point  une  constitution  plus 
qu'une  autre,  considérée  abstraitement.  Prise  en  ce  qui  me  regarde  comme 
individu,  elles  me  sont  toutes  parfaitement  indifférentes  :  mes  mœurs  sont  de 
la  solitude  et  non  des  hommes.  Eh  !  malheureux,  nous  nous  tourmentons  pour 
un  gouvernement  parfait,  et  nous  sommes  vicieux!  bon,  et  nous  sommes  mé- 
chants! Nous  nous  agirons  aujourd'hui  pour  un  vain  système,  et  nous  ne  se- 
rons plus  demain  !  Des  soixante  années  que  le  ciel  peut-être  nous  destine  à 
traîner  sur  ce  globe,  nous  en  dépenserons  vingt  à  naître  et  vingt  à  mourir,  et 
la  moitié  des  vingt  autres  s'évanouira  dans  le  sommeil.  Craignons-nous  que  les 
misères  inhérentes  à  notre  nature  d'homme  ne  remplissent  pas  assez  ce  court  es- 
pace, sans  y  ajouter  des  maux  d'opinion?  Est-ce  un  instinct  indéterminé,  un  vide 
intérieur  que  nous  ne  saurions  remplir,  qui  nous  tourmente?  Je  l'ai  aussi  sentie, 
cette  soif  vague  de  quelque  chose.  Elle  m'a  traîné  dans  les  solitudes  muettes  de 
l'Amérique,  et  dans  les  villes  bruyantes  de  l'Europe  ;  je  me  suis  enfoncé  pour  la 
satisfaire  dans  l'épaisseur  des  forêts  du  Canada,  et  dans  la  foule  qui  inonde  nos  jar- 
dins et  nos  temples.  Que  de  fois  elle  m'a  contraint  de  sortir  des  spectacles  de  nos 
cités,  pour  aller  voir  le  soleil  se  coucher  au  loin  sur  quelque  site  sauvage;  que 
de  fois  échappé  à  la  société  des  hommes,  je  me  suis  tenu  immobile  sur*  une 
grève  solitaire  à  contempler  durant  des  heures,  avec  cette  même  inquiétude, 
le  tableau  philosophique  de  la  mer  !  Elle  m'a  fait  suivre  autour  de  leurs  palais., 
dans  leurs  chasses  pompeuses,  ces  rois  qui  laissent  après  eux  une  longue 
renommée;  et  j'ai  aimé,  avec  elle  encore,  à  m'asseoir  en  silence  à  la  porte 
de  la  hutte  hospitalière,  près  du  Sauvage  qui  passe  inconnu  dans  la  vie,  comme 
les  fleuves  sans  nom  de  ses  déserts.  Homme,  si  c'est  ta  destinée  de  porter 
partout  un  cœur  miné  d'un  désir  inconnu;  si  c'est  là  ta  maladie,  une  ressource 
te  reste.  Que  les  sciences, ces  filles  du  ciel,  viennent  remplir  le  vide  fatal  qui  te 
conduira  tôt  ou  tard  à  ta  perte.  Le  calme  des  nuits  t'appelle.  Vois  ces  millions 
d'astres  étincelants,  suspendus  de  toutes  parts  sur  ta  tête;  cherche,  s\ir  les  pas 
de  Newton,  les  lois  cachées  qui  promènent  magnifiquement  ces  globes  de  feu 
à  travers  l'azur  céleste;  ou  si  la  Divinité  touche  ton  âme,  médite  en  l'adorant 
sur  cet  Etre  incompréhensible  qui  remplit  de  son  immensité  ces  espaces  sans 
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bornes.  Ces  études  sont-elles  trop  sublimes  pour  ton  génie,  ou  serais-tii  assez 
misérable  pour  ne  point  espérer  dans  ce  Père  des  affligés  qui  consolera  ceux 
qui  pleurent?  Il  est  d'autres  occupations  aussi  aimables  et  moins  profondes. 
Au  lieu  de  t'entretenir  des  haines  sociales,  observe  les  paisibles  générations, 
les  douces  sympathies,  et  les  amours  du  règne  le  plus  charmant  de  la  nature. 
Alors  tu  ne  connaîtras  que  des  plaisirs.  Tu  auras  du  moins  cet  avantage,  que 
chaque  matin  tu  retrouveras  tes  plantes  chéries  ;  dans  le  monde,  que  d'amis 
ont  pressé  le  soir  un  ami  sur  leur  cœur,  et  ne  l'ont  plus  trouvé  à  leur  réveil! 
Nous  sommes  ici-bas  comme  au  spectacle  :  si  nous  détournons  un  moment  la 
tête,  le  coup  de  sifflet  part,  les  palais  enchantés  s'évanouissent;  et  lorsque  nous 
ramenons  les  yeux  sur  la  scène,  nous  n'apercevons  plus  que  des  déserts  et  des 
acteurs  inconnus. 

Mais  quelles  que  puissent  être  nos  occupations,  soit  que  nous  vieillissions 
dans  l'atelier  du  manœuvre,  ou  dans  le  cabinet  du  philosophe,  rappelons- 
nous  que  c'est  en  vain  que  nous  prétendons  être  politiquement  libres.  Indé- 
pendance individuelle,  voilà  le  cri  intérieur  qui  nous  poursuit.  Écoutous  la 
voix  de  la  conscience.  Que  nous  dit-elle,  selon  la  nature?  «Sois  libre.  »  Selon 
la  société  :  «  Règne.  »  Que  si  on  le  nie,  on  ment.  Ne  rougissons  point,  parce 
que  j'arrache  d'une  main  hardie  le  voile  dont  nous  cherchions  à  nous  couvrir 
à  nos  propres  yeux.  La  liberté  civile  n'est  qu'un  songe,  un  sentiment  factice 
que  nous  n'avons  point,  qui  n'habite  point  dans  notre  sein  :  apprenons  à  nous 
élever  à- la  hauteur  de  la  vérité,  et  à  mépriser  les  sentences  de  l'étroite  sagesse 
des  hommes.  On  nous  insultera  peut-être,  parce  qu'on  ne  nous  entendra  pas; 
les  gens  de  bien  nous  accuseront  de  principes  dangereux,  parce  que  nous  au- 
rons été  les  chercher  jusqu'au  fond  de  leur  âme,  où  ils  se  croyaient  en  sûreté,  et 
que  nous  saurons  exposer  à  la  vue  toute  la  petite  machine  de  leur  cœur. 
Rions  des  clameurs  de  la  foule,  contents  de  savoir  que,  tandis  que  nous  ne 
retournerons  pas  à  la  vie  du  Sauvage,  nous  dépendrons  toujours  d'un  homme. 
Et  qu'importe  alors  que  nous  soyons  dévorés  par  une  cour,  par  un  directoire, 
par  une  assemblée  du  peuple? 

Nous  nous  apercevons  continuellement  que  nous  nous  trompons;  que  l'heure 
qui  succède  accuse  presque  toujours  l'heure  passée  d'erreur;  et  nous  irions 
déchirer  et  nous-mêmes  et  nos  semblables,  pour  l'opinion  fugitive  du  matin, 
aveclaquelle  le  soir  ne  nous  retrouvera  plus!  Tout  gouvernement  est  un  mal, 
tout  gouvernement  est  un  joug  :  mais  n'allons  pas  en  conclure  qu'il  faille  le 
briser.  Puisque  c'est  notre  sort  que  d'être  esclaves,  supportons  notre  chaîne 
sans  nous  plaindre;  sachons  en  composer  les  anneaux  de  rois  ou  de  tribuns 
selon  les  temps  et  surtout  selon  nos  mœurs.  Et  soyons  sûrs,  quoi  qu'on  en 
publie,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  un  de  nos  compatriotes  riche  et  éclairé,  qu'à 
une  multitude  ignorante,  qui  nous  accablera  de  tous  les  maux 

Et  vous ,  ô  mes  concitoyens  I  vous  qui  gouvernez  cette  patrie  toujours  si 
chère  à  mon  cœur,  réfléchissez;  voyez  s'il  est  dans  toute  l'Europe  une  nation 
digne  de  la  démocratie  !  Rendez  le  bonheur  à  la  France,  en  la  rendant  à  la 
monarchie,  où  la  force  des  choses  vous  entraîne.  Mais  si  vous  persistez  dans 
vos  chimères,  ne  vous  abusez  pas.  Vous  ne  réussirez  jamais  par  le  mode- 
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rantisme.  Allons,  exécrables  bourreaux,  en  horreur  à  vos  compatriofes,  en 
horreur  à  toute  la  terre,  reprenez  le  système  des  Jacobins,  tirez  de  leurs  log'^s 
vos  guillotines  sanglantes  ;  et,  faisant  rouler  les  têtes  autour  de  vous,  essa.yez 
d'établir,  dans  la  France  déserte,  votre  affreuse  république,  comme  la  Patience 
de  Shakespeare,  «  assise  sur  un  monument,  et  souriant  à  la  Douleur"  I  » 


LIVRE  PREMIER. 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

SECONDE   RÉVOLUTION.    —    PHILIPPE    ET    ALEXANDRE. 

Le  théâtre  change;  de  la  ressemblance  des  événements  nous  passons  à  celle 
des  hommes.  Jusqu'ici  les  tableaux  se  sont  rapprochés  par  les  sites ,  mais 
presque  toujours  les  personnages  ont  différé.  Maintenant ,  au  contraire,  les 
similitudes  se  montreront  dans  les  groupes,  les  oppositions  dans  les  fonds.  Plus 
nous  avancerons  vers  les  temps  de  corruption,  de  lumières  et  de  despotisme, 
plus  nous  retrouverons  nos  temps  et  nos  mœurs.  Souvent  nous  nous  croirons 
transportés  dans  nos  sociétés,  au  milieu  des  grandes  femmes  et 'des  petits 
hommes,  des  philosophes  et  des  tyrans;  des  gens  rongés  de  vice  pousseront  de 
grands  cris  de  vertu;  de  beaux  livres  sur  la  science  de  la  liberté  conduiront 
les  peuples  à  l'esclavage  :  enfin  nous  allons  nous  revoir  parmi  les  deux  tiers  et 

•  Voilà,  certes,  un  des  plus  étrani^es  chapitres  de  tout  l'ouvrage,  et  peut-être  un  des  mor- 
ceaux les  plus  extraordinaires  qui  soient  jamais  écliappcs  à  la  plume  d'un  écrivain  :  c'est  une 
sorte  d'orgie  noiro  d'un  cœur  blessé,  d'un  esprit  malade,  d'une  imagination  qui  reproduit  les 
fantômes  dont  elle  est  obsédée  ;  c'est  du  Rousseau,  c'est  du  René,  c'est  du  dégoût  de  tout,  de 
l'ennui  de  tout.  L'auteur  s'y  montre  royaliste  par  désespoir  de  ne  pouvoir  être  républicain, 
jugeant  la  république  impossible;  il  déduit  hardiment  les  causes  d'une  révolution  devenue, 
sefonlui,  inévitable;  et  il  attaque  en  même  temps  avec  la  mémv3  hardiesse  cette  révolution. 
Ne  trouvant  rien  ni  dans  le  passé  ni  dans  le  présent  qui  puisse  le  satisraire,  il  en  conclut  qu'un 
gouvernement  quelconque  est  un  mal;  que  la  liberté  civile  (^il  veut  dii'e  politique)  n'existe 
point;  que  tout  se  réduit  à  l'indépendance  individuelle,  d'où  il  part  pour  vous  proposer  de 
vous  faire  Sauvage.  Il  ne  sait  comment  exprimer  ce  qu'il  sent;  il  crée  une  langue  nouvelle, 
il  invente  les  mots  les  jjIus  barbares,  et  détourne  d'autres  moLs  de  leur  acception  naturelle. 
Assis  sur  le  trépied,  il  est  tourmenté  par  un  mauvais  génie  :  une  seule  chose  lui  rpste  au  mi- 
lieu de  ce  délire,  le  sentiment  religieux. 

l'avais  entrepris  de  réfuter  phrase  à  phrase  ce  chapitre,  mais  la  plume  m'est  hienlôt  tombée 
des  mains.  Il  m'a  été  impossibb  de  me  suivre  moi-même  /itrave -s  ce  chaos  :  1 1  iolie  des  idées, 
la  contradiction  des  sentiments,  la  iauSscfé  des  raisonnements,  le  néologisme,  réduisaient  tout 
mon  commentairi;  à  des  exclamations  de  douleur  ou  de  pitié.  J'ai  donc  pensé  qu'il  valait  mieux 
me  condamner  tout  à  la  fois  à  la  fln  de  ce  chapitre,  et  faire,  la  corde  au  cou,  amende  liono- 
ïable  au  bon  sens.  Mais,  cette  exécution  achevée,  je  dois  dire  aussi,  avec  la  même  impartialité, 
qu'il  y  a  dans  ce  chapitre  insensé  une  inspiratiou,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  qu'on  ne 
retrouve  dans  aucune  autre  partie  de  mes  ouvrages.  'N.  Ed.) 
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demi  de  sots  et  le  demi -tiers  de  fripons,  doQl  nous  sommes  sans  cesse  entourés  ". 

Périclès  avait  pris  le  vrai  sentier  pour  arriver  au  bonheur.  Traitant  le 
monde  selon  sa  portée,  lorsque  la  nécessité  le  forçait  d'y  paraître,  il  s'y  pré- 
sentait avec  des  idées  communes  et  un  cœur  de  glace.  Mais  le  soir,  renfermé 
secrètement  avec  Aspasie  et  un  petit  nombre  d'amis  choisis,  il  lear  découvrait 
ses  opinions  cachées  et  un  cœur  de  feu.  Les  sots  s'aperçurent  de  son  mépris 
pour  eux,  car  les  sots  ont  un  tact  singulier  sur  cet  article,  et  rien  ne  les  cha- 
grine tant  que  l'indifférence  du  mépris.  Ils  accusèrent  donc  la  tendre  amie  de 
Périclès;  celui-ci  parvint  à  peine  à  la  sauver  par  ses  larmes.  Et  qui  cependant 
devait  prétendre  plus  que  lui  à  la  gratitude  de  ses  concitoyens?  Il  y  comptait 
peu,  ayant  étudié  les  hommes.  La  reconnaissance  est  nulle  chez  le  très-néces- 
siteux, parce  que  le  sentiment  du  premier  besoin  absorbe  tous  les  autres;  elle 
existe  quelquefois  comme  vertu  chez  le  mécanique  pauvre,  mais  non  indigent; 
elle  se  change  en  haine  dans  l'individu  placé  immédiatement  un  rang  au- 
dessous  du  bienfaiteur;  elle  pèse  aux  philosophes;  les  courtisans  l'oublient.  Il 
suit  de  là  qu'il  faut  faire  du  bien  au  petit  petiple  par  devoir,  obliger  l'artiste 
par  satisfaction  de  cœur,  n'avoir  qu'une  extrême  politesse  avec  les  classes  mi- 
toyennes, prêter  seulement  aux  gens  de  lettres  ce  qu'ils  peuvent  exactement 
vous  rendre,  et  ne  donner  aux  grands  que  ce  qu'on  compte  jeter  par  la  fenêtre  ''. 

A  ces  petites  caricatures  de  nos  sociétés  se  mêleront  aussi  nos  grandes  scènes 
tragiques  :  la  tyrannie,  les  proscriptions,  les  rois  jugés  et  massacrés  par  les 
peuples,  d'autres  tombés  du  trône  et  réduits  à  gagner  leur  vie  du  travail  de 
leurs  mains  ;  enfin  nos  hideuses  révolutions,  entourées  du  cortège  de  nos  vices. 

Expliquons  le  plan  de  cette  partie. 

On  sent  qu'il  est  impossible  de  suivre  maintenant  le  cours  régulier  de  l'his- 
toire, ni  même  de  s'attacher  à  de  grands  détails.  Ce  qui  nous  reste  à  peindre 
des  Grecs  consiste  en  cette  partie  qui  s'étend  depuis  l'époque  que  nous  avons 
traitée  jusqu'au  règne  de  Philippe  et  d'Alexandre,  où  Athènes  et  Lacédémone 
perdirent  leur  liberté,  non  de  nom,  mais  de  fait. 

Dans  cette  période,  qui,  à  la  compter  de  l'année  de  la  paix  avec  les  Perses 
jusqu'à  la  bataille  de  Chéronce,  renferme  un  espace  de  cent  onze  ans,  nous 
saisirons  seulement  trois  traits  caractéristiques  :  le  renversement  de  la  consti- 
tution et  le  règne  des  Trente  Tyrans  à  Athènes,  la  chute  de  Denys  le  jeune  à 
Syracuse,  et,  par  extension,  la  condamnation  d'Agis  à  Sparte.  Nous  verrons 
ainsi  l'âge  de  corruption  dans  les  trois  principales  villes  grecques  de  l'ancien 
monde.  Quanta  la  révolution  même  de  Philippe,  nous  ne  ferons  que  l'indi- 
quer, parce  qu'elle  ne  va  pas  directement  au  but  de  cet  ouvrage;  mais,  en 
même  temps,  nous  nous  étendrons  sur  le  siècle  d'Alexandre,  dont  les  rapports 

■  Voilà  mon  siècle  bico  arrangé.  (N.  Ed.) 

f>  Singulier  train  d'idées!  Cotte  inclination  à  la  satire  se  manifeste  continuellement  dans 
V Essai.  Il  est  -visible,  dans  tous  ces  passages,  que  ce  n'est  ((u'aveu  de  grands  cllorts  sur 
moi-nièmj  que  je  parviens  à  itoufler  ce  penchant  au  dédain  et  à  l'ironie. 

On  s'aperçoit,  au  reste,  que  je  commençais  déjà  a  écrire  moins  mal.  Sous  le  rapport  de 
l'art,  Y  Essai  va  se  trouver  à  peu  près  de  niveau  avec  mes  ouvrages  subséquents  ;  il  y  restera 
cependant,  toujours  avec  des  idiotismes  étrangers,  quelque  chose  de  fougueux  et  de  décla- 
matoire. (N.  ËD.^ 
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avec  le  nôtre  ont  été  si  grands,  considérés  sous  ie  jour  philosophique.  An  reste, 
nnii^  avons  donné,  pour  abréger,  à  celte  seconde  partie  le  nom  général  de  ré- 
vuliilion  de  Philippe  et  d^ Alexandre  ;  elle  forme  la  seconde  de  cet  Essai. 

CHAPITRE  II. 

ATHÈNES. LES  QUATRE-CENTS  *. 

Déjà  vingt  années  de  guerre  ont  désolé  l'Atiique  ',  une  peste,  non  moins 
deslruotivc,  en  a  enlevé  la  plus  grande  partie  des  habitants ,  et  plongé  le  reste 
dan^  tous  les  vices j  Périclès  n'est  plus;  et  Alcibiade,  fugitif  depuis  la  malheu- 
reuse expédition  de  Sicile,  après  avoir  dirigé  quelque  temps  la  ligue  du  Pélo- 
ponèse  contre  son  pays ,  est  maintenant  retiré  auprès  de  Tissapherne,  satrape 
de  Lydie. 

Là,  touché  des  malheurs  dont  il  fut  en  partie  l'instrument,  il  commence  à 
tournei'  les  yeux  vers  sa  patrie.  De  leur  côté,  les  citoyens  d'Athènes,  accablés 
sous  le  poids  de  leurs  calamités,*ayanl  à  lutter  à  la  fois  contre  toutes  les  forces 
du  Péioponèse  et  de  l'Asie,  ne  voyaient  de  ressource.que  dans  le  génie  de  leur 
illus're  compatriote.  On  entama  donc  des  négociations  avec  Alcibiade;  mais 
celui-ci,  baimi  par  le  peuple,  refusa  de  retourner  à  Athènes,  à  moins  qu'on 
ne  changeât  la  forme  du  gouvernement,  en  substituant  l'oligarchie  à  la  consti- 
tution démocratique.  Le  tyran  voulait  faire  sa  couche  avant  de  s'y  reposer. 

Une  prompte  réconciliation,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  était  devenue  d'une 
nécessité  absolue.  Agis,  avec  les  forces  lacédémoniennes,  bloquait  Athènes  par 
terre  et  occupait  les  campagnes  voisines,  dont  les  habitants  s'étaient  réfugiés 
dans  la  capitale.  D'un  autre  côté,  l'armée  athénienne  tenait  Tile  de  Samos, 
qu'elle  venait  d'emporter.  De  manière  que  les  habitants  de  l'Attique  se  trou- 
vaient divisés  en  deux  parties  :  l'une  servant  aux  expéditions  du  dehors,  l'autre 
demeurée  à  la  défense  de  la  ville. 

La  proposition  d'Alcibiade,  malgré  ces  circonstances  calamiteuses,  ne  passa 
pas  sans  une  forte  opposition  de  la  pari  du  peuple  et  des  boldats  :  mais,  comme 
il  ne  restait  que  ce  seul  moyen  d'échapper  à  une  ruine  presque  inévitable,  il 
fallut  enîin  se  soumettre  et  consentir  à  l'abolition  delà  démocratie. 

Alors  commencèrent  à  Athènes  les  scènes  tragiques  qui  se  renouvelèrent  bien- 
tôt après  souo  les  Trente  Tyrans.  On  ne  saurait  se  figurer  une  position  plus  af- 
freuse que  celle  de  cette  malheureuse  cité,  ni  qui  ressemblât  davantage  à  l'état 
de  la  France  durant  le  règne  de  la  Convention.  Attaquée  au  dehors  par  mille 
ennemis,  et  prête  à  succomber  sous  des  armes  étrangères,  une  aristocratie  dé- 
vorante vint  consumer  au  dedans  le  reste  de  ses  habitants.  Dabord  il  fut  dé- 
crété qu'il  n'y  aurait  plus  que  les  soldats  et  cinq  mille  citoyens  à  prendre  part 
aux  affaires  de  la  république  ,  et ,  pour  faire  perdre  à  jamais  l'envie  de  s'oppo- 
ser aux  mesures  des  conjurés,  on  se  hâta  de  dépêcher  tous  ceux  qui  passaient 

1  Je  suis  ici  cvactemcnl  le  vu"  livre  de  Thucydide;  j'en  préviens,  afin  de  ne  pas  être  obligé 
il  chaque  ligne  de  multiplier  les  idem  et  les  ibid. 

'■*  Il  y  avait  eu  une  trcve  (jui  devait  durer  cimjuante  ans,  et  qui  fut  rompue  au  bout  de  six 
ans  et  dix  uutis. 
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pour  être  attachés  à  l'ancienne  constitution.  Le  peuple  et  le  sénat  s'assem- 
blaient encore,  mais  si  quelqu'un  osait  délivrer  "  une  opinion  contraire  à  la 
faction,  il  était  immédiatement  assassiné.  Environnés  d'espions  et  de  traîtres, 
les  citoyens  craignaient  de  se  communiquer  j  le  frère  redoutait  le  frère,  l'ami 
se  taisait  devant  l'ami,  et  le  silence  de  la  terreur  régnait  sur  la  ville  désolée. 

Ayant  établi  cette  tyrannie  provisoire,  les  conspirateurs  procédèrent  à  l'a- 
chèvement d'une  constitution.  On  nomma  un  comité  des  Dix,  chargé  de  faire 
incessamment  un  rapporta  ce  sujet.  Celui-ci,  à  l'époque  fixée,  donna  son  plan, 
qui  consistait  à  établir  un  conseil  de  quatre  cents  avec  un  pouvoir  absolu,  et  le 
droit  de  convoquer  les  Cinq-Mille  à  sa  volonté. 

On  jugea  par  le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  sa  justice.  Les  Quatre-Cents,  armés  de  poignards  et  suivis  de  leurs 
satellites,  entrèrent  au  sénat  dont  ils  chassèrent  les  membres.  Ils  renversèrent 
ensuite  les  anciens  établissements,  firent  massacrer  ou  exilèrent  les  ennemis  de 
leur  despotisme;  mais  ils  ne  rappelèrent  aucun  des  anciens  bannis  dont  ils 
avaient  d'abord  embrassé  la  cause,  soit  dans  la  crainte  d'Alcibiade,  soit  pour 
jouir  des  biens  de  ces  infortunés.  Je  me  figure  le  monde  comme  un  grand  bois, 
où  les  hommes  s'entr'attendent  pour  se  dévaliser  ^. 

Cependant  l'armée,  en  apprenant  les  troubles  d'Athènes,  se  déclara  contre  la 
nouvelle  constitution.  Alcibiade,  que  les  tyrans  avaient  négligé,  qui  ne  se  sou- 
ciait ni  de  la  démocratie  ni  de  l'aristocratie,  et  n'entretenait  pour  les  hommes 
qu'un  profond  mépris,  ne  se  trouva  pas  plus  disposé  à  favoriser  les  conspira- 
teurs. Les  soldats,  de  même  que  les  troupes  françaises,  fiers  de  leurs  exploits, 
remarquaient  que,  loin  d'être  payés  par  la  république,  c'étaient  eux  au  con- 
traire qui  la  faisaient  subsister  de  leurs  conquêtes,  et  qu'il  était  temps  de  mettre 
fin  à  tant  de  calamités,  en  marchant  à  la  ville  coupable. 

Tandis  que  ces  pensées  agitaient  les  esprits,  arrive  un  transfuge  d'Athènes. 
On  s'empresse  autour  de  lui;  les  nouvelles  les  plus  sinistres  sortent  de  sa 
bouche.  Il  rapporte  que  le  crime  est  à  son  comble;  que  les  tyrans  ravissent  les 
épouses,  éforgent  les  citoyens,  et  jettent  dans  les  cachots  les  familles  unies  aux 
soldats  par  les  liens  du  sang  *.  A  ces  mots,  un  cri  d'indignation  et  de  fureur 
s'élève  du  milieu  de  l'armée;  elle  jure  d'exterminer  les  scélérats,  chasse  ses 
ofliciers ,  partisans  de  la  faction  aristocratique,  en  nomme  de  plus  populaires, 
et  rappelle  à  l'instant  Alcibiade. 

Tout  annonçait  la  chute  des  Quatre-Cents.  Il  se  trouvait  parmi  eux  des 
hommes  d'un  talent  extraordinaire  :  Antiphon,  parlant  peu,  mais  reviseur  des 
discours  de  ses  collègues;  Phrynique,  d'un  esprit  audacieux  et  entreprenant; 
Théramènes,  plein  d'éloquence  et  de  génie,  La  discorde  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  parmi  eux.  Les  hommes  ressemblent  peu  à  ces  animaux  justes  dont 
parlent  les  vojageurs,  qui,  après  avoir  chassé  en  commun,  divisent  également 
le  fruit  de  leurs  fatigue",  :  les  factieux  s'entendent  sur  la  proie,  presque  jamais 

"  Anglicisme.  (N.  Ed.) 

''  J'avuis  Ici  une  idée  bien  peu  gracieuse  du  monde.  Celle  allure  d'un  esprit  qui  se  permet 
tout  est  assez  umusaute.  (N.  Ed.) 

*  Ce  raifort  Clall  exagéré. 
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sur  la  dépouille.  Théramènes,  sentant  que  le  pouvoir  leur  échappait,  revenait 
peuàpeu  à  l'ancienne conslilufion,  et  se  rangeait  ducôlédu  peuple.  Phrynique, 
par  des  motifs  d'ambition,  soutenait  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  et ,  pour  se  mé- 
nager des  ressources,  il  députa  secrètement  à  Sparte,  et  se  mit  à  bâtir  une  for- 
teresse au  Pirée,  afin  d'y  recevoir  les  ennemis  et  de  s'y  retirer  lui-même  en 
cas  d'événement. Sur. ces  entrefaites,  on  apprend  tout  à  coup  qu'il  vient  d'être 
assassiné  sur  la  place  publique,  comme  Marat  au  milieu  de  ses  triomphes. 
Théramènes,  maintenant  à  la  tête  du  parti  populaire,  insurge  les  citoyens,  et 
se  saisit  du  général  de  la  faction  opposée.  Les  Quatre-Cents  courent  aux  armes 
pour  leur  défense.  A  l'instant  même  la  flotte  lacédémonienne  se  montre  à  l'en- 
trée du  Pirée;  le  tumulte  est  à  son  comble.  Théramènes  vole  au  port;  il  parle 
aux  soldats;  il  leur  représente  que  le  fort  a  été  élevé  par  les  tyrans,  non  pour 
la  sûreté  de  la  place,  mais  pour  y  introduire  l'ennemi  de  la  patrie,  dont  les 
vaisseaux  sont  déj'i  en  vue.  La  rage  s'empare  des  troupes:  le  fort,  rasé  jus- 
qu'aux fondements,  disparaît  sous  la  main  empressée  d'une  multitude  furieuse; 
l'abolition  du  tribunal  de? Quatre-Cents  est  prononcée  par  acclamation;  les 
conjurés  épouvantés  s'échappent  de  la  ville;  et  la  constitution  populaire  se  ré- 
tablit au  milieu  des  bénédictions  et  des  cris  de  joie  de  la  foule. 

Tels  furent  ces  troubles  passagers,  où  nous  retrouvons  si  bien  le  caractère 
de  ceux  de  la  France.  On  y  sent  le  même  fond  d'immoralité  et  de  vice  intérieur. 
Nous  apercevons  un  gouvernement  flattant  la  soldatesque,  et  s'entourant  du 
militaire,  signe  certain  de  ruine  et  de  tyrannie.  On  y  découvre  un  je  ne  sais 
quoi  d'étroit  en  choses  et  en  idées,  qui  fait  qu'on  s'imagine  lire  l'histoire  de 
notre  propre  temps.  Ce  ne  sont  plus  les  Thémistocle,  les  Aristide,  les  Cimon  : 
ce  sont  les  Robespierre,  les  Couthon,  les  Barrère.  Au  reste,  cette  révolution 
d'Athènes  tient  à  un  principe  politique  que  nous  allons  examiner  avant  de  pas- 
ser aux  Trente  Tyrans  «• 

CHAPITRE  m. 

EXAMEN  D  tm  GRAND  PRINCIPE  EN  POLITIQUE. 

Par  un  principe  généralement  adopté  des  publicistes,  les  nations  ont  le  droit 
de  se  choisir  un  gouvernement,  et  par  un  autre  principe  aussi  fameux,  «  que 
tout  pouvoir  vient  du  peuple,  »  elles  peuvent  reprendre  leurs  droits  et  changer 
leur  constitution.  C'est  ce  que  firent  les  Athéniens  qui  consentirent  à  l'abolition 
de  la  démocratie,  et  la  rétablirent  ensuite.  Voyons  où  ces  principes  nous  mènent. 

Des  trois  partis  qui  composent  la  foule,  les  uns  adoptent  absolument  ces  pro- 
positions et  disent  :  Une  nation  a  le  droit  de  se  choisir  un  gouvernement,  parce 
que  celle-ci  était  avant  celui-là  :  que  la  première  est  un  corps  réel,  existant 
dans  la  nature,  dont  l'autre  n'est  qu'une  modification,  qu'une  pensée.  La  loi 
ne  peut  être  en  ascension  de  l'effet  à  la  cause,  mais  descendante  du  principe  à 
la  conséquence.  Tout  pouvoir  découle  ainsi  du  peuple,  et  il  ne  saurait  aliéner 

«  Ce  ne  sont  plus  des  comparaisons  directes,  mais  quelques  rapprochements  généraux  do 
faits  et  de  personnages  :  le  système  devient  supportable.  (N.  Ed.) 
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salibe'^lé,  carie  contrat  est  nul  entre  celui  qui  donne  tout  et  celui  qui  n'engage 
rien  ;  entre  tel  qui  ne  saurait  acheter  et  tel  qui  n'a  pas  droit  de  vendre. 

Les  autres  nient  le  tout,  et  les  modérateurs  jettent  un  voile  religieux  sur  cet 
axiome. 

Je  ne  puis  penser  de  même  ;  cet  air  secret  fait  beaucoup  de  mal.  Le  peuple 
est  un  enfant;  présentez-lui  un  hochet  dont  il  sorte  des  sons,  si  vous  ne  lui  en 
expliquez  la  cause,  il  le  brisera  pour  voir  ce  qui  les  produit.  Pour  moi,  j'a- 
voue hautement  ce  que  je  crois ,  et  suis  persuadé  qu'en  toute  occasion,  la  vé- 
rité, bien  expliquée,  est  bonne  à  dire.  Je  reçois  donc  les  deux  principes, 
inattaquables  dans  leur  base,  et  indispulables  dans  le  raisonnement,  mais  en 
adoplantia  majeure  avec  les  républicains,  voyons  si  nous  admettrons  le  corollaire. 

Conclurai-je  que  ce  qui  est  rigoureusement  vrai  en  logique  soit  nécessaire- 
ment salutaire  dans  l'application?  Il  y  a  des  vérités  abstraites  qui  seraient 
absurdes  si  on  voulait  les  réduire  en  vérités  de  pratique.  Il  y  a  des  vérités  né- 
gatives et  des  vérités  de  maux,  que  le  titre  de  vérités  ne  rend  pas  pour  cela 
meilleures.  J'ai  la  fièvre,  c'est  une  vérité  ;  est-ce  une  bonne  chose  que  d'avoir 
la  fièvi-e?  Le  chaos  oij  les  deux  propositions  nous  plongent  est  évident  de  soi. 
Le  peuple  a  le  pouvoir  de  se  choisir  un  gouvernement,  mais  il  a  aussi  celui  de 
changer  ce  gouvernement,  puisque  toute  souveraineté  émane  de  lui.  Ainsi, 
hier  une  république,  aujourd'hui  une  monarchie,  et  demain  encore  une  répu- 
blique. Par  le  premier  droit ,  dira-t-on,  une  nation  courrait  les  risques  de 
tomber  dans  l'esclavage,  comme  à  Athènes,  si  elle  n'avait  le  second  pour  se 
sauver.  D'accord. 

Mais  cette  seconde  faculté  ne  le  livre-t-elle  pas  à  la  merci  des  factieux  sans 
nombre,  qui  ne  vivent  que  dans  les  orages?  des  factieux  qui,  connaissant  trop 
le  penchant  inquiet  de  la  multitude,  lui  persuaderont  incessamment  que  sa 
constitution  du  moment  est  la  pire  de  toutes,  par  cela  même  quelle  en  jouit  ; 
et  un  éternel  carnage  et  une  éternelle  révolution  régneront  parmi  les  hommes. 
Est-il  d'ailleurs  quelque  puissance  qui  puisse  rompre  le  soir  les  serments  so- 
lennels que  vous  avez  faits  le  malin?  L'honneur,  les  engagements  les  plus  sa- 
crés, que  dis-jel  la  morale  même  ne  sont  qu'une  folie  si  j'ai  le  droit  incontes- 
table de  les  violer,  et  si,  par  celte  violation  je  crois  mériter,  non  des  reproches, 
mais  des  louanges.  Quoi!  le  manque  de  foi  que  vous  puniriez  dans  l'individu, 
vous  le  récompenserez  dans  le  corps  collectif?  Y  a-t-il  donc  deux  vertus,  l'une 
de  l'homme  et  l'autre  des  nations?  0  vertu  I  peux-tu  être  autre  qu'une?  Que  si 
tu  es  double,  tu  es  triple,  quadruple,  ou  plutôt  tu  n'es  rien  qu'un  être  de  raison 
qui  nivelle  le  scélérat  et  Thonnête  homme,  qu'un  vain  fantôme  omniforme,  mo- 
difié selon  les  cœurs  et  variant  au  souffle  de  l'opinion.  Que  deviendra  l'univers? 
•  Tel  est  l'abîme  où  nous  font  accourir  ceux  qui  tiennent  de  loin  devant  nous 
ces  lumières  funestes,  comme  ces  phares  trompeurs  que  les  brigands  allument 
lanuilsurdesécueils  pour  attirer  les  vaisseaux  au  naufrage. Voulez-vous  encore 
vous  convaincre  davantage  de  l'illusion  de  ces  préceptes?  examinez  les  contra- 
dictions où  est  tombée  la  Convention  en  voulant  les  faire  servir  à  l'économie 
politique.  C'était  un  crime  digne  de  mort  en  France,  à  une  certaine  époque, 
d'oser  soutenir  uu'une  nation  n'eût  oas  le  droit  de  se  constituer.  L'anarchie  est 
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venue,  et  les  .'évolulionnaires  n'ont  point  eu  de  honte  de  nier  la  proposition 
au  soutien  de  laquelle  ils  avaient  versé  tant  de  sang.  Ainsi  ils  sont  réduits  à 
abandonner  la  base  de  leur  propre  édifice ,  tandis  qu'ils  continuent  d'en  sus- 
pendre en  r.>,if  la  coupole.  Est-ce  supériorité  de  talent  ou  foi  menteuse?  Pour 
moi,  qui,  oVuiple  d'esprit  et  de  cœur,  tire  tout  mon  génie  de  ma  conscience, 
j'avoue  que  |e  crois  en  théorie  au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple; 
mais  j'ajoute  aussi  que,  si  on  le  met  rigoureusement  en  pratique,  il  vaut  beau- 
coup mieux,  pour  le  genre  humain,  redevenir  sauvage,  et  s'enfuir  tout  nu  dans 
les  bois  *. 

CHAPITRE  iV. 

LES  TRENTE  TYRANS.  —  CRITIAS  ,  MARAT.   —  THERAMÉNES,  SlÉYÈS  l'. 

Quelques  années  après  la  révolution  des  Quatre-Cents,  Athènes  fut  prise  par 
les  Lacédémoniens.  Lysander,  ayant  fait  abattre  les  murailles  de  la  ville,  y 
abolit  la  démocratie,  et  y  nomma  trente  citoyens  qui  devaient  s'occuper  du  soin 
de  faire  une  nouvelle  constitution  ^  Ces  hommes  pervers  s'emparèrent  bientôt 
de  l'autorité  remise  entre  leurs  mains.  Faisons  connaître  les  principaux  acteurs 
de  cette  scène  sanglante. 

Alatêledes  Trente  Tyrans  paraissait  Gritias,  philosophe  et  bel  esprit  de 
l'école  de  Socrate.  Ce  despote  avait  tous  les  vices  de  ceux  qui  désolèrent  si 
longtemps  la  France.  Athée  par  principe,  sanguinaire  par  plaisir,  tyran  par 
inclination  *,  il  reniait,  comme  Marat,  Dieu  et  les  hommes, 

Théramènes,  son  collègue,  avec  plus  de  talents,  avait  aussi  plus  de  souplesse. 

L'audace  de  ce  chapitre  est  inconcevable  ; -certes,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  le  courage 


tous  les  périls  ea  la  déclarant  impraticable  :  je  la  tiens  comme  une  vérité  de  la  nature  de 
la  peste  ;  la  peste  est  aussi  une  vérité. 

Au  surplus,  et  je  l'ai  déjà  dit  dans  ces  notes,  le  droit  divin  pour  le  prince,  la  souveraineté 
pour  le  peuple,  sont  des  mystères  qu'aucun  esprit  raisonnable  ne  doit  essayer  de  souder.  Il 
est  tout  aussi  aisé,  après  tout,  de  nier  la  souveraineté  du  peuple  que  de  l'admettre.  Ce  prin- 
cipe, que  le  peuple  existait  avant  le  gouvernement,  n'a  aucune  solidité;  ou  répond  fort  bien 
que 'c'est,  au  contraire,  le  grouvernement  qui,  constituant  les  hommes  en  société,  fait  le 
peuple  :  supposez  le  souvernement  absent,  il  y  a  des  individus,  il  n'y  a  point  de  nation. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  n'est  d'ailleurs  d'aucun  intérêt  pour  la  liberté  :  il  y 
auiait  même  un  danger  réel  à  faire  sortir  la  liberté  du  droit  politique,  car  le  droit  politique  est 
toujours  contestable',  susceptible  d'interprétations  et  de  modifications.  La  liberté  a  une  ori- 
gine plus  assurée,  elle  sort  du  droit  de  nature  :  l'homme  est  ué  hbre.  Ce  n'est  point  par 
sa  réunion  avec  les  autres  hommes  qu'il  acquiert  sa  liberté;  il  la  perd  plus  souvent  qu'il  ne 
la  trouve  dans  les  agrégations  politiques  ;  mais  l'homme  apporte  dans  la  société  son  droit 
imprescriptible  à  la  liberté.  Dieu  n'a  soumis  ce  droit  qu'à  l'ordre,  et  n'a  exposé  ce  droit  à 
périr  que  par  la  violence  des  passions. 

Il  résulte:  de  là  que  la  liberté  ne  doit  et  nepeut  supporter  que  le  joug  de  la  règle  ou  de  la  loi; 
qu'aucun  souverain  n'a  d'autorité  politique  sur  elle;  que  plus  celte  liberté  est  écUiirée,  moins 
elle  est  exposée  à  se  perdre  par  les  passions;  qu'elle  a  pour  ennemi  principal  le  vice,  pour 
sauvegarde  naturelle,  la  vertu.  iN-  Ed.) 

*  Oubliez  le  rapprochement  des  noms ,  Critias  et  Marat,  Théramènes  et  Siéyès ,  et  il  y  a 
quelqui;  intérêt  historique  dans  ces  chapitres.  ^    (N.  Ed.) 

*  Xenoi'h.,  iiist.  Grœc,  lib.  ii;Diod.  Sic.^  lib.  m. 

»  Xenoph.,  Uist.  Grœc.,  lib,  u;  IsocR-,  Areop.,  tom.  i,  pag,  330;BAyLt,  Crit, 
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De  même  que  Siéyès,  amateur  de  la  démocratie,  il  consentit  cependant  à  de- 
venir l'un  des  Quatre-Cents  *,  renversa  bientôt  après  leur  autorité^,  et  fut  choisi 
de  nouveau  l'un  des  Trente,  après  la  reddition  d'Athènes  ^. 

La  première  opération  de  ces  misérables  fut  de  s'associer  trois  mille  brigands 
et  de  tirer  nue  garde  de  Lacédémone,  prête  à  exécuter  leurs  ordres  *■.  Lors- 
qu'ils se  crurent  assez  forts,  ils  désarmèrent  la  cité,  ainsi  que  la  Convention 
les  sections  de  Paris,  excepté  les  Trois-Mille,  qui  conservèrent  les  droits  des 
citoyens*.  C'est  encore  de  cette  manière  que  les  conjurés  de  France  avaient 
fait  des  Jacobins  les  seuls  citoyens  actifs  de  la  république,  tandis  que  le  reste 
du  peuple,  plongé  dans  la  nullité  et  la  terreur,  tremblait  sous  un  gouverne- 
ment révolutionnaire. 

Désormais  certains  de  leur  empire ,  les  Trente  lâchèrent  la  main  au  crime. 
Tous  les  Athéniens  soupçonnés  d'attachement  à  l'ancienne  liberté,  tous  ceux 
qui  possédaient  quelque  fortune,  furent  enveloppés  dans  la  proscription  géné- 
rale*. Critias  disait,  comme  Marat,  qu'il  fallait,  à  tout  hasard,  faire  tomber  les 
principales  têtes  de  la  ville'.  Les  monstres  en  vinrent  au  point  de  choisir  tour 
à  tour  un  riche  habitant  qu'ils  condamnaient  à  mort,  afin  de  payer  de  la  con- 
tiication  de  ses  biens  les  satellites  de  leur  tyrannie*.  Et  comme  si  tout,  dans 
celle  tragédie,  devait  ressembler  à  celle  de  Robespierre  et  de  la  Convention  en 
France,  les  corps  des  citoyens  massacrés  étaient  privés  des  honneurs  funèbres*. 

Cependant  Alhènes  n'était  plus  qu'un  vaste  tombeau  habité  par  la  terreur 
et  le  silence.  Le  gesle,  le  coupd'œil,  la  pensée  même,  devenaient  funestes  aux 
malheureux  citoyens.  On  étudiait  le  front  des  victimes;  et  sur  ce  bel  organe 
de  vérité,  les  scélérats  cherchaient  la  candeur  et  la  vertu,  comme  un  juge  tâche 
d'y  découvrir  le  crime  caché  du  coupable'".  Les  moins  infortunés  des  Athé- 
niens furent  ceux  qui,  s'échappant  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  allaient,  dé- 
pouillés de  tout,  traîner  le  fardeau  de  leur  vie  chez  les  nations  étrangères  ". 

L'énormité  de  cette  conduite  ouvrit  enfin  les  yeux  à  quelques-uns  des  tyrans. 
Théramènes,  quoique  facile,  avait,  au  fond,  du  courage  et  du  penchant  à  bien 
faire.  Ces  atrocités  le  firent  frémir.  Il  s'y  opposa  avec  magnanimité,  et  sa  perte 
fut  résolue**.  Tallien,  de  même,  détesté  de  Robespierre,  sévit  sur  le  point  de 
succomber  sous  une  dénonciation;  mais,  plus  heureux  ou  plus  adroit  que  l'Athé- 
nien, il  détourna  le  poignard  contre  l'accusateur  même.  C'esl  ainsi  que  leschances 
disposent  de  la  vie  des  hommes.  Je  vais  rapporter  l'une  auprèsde  l'autre  ces  deux 
accusations  célèbres;  nousy  verrons  que  les  factions  ont  toujours  parlé  le  même 
langage,  cherché  à  s'accuser  par  les  mêmes  raisons  et  à  s'excuser  sur  les 
mêmes  principes.  Je  ne  puis  donner  une  meilleure  leçon  aux  ambitieux,  aux 

*  TaucTD.,  lib.  viii.  —  *  Id.,  ibid. 

'3  Xenopu.,  Hist  Grœc,  lib.  ii.  —  *  Jd.,  ibid  —  ^  Id.,  ibid.—  «  Id.,  ibid.  —  "^  Id.,  ibid. 
—  8  Id.,  ibid. 

9  IsocRAT.,  vireo;ja^.,  tom.  i,  paij.  545;  Demostu.,  in  Tim.;  .Sschin^  in  Ctesiph. 

Selon  les  derniers  auteurs  cités,  il  y  eut  à  peu  prés  de  douze  h  quinze  cents  citoyens  mas- 
sacrés; mais,  d'ajires  Xonoplion,  le  nombre  paraîtrait  avoir  été  bien  plus  considérable,  comme 
j'aurai  occasion  de  le  faire  remar(iuer  ailleurs. 

10  Xksufh.,  lli.st.  Grœc,  lib.  u. 

"  XtNOPH.,  Uiyt.  Grœc.,l\U.  ii;  Dion.,  lib.  xiv. 
1^  Xknoph..  Ilist.  Grœc,  lib.  u. 
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partisans  des  révolutions,  que  de  leur  montrer  que  dans  tous  les  siècles  elles 
n'ont  eu  qu'une  issue  pour  ceux  qui  s'y  sont  engagés,  la  tombe  ». 

CHAPITRE  V. 

ACCUSATION  DE  THÉRAMÈNES;  SON  DISCOURS  ET  CELUI  DE  CRITIAS.  — ACCUSATION  DE  ROBESPIERRE. 

En  abolissant  les  autorités  constituées  à  Athènes ,  les  Trente  avaient  laissé 
subsister  le  sénat,  qui,  subjugué  par  la  terreur,  ne  pouvait  leur  faire  d'ombrage. 
Ce  fut  devant  ce  tribunal  que  Critias  dénonça  Théramènes.  Le  peuple,  dans 
un  morne  silence,  assistait  en  tremblant  au  jugement  de  son  dernier  défenseur, 
tandis  que  les  émissaires  des  tyrans,  cachant  des  poignards  sous  leurs  robes, 
occupaient  les  avenues  et  entouraient  les  juges*. 

Les  parties  étant  arrivées,  Critias  prit  ainsi  la  parole  : 

a  Sénateurs,  on  accuse  notre  gouvernement  de  sévérité,  et  on  ne  considère 
pas  que  c'est  une  malheureuse  nécessité  qui  suit  la  réforme  de  tout  État.  Mais 
Théramènes,  lui,  membre  de  ce  gouvernement,  n'est-il  pas,  en  nous  faisant  ce 
reproche ,  plus  coupable  qu'un  autre?  Ahl  il  n'a  pas  appris  aujourd'hui  à 
conspirer!  Se  disant  l'ami  du  peuple,  il  établit  le  pouvoir  des  Quatre-Cents. 
Jugeant  que  ceux-ci  finiraient  par  succomber,  il  les  abandonna  bientôt  et  se 
rangea  du  parti  contraire,  d'où  il  en  acquit  le  surnom  de  Cothurne.  Sénateurs, 
celui  qui  trahit  sa  foi  par  intérêt,  serait-il  digne  de  vivre?  Otez,  par  sa  mort, 
un  chef  aux  factieux,  dont  il  entretient  les  espérances  par  son  audace*.  » 

Alors  Théramènes  : 

«  Qui  de  Critias  ou  de  moi ,  sénateurs,  est  réellement  votre  ennemi?  Je  vous 
en  fais  juges.  J'ai  été  de  son  avis  lorsqu'il  fit  punir  les  délateurs;  mais  je  me 
suis  opposé  à  ce  qu'on  proscàvit  les  honnêtes  gens  :  un  Léon  de  Salamine,  un 
Nicias,  dont  la  mort  épouvante  les  propriétaires;  un  Antiphon*  dont  la  con- 
damnation fait  encore  frémir  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  J'ai 
réprouvé  la  confiscation  des  biens  comme  injuste,  le  désarmement  des  ci'oyens 
comme  tendantà  affaiblir  l'État;  j'ai  opiné  contre  les  gardes  étrangères com.ue 
tyranniques,  contre  le  bannissement  des  Athéniens  comme  dangereux  à  la 
sûreté  de  l'Étal.  Ceux  qui  s'emparent  de  la  fortune  des  autres,  condamnent 
les  innocents  au  supplice,  ne  ruinent-ils  pas  en  effet  votre  autorité,  sénateurs? 
On  m'accuse  de  versatilité.  Est-ce  à  Grit.asà  me  faire  ce  reproche?  Ennemi  du 
peuple  dans  la  démocratie,  ennemi  des  hommes  vertueux  dans  le  gouverne- 
ment du  petit  nombre,  il  ne  veut  de  la  constitution  populaire  qu'avec  la  ca- 
naille, de  la  constitution  aristocratique  qu'avec  la  tyrannie  *.  » 

«  Àmi  des  libertés  publiques,  ennemi  des  révolutions,  voilà  comme  .je  me  montre  partout 
et  à  toutes  los  époques  de  ma  vie.  Je  suis  convaincu  qu'avec  de  Ja  constance  et  do  la  raison 
on  peut  produire,  dans  l'ordre  politique,  les  réformes  nécessaires,  sans  bouleverser  Ja  société, 
sans  acheter  la  liberté  par  des  injustices  ou  des  crimes.  (N.  Ed.) 

*  Xenoph.,  lib.  u. 
'  Xenoph.,  Hist.  Grœc,  lib.  u. 

3  Antiphon,  proscrit  par  les  Trente,  avait  entretenu  à  ses  frais  deux  galères  au  service  de 
la  patrie  durant  la  guerre  du  Péloponèse.  (Vid.  Xenoph.^  /oc.  cit.) 
'•  Xenoph.,  Hist.  Grœc,  Ub.  u. 
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Critias,  s'apercevant  que  ce  discours  faisait  impression  sur  le  sénat,  appela 
ses  satellites  :  a  Voilà,  dit-il,  des  patriotes  qui  ne  sont  pas  disposés  à  laisser 
échapper  le  coupable.  En  vertu  de  ma  souveraineté,  j'efface  Théramènes  du 
rôle  des  citoyens  et  le  condamne  à  mort.  — Et  moi,  s'écrie  celui-ci,  s'élançant 
sur  l'autel,  je  demande  que  mon  procès  me  soit  fait  selon  la  loi.  Ne  voyez-vous 
pas,  Athéniens,  qu'il  est  aussi  aisé  d'effacer  votre  nom  du  rôle  des  citoyens 
que  celui  de  Théramènes*?  «  Critias  ordonne  aux  assassins  de  s'avancer;  on  ar- 
rache Théramènes  de  l'autePj  le  sénat,  sous  le  coup  du  poignard,  est  obligé 
de  garder  le  silence';  Socrate  seul  s'oppose  courageusement,  mais  en  vain,  à 
l'infâme  décret*.  Le  malheureux  collègue  de  Critias,  entraîné  par  les  gardes, 
cherchait,  en  passant  à  travers  la  foule,  à  attendrir  le  peuple^:  mais  le  peuple 
se  souvient-il  des  bienfaits^?  Arrivé  aux  cachots  des  Trente,  Théramènes  but 
avec  intrépidité  la  ciguë,  et  en  jetant  en  l'air  les  dernières  gouttes  comme  à 
un  festin  :  «  Voilà,  dit-il,  pour  le  beau  Critias''.  » 

N'est-ce  pas  là  la  Convention?  N'est-ce  pas  ainsi  que  ses  membres  se  sont 
tant  de  fois  traînés  dans  la  boue ,  qu'ils  se  sont  couverts  d'accusations  infâmes, 
tandis  que  l'opinion  était  enchaînée  par  des  tribunes  pleines  d'assassins?  Le 
philosophe  y  voit  plus  :  il  y  remarque  que  partout  où  les  révolutions  ont  été 
durables,  jamais  de  pareilles  scènes  ne  les  déshonorèrent.  Que  conclut-il  de 
cette  observation? 

Une  des  époques  les  plus  mémorables  de  notre  révolution  est  sans  doute 
celle  de  la  chute  de  Robespierre.  Ce  tyran,  auquel  il  ne  restait  plus  qu'un  de- 
gré à  franchir  pour  s'asseoir  sur  le  trône ,  résolut  d'abattre  la  tête  du  modéré 
Tallien,  de  même  que  Critias  s'était  défait  de  Théramènes.  Il  reparut  à  la  Con- 
vention après  une  longue  absence.  On  aurait  dit  que  le  froid  de  la  tombe  col- 
lait déjà  la  langue  du  misérable  à  son  palais  :  obscur,  embarrassé,  confus,  il 
sembla  parler  du  fond  d'un  sépulcre.  Une  autre  circonstance  non  moins  remar- 
quable, c'est  que  son  discours,  dont  on  avait  ordonné  l'impression  par  la  plus 
indigne  des  flatteries,  n'était  pas  encore  sorti  de  la  presse,  que  déjà  l'homme 

*  Xenoph.,  Hist.  Grœc,  lib.  ii.  —  ^  /^ ^  if,{gi  —  ^Id.,  ibid. —  *  Diod.  Sic.  lib.  xiv; 
Xenoph.,  Memor.  —  ^  Xenoph.,  Hist.  Grœc,  lib.  ii. 

^  Cela  me  rappelle  la  réflexion  touchante  de  Velleius  Paterculus  sur  Pompée,  qui,  croyant 
trouver  un  asile  chez  un  roi  comblé  de  ses  bienfaits  n'y  trouva  que  la  mort.  —  Sed  quis, 
dit  l'historien,  beneficiorum  servat  memoriam?  Aut  quis  ullam  calamitosis  deberi 
putat  gratiam?  Aut  quando  fortuna  non  mutât  fidem?  Les  îtxstueuses  pyramides  d'Egypte, 
bâties  par  les  efforts  réunis  de  tout  un  peuple;  l'humble  tombeau  de  «aide  du  grand  Pom- 
pée, élevé  furtivement  sur  le  même  rivage  par  la  piété  d'un  vieux  soldat,  durent  offrir  à 
César  deux  monuments  bien  extraordinaires  de  la  vanité  des  choses  humaines.  Les  peintres 
devraient  chercher  dans  l'histoire  des  sujets  de  tableaux  qui  réuniraient  à  la  fois  la  majesté 
de  la  morale  et  la  grandeur  de  la  nature.  Le  tombeau  du  rival  de  César  pourrait  offrir  cette 
double  pompe.  Une  mer  agitée,  les  ruines  de  Carthage  à  moitié  ensevelies  dans  le  sable  et 
sous  le  jonc  marin,  Marius  contemplant  l'orage,  appuyé  dans  une  attitude  pensive  sur  le 
tronçon  d'une  colonne,  où  l'on  distingue  peut-être,  en  caractères  puniques,  les  premières 
luttrcs  brisées  du  nom  ù^Annibat  :  voila  le  sujet  d'un  second  tableau  non  moins  sublime  que 
le  premier.  L'histoire  des  Suisses  en  fournit  un  troisième.  Le  peintre  représenterait  les  trois 
grands  libérateurs  de  l'Helvétie,  vêtus  de  leurs  simples  habits  de  paysans,  assemblés  secj'ète- 
mcnt,  dans  un  Ueu  désert,  au  bord  d'un  lac  solitaire,  et  délibérant  de  la  liberté  de  leur 
patrie,  au  milieu  des  montagnes,  des  torrents,  des  forêts;  le  silence  de  la  nature  les  environne, 
et  ils  n'ont  pour  témoin  de  cette  sainte  union  que  le  Dieu  qui  entassa  ces  Alpes  glacées,  et 
doroula  ce  firmament  sur  leurs  tètes. 

'  Xenoph.,  Hist.  Grœc,  lib.  u. 
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tout-puissant  qui  l'avait  "prononcé  avait  péri  du  dernier  supplice.  O  Aliitudo! 
Enfin  le  jour  des  vengeances  arriva.  On  conçoit  à  peine  comment  Robes- 
pierre, qui  devait  connaître  le  cœur  humain,  fil  dénoncer  aux  Jacobins  les  dé- 
putés qu'il  voulait  perdre;  c'était  les  réduire  au  désespoir  et  les  rendre  par 
cela  même  formidables.  Ils  allèrent  donc  à  la  Convention,  résolus  de  périr 
ou  de  renverser  le  despote.  Celui-ci  exerçait  encore  un  tel  empire  sur  ses 
lâches  collègues,  qu'ils  n'osèrent  d'abord  l'attaquer  en  face;  mais,  s'encoura- 
geant  peu  à  peu  les  uns  les  autres,  l'accusation  prit  enfin  un  caractère  mena- 
çant. Robespierre  veut  parler,  les  cris  d'à  bas  le  tyran  retentissent  de  toutes 
parts.  Tallien,  sautant  à  la  tribune  :  «  Voici,  dit-il,  un  poignard  pour  enfoncer 
dans  le  sein  du  tyran,  si  le  décret  d'accusation  est  rejeté.  »  Il  ne  le  fut  pas.  Bar- 
rère,  abandonnant  son  ami,  et  se  portant  lui-même  pour  délateur,  fit  pencher 
la  balance  contre  le  malheureux  Robespierre.  On  l'arrête.  Délivré  par  les  Ja- 
cobins, il  se  réfugie  à  l'hôtel  de  ville,  où  il  essaie  vainement  d'assembler  un 
parti.  Mis  hors  de  la  loi  par  un  décret  de  la  Convention,  déserté  de  toute  la 
terre,  il  ne  put  même  échapper  à  ses  ennemis  par  ce  moyen  qui  nous  sous- 
trait à  la  persécution  des  hommes,  et  la  fortune  le  trahit  jusqu'à  lui  refuser  un 
suicide.  Arraché  parles  gardes  de  derrière  une  table,  oia  il  avait  voulu  atten- 
ter à  ces  jours,  il  fut  porté,  baigné  dans  son  sang,  à  la  guillotine.  Robespierre, 
sans  doute,  n'offrait,  par  sa  mort,  qu'une  faible  expiation  de  ses  forfaits;  mais, 
quand  un  scélérat  marche  à  l'échafaud,  la  pitié  alors  compte  les  souflrances,  et 
non  les  crimes  du  coupable  ". 

CHAPITRE  VI. 

GUERRE  DES  ÉMIGRÉS.  —  EXECUTIONS  A  ÉLEUSINE.   —  MASSACRES  DU  2  SEPTEMBRE. 

Après  l'exécution  de  Théramènes,  aucun  citoyen,  hors  le  seul  Socrate,  n'osa 
s'opposer  aux  mesures  des  Trente.  Cependant  les  émigrés,  chassés  au  dehors 
par  la  tyrannie,  n'avaient  pu  trouver  un  lieu  où  reposer  leur  tête.  Lacédémone 
menaçait  de  sa  puissance  quiconque  recevrait  ces  infortunés  ^  C'est  ainsi  que 
la  Convention  a  poursuivi  les  Français  expatriés,  et  que  plusieurs  États  ont  eu 
la  lâcheté  d'obéir.  Thèbes^  et  Méuare  seules  donnèrent  le  courageux  exemple 
que  l'Angleterre  a  renouvelé  de  nos  jours,  et  se  firent  un  devoir  d'accueillir 
l'humanité  souffrante. 

Bientôt  les  fugitifs  se  réunirent  sous  Thrasybule,  citoyen  disfingué  par  ses 
vertus.  Leur  peUte  troupe,  grosse  seulement  de  soixante-dix  héros,  s'empara 

"  Il  faut  encore  que  je  fasse  remarquer  pour  la  centième  fois  que  VEssai  est  l'ouvrage  d'un 
émigré.  On  voit  que  cet  émigré  ne  savait  rien  ou  presque  rien  des  hommes  auxquels  la 
France  alors  était  assujettie  ;  il  prend  pour  des  personnages  de  vulgaires  faetieux  déjà 
rentrés  dans  leur  obscurité  naturelle.  Mais  les  comparaisons  sont  ici  moins  choquantes,  parce 
que  Gritias  et  Théramènes  sont  eux-mêmes  des  acteurs  communs  et  sans  nom.  Ce  n'étaient 
pas  pourtant  des  esprits  violents  que  ces  exilés  qui  éprouvaient  de  1;»  pitié  même  pour  Ro- 
bespierre. (N.  Ed.) 

*  Elle  ordonna  même  qu'on  les  livrât  aux  Trente,  et  condamna  à  cinq  talents  d'amende 
quiconque  leur  donnerait  un  asile. 

-  Tiiebes  poussa  la  générosité  jusqu'à  faire  un  édit  contre  ceux  qui  refuseraient  de  pièto" 
main-forte  à  un  émigré  alliôuien. 
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du  fort  Phylé.  Les  Trente  y  accoururent  avec  leur  cavalerie,  furent  re- 
poussés avec  perle;  et,  craignant  un  soulèvement  dans  Athènes,  se  retirèrent 
à  Éleusine*. 

La  manière  dont  ils  en  usèrent  avec  les  habitants  de  (Bette  ville  (apparem- 
ment soupçonnés  d'attachement  au  parti  contraire),  rappelle  une  des  scènes 
les  plus  tragiques  de  la  révolution  française.  Ayant  fait  ériger  leur  tribunal  sur 
la  place  publique,  on  publia  que  chaque  citoyen  eût  à  venir  inscrire  son  nom, 
sous  prétexte  d'un  enrôlement.  Lorsque  la  victime  s'était  présentée,  on  la  fai- 
sait passer  par  une  petite  porte  q\ii  donnait  sur  la  mer,  derrière  laquelle  la 
cavalerie  se  trouvait  rangée  sur  deux  haies.  Le  malheureux  était  à  l'instant 
saisi  et  livré  au  juge  criminel  pour  être  exécuté*.  A  quelques  dilférences  près, 
on  croit  voir  les  massacres  du  2  septembre. 

Thrasybule  ayant  augmenté  son  parti,  s'avança  jusqu'au  Pirée,  dont  il  se 
saisit'.  L'opinion  commençait  à  se  tourner  vers  lui,  et  l'on  se  sentait  attendrir 
en  voyant  cette  poignée  d'honnêtes  citoyens  lutter  contre  une  tyrannie  puis- 
sante. Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'orateur  Lysias  qui  n'envoyât  cinq  cents  hommes* 
aux  émigrés  d'Athènes.  Les  Trente,  avec  leur  armée,  se  hâtèrent  de  venir  dé- 
loger Thrasybule.  Celui-ci  rangea  aussitôt  en  bataille  ses  soldats,  infiniment 
inférieurs  en  nombre  à  ceux  de  Crilias,  et  posant  à  terre  son  bouclier  :  «  Al- 
lons, mes  amis,  s'écria-t-il  en  se  montrant  à  ses  compagnons  d'infortune;  al- 
lons, combattons  pour  arracher  par  la  victoire  nos  biens,  notre  famille,  notre 
pays  des  mains  des  tyrans.  Heureux  qui  jouira  de  sa  gloire  ou  recouvrera  la 
liberté  par  la  mort  !  Rien  de  si  doux  que  de  mourir  pour  la  patrie*  !  » 

Les  fugitifs,  à  ces  mots,  se  précipitèrent  sur  les  troupes  ennemies.  Le  combat 
était  trop  inégal  pour  que  le  succès  fût  longtemps  douteux.  D'un  côté,  la  ven- 
geance et  la  vertu;  de  l'autre,  le  crime  et  sa  conscience.  Les  tyrans  furent  ren- 
versés :  Gritias  y  perdit  la  vie,  et  le  reste  des  Trente,  épouvanté,  se  renferma 
dans  Athènes  '. 

Après  l'action,  les  soldats  des  deux  partis  se  parlèrent;  ceux  qui  combat- 
tirent sous  Gritias  étaient  du  nombre  des  cinq  mille  habitants  qui ,  comme  je 
l'ai  dit,  avaient  seuls  conservé  le  droit  de  citoyens.  Gléocrite,  attaché  au  parti 
de  Thrasybule,  leur  tit  sentir  la  folie  de  se  déchirer  pour  les  maîtres.  Les 
Trois-Mille  •,  mécontents  de  leurs  anciens  tyrans,  en  élurent  dix  autres  qui  ne 

*  Xenoph.,  Hist.  Grœc,  lib.  ii. 

*  Ceci  demande  une  exi>lication.  Xénophon,  qui  rapporte  ce  fait  dans  le  second  livre  de 
son  Histoire,  ne  dit  pas  expressément  pour  être  exécuté;  il  dit  que  le  général  de  la  cavalerie 
livra  les  citoyens  au  juge  criminel;  que  le  lendemain  les  Trente  asscmblurent  les  troupes,  et 
leur  déclarèrent  qu'elles  devaient  prendre  part  à  la  condamnation  des  habitants  d'Eleusine, 
puisqu'elles  partageaient  avec  eux  (les  Trente)  la  même  l'ortune.  N'est-ce  pas  là  un  langage 
assez  clair?  quelques  auteurs  que  j'ai  déjà  cités  ont  porté  le  nombre  des  suppliciés  à  Athènes 
à  environ  quinze  cents;  mais  Xénophon  fait  dire  à  Gléocrite,  dans  un  discours,  que  les  Trente 
ont  fait  périr  plus  de  citoyens  en  quelques  mois  de  paix  que  la  guerre  du  Péloponèse  en 

■  vingt-sept  années  de  combats.  S'il  y  a  ici  de  l'exagération,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  vrai.  D'ailleurs  il  serait  peut-être  possible  de  montrer  que  l'expression  grecque  ren- 
ferme le  sens  que  je  lui  donne,  si  Je  voulais  ennuyer  le  lecteur  par  une  dissertation  gramma- 
ticale. Il  est  donc,  après  tout,  tres-raisounable  de  conclure  qu'il  y  eut  un  massacre  à  Eleusine. 
5  Xenoph,,  Hist.  Grœc,  lib.  ii.  —  '•  Jist.,  lib.  v,  cai».  ix.  —  ^  Xi-Noi-ii.,  /ii'.vf.  Grœc, 
lib.  11.  —  ''  Id.,  ibid. 

*  Lisez  les  Cinq-Mille.  (N.  Ed.) 
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se  conduisirent  pas  moin^  criminellement  que  les  premiers.  Les  Trente  el  leur 
faction  s'enfuirent  à  Éleusine  *. 

CHAPITRE  VIL 

ABOLITION   DE   LA   TYRANNIE.   —  RÉTABLISSEMENT    DE   l'aNCIENNE   CONSTITUTION. 

C'était  une  maxime  an  peuple  libre  de  Sparte,  de  soutenir  partout  la  ty- 
rannie. Si  le  principe  n'est  pas  généreux,  du  moins  est-il  naturel.  Nous  cher- 
chons à  être  heureux,  mais  nous  ne  pouvons  souiïrir  le  bonheur  dans  nos  voi- 
sins. Les  hommes  ressemblent  à  ces  enfants  avides  qui,  non  contents  de  leurs 
propres  hochets,  veulent  encore  saisir  ceux  des  autres  «.  Les  Lacédémoniens 
volèrent  au  secours  des  Trente,  Lysander  bloqua  le  Pirée*;  c'en  était  fait  des 
émigrés  athéniens,  lorsque  les  passions  humaines  vinrent  les  sauver  et  rendre 
la  paix  à  leur  patrie. 

Pausanias,  roi  de  Sparte,  jaloux  de  la  gloire  de  Lysander,  eut  l'adresse  de 
se  faire  envoyer  à  Athènes  avec  une  armée.  Il  livra  un  combat  pour  la  forme 
àThrasybule,  eten  même  tempsl'invita  sous  main  à  députer  à  Sparte  quelques- 
uns  de  ses  amis. 

Ceux-ci  y  conclurent  un  traité  par  lequel  la  tyrannie  fut  abolie,  et  l'ancien 
gouvernement  rétabli  dans  sa  première  forme.  Cette  heureuse  nouvelle  étant 
apportée  à  Athènes ,  les  partis  se  réconcilièrent  ;  et  Thrasybule ,  après  avoir 
offert  un  sacrifice  à  Minerve ,  termina  ainsi  le  discours  qu'il  adressait  à  l'an- 
cienne faction  des  Trente  et  des  Dix  :  a  Pourquoi  voulez-vous  nous  comman- 
der, citoyens?  Valez- vous  mieux  que  nous?  Avons-nous,  quoique  pauvres, 
convoité  vos  biens?  et  ne  coramîtes-vous  pas  mille  crimes  pour  nous  dépouiller 
des  nôtres?...  Je  ne  veux  point  rappeler  le  passé,  mais  apprenez  de  nous  que 
souvent  l'opprimé  a  plus  de  foi  et  de  vertu  que  l'oppresseur.  » 

Les  Trente  elles  Dix,  retirés  à  Éleusine,  voulurent  encore  lever  des  troupes 
pour  se  rétablir.  Un  tyran  dans  rini{3uissance  est  un  tigre  muselé  qui  n'en  de- 
vient que  plus  féroce.  On  marcha  à  ces  misérables.  Ils  furent  massacrés  dans 
une  entrevue.  Ceux  qui  les  avaient  suivis  firent  un  accommodement  avec  les 
vainqueurs,  et  une  sa^e  amnistie  ferma  toutes  les  plaies  de  l'État*. 

CHAPITRE  Vm. 

UN  BOT   SUR   LES   ÉMIGRÉS. 

Je  me  suis  fait  une  que.4ion  en  écrivant  le  règne  des  Trente.  Pourquoi 
élève-l-on  Thrasybule  aux  nues?  et  pourquoi  ravale-t-on  les  émigrés  français 
au  plus  bas  degré  ?  Le  cas  est  rigoureusement  le  même.  Les  fugitifs  des  deux 
pays,  forcés  à  s'exiler  par  la  persécution^  prirent  les  armes  sur  des  terres  étran- 
gères en  faveur  de  l'ancienne  constitution  de  leur  patrie.  Les  mots  ne  sauraient 

*  Xexoph.,  Hiit.  Grœc,  lib.  ii. 

•  Qui  avait  jju  me  donner  uue  idée  aussi  abomiuable  de  la  nature  liumaiue?       (N.  Ed^ 
Xenopb.  —  ^  Id.,  ibid. 
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dénaturer  les  choses  :  que  les  premiers  se  battissent  pour  la  démocratie,  les 
seconds,  pour  la  monarchie,  le  fait  resie  le  même  en  soi.  Ces  différences  d'opi- 
nions sur  des  objets  semblables  naissent  de  nos  passions  .  'lous  jugeons  le  passé 
selon  la  justice,  le  présent  selon  nos  intérêts. 

Les  émigiés  français,  comme  toute  chose  en  temps  de  révolution,  ont  de  vio- 
lents détracteurs  et  de  rhauds  partJL-ans.  Pour  les  uns,  ce  sont  des  scélérats, 
le  rebut  et  la  honte  de  leur  nation  :  pour  les  autres,  des  hommes  vertueux  et 
braves,  la  fleur  et  l'honneur  du  peuple  français.  Cela  rappelle  le  portrait  des 
Chinois  et  des  Nègres  :  tout  bonsr  ou  tout  méchants.  Si  l'on  convient  qu'un 
grand  seigneur  peut  être  un  fripon  ,  qu'un  royaliste  peut  être  un  malhonnête 
homme,  cela  ne  suffît  pas  aciuellemen-t  :  un  ci-devant  gentilhomme  est  de  né- 
cessité un  scélérat.  Et  pourquoi?  Parce  qu'un  de  ses  ancêtres,  qui  vivait  du 
temps  du  roi  Dagobert,  pouvait  obliger  ses  vassaux  à  faire  taire  les  grenouilles 
de  l'étang  voisin  lorsque  sa  femme  était  en  cor.che. 

Un  bon  étranger,  au  coin  de  son  feu,  dans  un  pays  bien  tranquille,  sûr  de  se 
lever  le  matin  comme  il  s'est  couché  le  soir,  en  possession  de  sa  fortune,  la 
porte  bien  fermée,  des  amis  au  dedans  et  la  sûreté  au  dehors,  prononce  en  bu- 
vant un  verre  de  vin,  que  les  émigrés  français  ont  tort,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
quitter  sa  patrie  :  et  ce  bon  étranger  raisonne  conséquèmment.  (1  est  à  son 
aise,  personne  ne  le  persécute;  il  peut  se  promener  où  il  veut  sans  crainte 
d'être  insulté,  même  assassiné  :  on  n'incendie  point  sa  demeure,  on  ne  le  chasse 
point  comme  une  bête  féroce,  le  tout  parce  qu'il  s'appelle  Jacques  et  non  pas 
Pierre,  et  que  son  grand-père,  qui  mourut  il  y  a  quarante  ans,  avait  le  droit 
de  s'asseoir  dans  tel  banc  d'une  église,  avec  deux  ou  trois  arlequins  en  livrée 
derrière  lui  ".  Certes,  dis-je,  cetétrangerpense  qu'on  a  tort  de  quitter  son  pays. 

C'est  au  malheur  à  juger  du  malheur.  Le  cœur  grossier  de  la  prospérité  ne 
peut  comprendre  les  sentiments  délicats  de  l'infortune.  Nous  nous  croyons  forts 
au  jour  de  la  félicité  ;  nous  nous  écrions  :  «  Si  nous  étions  dans  cette  position, 
nous  ferions  comme  ceci,  nous  agirions  de  cette  manière.  »  L'adversité  vient- 
elle,  nous  sentons  bientôt  notre  faiblesse,  et,  avec  des  larmes  amères,  nous 
nousrappelonslesvainesforfanterieset  les  paroles  frivoles  du  temps  du  bonheur. 

Si  l'on  considère  sans  passion  ce  que  les  émigrés  ont  soufl'ert  en  France, 
quel  est  l'homme,  maintenant  heureux,  qui,  mettant  la  main  sur  son  cœur, 
ose  dire  :  «  Je  n'eusse  pas  fait  comme  eux?  » 

La  persécution  commença  en  même  temps  dans  toutes  les  parties  de  la 
France;  et  qu'on  ne  croie  pas  que  l'opinion  en  fût  la  cause.  Eussiez-vous  été 
le  meilleur  patriote,  le  démocrate  le  plus  extravagant,  il  suffisait  ([ue  vous  por- 
tassiez un  nom  connu  pour  être  noble,  pour  être  persécuté ,  brûlé,  lanterné  : 
témoin  les  Lamelh  et  tant  d'autres,  dont  les  propriétés  furent  dévastées,  quoique 
révolutionnaires  et  de  la  majorité  de  l'assemblée  constituante. 

Des  troupes  de  Sauvages,  excitées  par  d  autres  Sauvages,  sortirent  de  leur 
antre.  Un  malheureux  gentilhomme,  dans  sa  maison  de  campagne,  voyait  tour 

'  Je  ne  sais  si  cette  manière  de  défeadre  mes  cotnpaguons  d'iDfortuue  leur  (>l.iisail  beau- 
coup, (N.  Ed.) 
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à  tour  accourir  les  paysans  effrayés  :  a  Monsieur,  on  ainne  le  tocsin;  monsieur, 
les  voici;  monsieur,  ils  ont  résolu  de  vous  tuer;  monsieur,  fuyez,  fuyez,  ou 

vous  êtes  perdu! »  Au  milieu  de  la  nuit,  réveillés  par  des  cris  de  feu  et  de 

meurtre,  si  ces  infortunés,  échappés  c.  travers  mille  périls  de  leurs  châteaux 
réduits  en  cendres,  voulaient,  avec  leurs  épouses  et  leurs  enfants  à  ttemi  nus, 
se  retirer  dans  les  villes  voisines,  ils  étaient  reçus  avec  les  cris  de  mort  :  «  A  la 
lanterne,  l'aristocrate  !  »  Aussitôt  la  municipalité  en  ruban  rouge,  et  à  la  tête  de 
la  populace,  venait,  dans  une  visite  solennelle,  examiner  s'ils  n'avaient  point 
d'armes.  Que  malheureusement  un  vieux  couteau  de  chasse  rouillé,  un  pistolet 
sans  batterie,  se  trouvassent  en  leur  possession,  les  vociférations  de  traîtres, 
de  conspirateurs,  de  scélérats,  retentissaient  de  toutes  parts.  Ici  on  les  traînait 
à  la  Maison  commune,  pour  rendre  compte  de  prétendus  discours  contre  le 
peuple;  là,  pour  avoir  entendu  la  messe,  selon  la  foi  de  leurs  pères;  ailleurs, 
on  les  surchargeait  de  taxes  arbitraires,  par  d'infâmes  décrets  qui  les  obli- 
geaient de  payer  sur  le  pied  de  leurs  anciennes  rentes,  tandis  que  d'autres  dé- 
crets, en  abolissant  ces  rentes  mêmes,  ne  leur  avaient  quelquefois  rien  laissé  : 
taxes  qui  souvent  surpassaient  le  revenu  de  la  terre  entière  ',  tant  ils  étaient 
absurdes  et  méchants  ! 

Dans  l'abandon  général  et  la  persécution  attachée  à  leurs  pas,  il  restait  aux 
gentilshommes  une  ressource  :  la  capitale.  Là,  perdus  dans  la  foule,  ils  espé- 
raient échapper  par  leur  petitesse,  contents  de  dévorer  en  paix,  dans  quelque 
coin  obscur,  le  triste  morceau  de  pain  qui  leur  restait  :  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

11  semble  que  l'on  fit  tout  ce  que  l'on  put  pour  les  forcer  à  s'expatrier,  et 
plusieurs  pensent  que  c'était  un  plan  de  l'assemblée  pour  s'emparer  de  leurs 
biens.  Ces  victimes  dévouées  étaient  obligées  de  quitter  Paris  dans  un  certain 
temps  donné.  Le  matin  ils  voyaient  leur  hôtel  marqué  de  rouge  ou  de  noir, 
signe  de  meurtre  ou  d'incendie.  Ce  fut  alors  qu'ils  se  trouvèrent  dans  une  po- 
sition si  horrible,  que  j'essaierais  en  vain  de  la  peindre.  Où  aller  ?  où  fuir?  où 
se  cacher?  Réduits  à  la  plus  profonde  misère,  encore  pleins  de  l'amour  de  la 
patrie,  on  les  vit  à  pied,  sur  les  grands  chemins,  retourner  dans  les  villes  de 
province,  où,  plus  connus,  ils  éprouvèrent  tout  ce  qu'une  haine  raffinée  peut 
faire  souffrir.  D'autres  rentrèrent  dans  les  ruines  de  leurs  châteaux  dévastés 
parla  flamme.  Ils  y  furent  saisis  et  assassinés;  quelques-uns,  rôtis,  comme 
sous  le  roi  Jean,  à  la  vue  de  leur  famille,  plusieurs  y  virent  leurs  épouses  vio- 
lées avec  la  plus  inhumaine  barbarie.  En  vain  les  malheureux  gentilshommes 
qui  survécurent  criaient  :  Nous  sommes  patriotes,  nous  vous  cédons  nos  biens, 
notre  vêtement,  notre  demeure  ;  on  insultait  à  leurs  cris,  on  redoublait  de  rage  : 
le  désespoir  les  prit,  et  ils  émigrèrent. 

Voilà  une  partie  des  raisons  sans  réplique  de  l'émigration.  Qui  serait  assez 
absurde  pour  se  laisser  prendre  aux  déclamations  des  révolutionnaires,  qui 
joignent  la  moquerie  à  la  férocité,  en  condamnant  des  misérables  sur  un  prin- 
cipe qu'ils  ne  leur  ont  pas  permis  de  suivre?  Vous  m'assassinez,  et  vous  m'ap- 

*  Ceci  est  arrivé  à  la  mère  de  l'auteur.  Pour  payer  les  taxes  de  4794,  elle  fut  obligée 
d'ajouter  au  revenu  de  la  terre  taxée  six  mille  livres  de  sa  poche. 
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pelez  un  traître  si  je  crie!  Vous  mettez  le  feu  à  tna  maison,  et  vous  me  con- 
damnez à  mort  parce  que  je  me  sauve  par  la  fenêtre?  Et  quel  droit  avez-vous 
de  me  punir  comme  déserteur?  Laissant  un  moment  à  part  votre  barbarie,  ne 
m'avez-vous  pas,  par  des  décrets  multipliés,  rendu  incapable  de  foule  fonction? 
Ne  m'avez-vouspas  condamné  à  la  plus  parfaile  inactivité  sous  les  peines  les  plus 
sévères?  Et  vouî  osez  dire  que  la  patrie  avait  besoin  de  moi!  Grand  Dieu, 
quand  la  pudeur  est  perdue  jusqu'à  cet  excès,  tout  raisonnement  est  inutile. 
Comme  le  philosophe  dont  parle  Jean-Jacques,  nous  nous  bouchons  les  oreilles 
de  peur  d'entendre  le  cri  de  l'iiumanité,  et  nous  argumentons. 

Mais  c'est  dans  cette  conduite  même  que  je  découvre  la  vraie  raison  qui  nous 
forceà  calomnier  les  émigrés.  Nous  avons  été  cruels  envers  eux;  ils  sont  mal- 
heureux, et  leur  misère  nous  est  à  charge.  Quand  les  hommes  ont  commis,  ou 
veulent  commettre  une  injustice,  ils  conmiencent  par  accuser  la  victime  :  lors- 
qu'on jetait  des  enfants  dans  le  bûcher  à  Carthage,  on  faisait  battre  les  tam- 
bours et  sonner  les  trompettes.  Lorsqu'on  m'a  dit  :  Tel  se  plaint  violemment 
de  vous,  j'en  ai  toujours  conclu  que  ce  tel  méditait  de  me  faire  quelque  mal,  ou 
que  je  lui  avais  fait  du  bien  •. 

CHAPITRE  IX. 

DENTS   LE  JEUNE. 

D'autres  scènes  nous  appellent  à  Syracuse.  Après  avoir  considéré  long- 
temps des  républiques,  nous  allons  examiner  des  monarchies.  Au  reste,  ce 
sont  les  mêmes  passions,  les  mêmes  vices,  les  mêmes  vertus  que  nous  retrou- 
verons sous  des  appellations  différentes.  Le  bandeau  royal,  celui  de  la  reli- 
gion, le  bonnet  de  la  liberté,  peuvent  déformer  plus  ou  moins  la  tête  des 
hommes,  mais  le  cœur  reste  toujours  le  même. 

Tandis  que  la  tyrannie  s'était  glissée  à  Athènes,  elle  avait  aussi  levé  l'éten- 
dard en  Sicile.  Tranquille  possesseur  d'une  autorité  usurpée  par  la  ruse,  Denys 
l'Ancien  soutint  trente-huit  années  sa  puissance  par  des  vices  et  des  vertus  : 
avec  les  premiers  il  extermina  ses  ennemis;  avec  les  secondes  il  rendit  son 
joug  supportable*  :  en  cela,  comme  Auguste,  il  proscrivit  et  régna. 

A  sa  mort,  son  fils  le  remplaça  sur  le  trône  Esprit  médiocre,  il  ne  se  distin- 
guait de  la  foule  que  par  l'habit  qu'il  portait  et  le  rang  où  le  sort  l'avait  fait 
naître.  De  même  que  plusieurs  autres  princes  du  monde  ancien  et  du  monde 
moderne,  c'était  un  bon  et  aimable  jeune  homme,  qui  savait  caresser  une 
femme,  boire  du  Chio,  rire  agréablement,  et  qui  croyait  qu'il  suffistiit  de  s'ap- 
peler Denys  et  de  ne  faire  de  mal  à  personne,  pour  être  à  la  tête  d'une  nation*. 

a  Ces  senUments  de  misanthropie  sont  ici  plus  excusables.  U  faut  dire,  pour  être  juste, 
que  toute  l'émigration  ne  fut  pas  produite  par  la  violence,  comme  je  l'aTance  ici;  qu'une 
grande  pailie  de  cette  émigration  lut  vuloulaire.  La  noblesse  de  province  suitout,  et  lus  of- 
ficiers de  l'armée,  émigrerent  par  le  plus  nol)le  sentiment  d'honneur,  et  poui'  se  réunir 
sous  le  drapeau  blanc  qu'avaiunt  emporté  leurs  princes  légitimes.  Quel  Français  fût  resté 
dans  ses  foyers  lorsqu'on  lui  envoyait  une  quenouille?  En  défendant  les  émigrés,  je  ne  défen- 
dais ma  cause  que  sous  le  rapport  de  la  fidélité  et  des  souffrances,  car  mes  ojiinions  politi(iues 
n'étaient  i)oint  représentée  s  par  celles  de  l'émigration.  (N.  Ed.) 

*  DioD.,  lib.  xi-xv;  Plut.,  in  Moral.;  id.  in  Dion.  —  2  Diod.,  lib.  xvi,  pag.  410;  Plut., 
in  Dion.,  in  Tixnol.  ;  Atuen.,  lib.  x,  pag.  430  ;  Plat.,  Epist.  vu. 
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Denyseûf  trouvé  très-doux  de  jouer  ain>i  le  roi  à  Syracuse;  et  peut-être  les 
peuples  l'auraient-ils  souffert  :  car,  après  tout,  il  importe  peu  qui  nous  gou- 
verne ".  Malheureusement  le  nouveau  prince  avait  un  oncle  philosophe  ^ 

Dion  commit  une  grande  erreur  :  il  méconnut  le  génie  dé  Deiiys.  Amant  de 
la  philosophie,  il  s'imagina  que  chacun  devait  en  avoir  le  goû»'  comme  lui.  En 
voulant  forcer  le  tyran  de  Sicile  à  s'élever  au-dessus  des  bornes  que  la  nature 
lui  avait  prescrites,  il  ne  fit  que  lui  mettre  mille  idées  indigestes  dans  la  tête, 
et  peut-être  lui  donner  des  vices  dont  les  semences  n'étaient  pas  dans  son  cœur 

"  Je  veux  dire  que  tout  gouTernement  dans  ce  bas  monde  est  une  cliose  détestable,  et  que 
la  perfecliûii  serait  de  vivre  pèle  mêle,  sans  aucun;-  forme  de  gouvernement.  Ces  cliapitres 
sont  bien  ;!iis  difficiles  à  combattre  et  à  réfuter  que  les  cbapities  de  la  première  partis,  et  ils 
sont  bien  plus  dangereux  que  toutes  les  niaiseries  antireligieuses  de  VEssai.  Me  Croyant  près 
de  mourir^  ayant  pris  les  hommes  en  horreur  par  les  crimes  révolutionnaires,  n'estimant  point 
ce  qui  avait  piécédé  la  révolution,  n"ainiant  point  ce  qui  l'avait  suivie,  mes  opinions  inté- 
rieures allaient  tout  droit  à  l'anarchie  et  à  la  destruction  de  la  société.  Dans  ma  verve  sati- 
rique, je  n'épargnais  pas  plus  les  morts  que  les  vivants,  les  anciens  que  les  modernes,  et  je 
vais  troubler  les  cendres  de  Pompée  et  de  César,  di;  Cicéron  et  de  Brutus.       (N.  Ed.) 

'  Il  faut  bien  se  donner  de  garde,  en  lisant  l'histoire  ancienne,  de  tomber  dans  l'enthou- 
siasme. Il  y  a  toujours  beaucoup  à  rabattre  des  idées  exaltées  que  nous  nous  faisons  des  Grecs 
et  des  Romains.  Dion  était  sans  doute  un  grand  homme;  mais,  au  rapport  de  Platon  même, 
il  avait  lieaucoup  de  défauts.  Voici  comme  Cicéron  parle  de  Pompée  dans  ses  lettres  à  Atticus  : 
«  Tuus  autem  ille  amicus.  nos,  ut  ostendit,  admodum  diligit,  amplectitur,  amat,  perte  laudat; 
occulte,  Stid  ita  ut  perspicuum  sit,  invidet  nihil  come,  nihil  siniplex,  nihil  èv  rolç  Troli.rf/.oîç 
honestum  (in  reb.  quee  suntieip.)  nihil  illustre,  uihil  forte,  nihil  liberum.  »  Et  c'est  ce  même 
homme  pour  lequel  le  même  Cicéron  a  écrit  l'oraison  Pro  lege  Monilia!  Et  ce  fameux  Biutus, 
ce  vertueux  r.giride,  vraisemblabL-ment  assassin  de  son  père,  dont  Plntarque  et  tant  d'autres 
nous  ont  laissé  de  si  magnifiques  éloges  ;  Brutus  avait  prêté  de  l'ai'geut  aux  habitants  de  Sala- 
mine,  et  il  veut  que  Cicéron  force  ces  malheureux  citoyens  de  payer  l'intr-rét  de  rette  somme 
à  quatre  pour  cent  par  mois,  tandis  que  les  plus  grands  usuriers,  dit  l'orateur  romain,  qui  est 
justement  révolté  de  la  proposition,  se  contentent  d'un  pour  cent .  Brutus  met  daus  ses  sollicita 
lions,  au  sujet  de  cette  affaire,  toute  la  chaleur  et  l'aicreur  d'un  malhoiuiête  homme,  jusque-là 
qu'il  cherclie  a  faire  nommer  a  la  préfecture  un  misérable  qui  avait  tenu  assiégés  pour  dettes, 
avec  un  parti  de  cavalerie,  les  sénateurs  de  Salamine,  dont  trois  cents  étaient  morts  de  faim  ; 
et  Brutus  espère  qu'une  S'conde  exécution  militaire  lui  fera  obtenir  son  argent.  «  Je  suis  fâché, 
ajoute  Cicéro;i,  de  trouver  votre  ami  Brutus)  si  différent  de  ce  que  je  le  croyais.  »  C'est  dans 
ces  mêmes  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  qu'on  lit  cette  anecdote  fort  peu  connue,  et  qui  mérite 
bien  de  l'être.  Le  trait  i-st  d'autant  [lus  odieux,  que  Brutus  réclamait  cet  argent  au  nom  de 
deux  de  ses  amis,  quoiqu'il  lui  appartînt  réellement. 

Quant  au  bon  Cicéron  lui-même,  ses  propres  ouvrages,  et  sa  vie  écrite  par  Plutarque,  nous 
font  assez  connaître  ses  faiblesses.  Il  est  amusant  de  voir  de  quel  air  Gesar  lui  éciivait  au 
sujet  des  guerres  civiles  :  «  Mon  cher  Cicéron,  lui  mande  le  tyran,  restez  tranquille;  un  bon 
citoyen  comme  vous  ne  doit  se  mêler  de  rieu.  »  Et  le  pauvre  Gicéi-on  se  désole.  «  Eh  !  que 
deviendrais-je,  mou  cher  Atticus,  si  j'allais  être  arrêté  avec  mes  licteurs  !  Ah!  grands  Dieux! 
on  débile  les  plus  mauvaises  nouvelles!  Si  j'étais  à  ma  maison  de  Tusculum!  Mais  !■  veux  me 
retirer  dans  une  île  de  la  Grèce  Antoine  ne  le  voudra  pas.  Que  faire?  etc.  »  Et  il  écrit  uue 
belle  lettre  a  Antoine,  qui  arrive  dans  une  litière  avec  trois  comédiennes;  ensuite  il  prononce 
les  Philippiques,  et  Antoine  montre  la  malheureuse  lettre.  Pour  ce  qui  est  de  César,  d  ne  se 
cachpit  point  de  ses  vices.  La  proclamation  de  son  collègue  Bibulus  :  «  Bitnynicaia  reginam, 
eique  regem  antea  fuisse  cordi,  nuuc  esse  regnum;  »  et  les"  vers  des  soldats  : 

Gallias  C»6ar  subeglt,  Nicomedes  Caesarem  : 
Ecce  Cssai  nunc  tnuinpliat  qui  subegit  Gallias; 
Nicuiuedes  non  triuniphat,  qus  suliegit  Cssarem, 

apprennent  assez  les  désordres  de  la  reine  de  Bythinie.  Auguste,  après  avoir  proscrit  ses 
concitoyens  daus  sa  jeunesse,  et  obligé  le  père  et  le  fils  à  mourir  de  la  main  l'un  de  l'autre,  se 
faisait  amener  daus  sa  vieill.sse  1  s  jeunes  vierges  de  se»  Etats.  Voilà  les  griuids  hommes  de 
Rome.  Je  ne  parle  ni  des  Néron,  ni  des  Tibère.  Il  paraît  cependant  singulier  que  Suétone  n'ait 
pas  rapporté  ce  que  Taeite  nous  apprend  du  commerce  incestueux  d'Agrippine  et  de  son  fils, 
lui  qui  était  si  curieux  de  pareilles  anecdotes. 
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Savoir  bien  juîrer  d'un  homme,  du  langage  qu'il  faut  lui  parler,  est  un  art 
extrêiriement  difficile.  Un  esprit  d'un  ordre  supérieur  est  trop  porté  à  supposer 
dans  les  autres  les  qualités  qu'il  se  trouve,  et  va  se  communiquant  s^ms  cesse, 
sans  s'apercevoir  qu'il  n'est  pas  entendu.  C'est  une  nécessité  .ihsolue  pour 
l'homme  de  génie  de  sacrifier  à  la  sottise;  quelqu'un  me  disait  qu'il  se  voyait 
prodigieusement  recherché  de  la  société,  parce  qu'il  était  toujours  plus  nul  que 
son  voisin  ". 

La  réputaîion  de  Platon  s'étendait  alors  dans  toute  la  Grèce.  Dion  persuada 
à  Denys  d'attirer  le  philosophe  en  Sicile*.  Celui-ci,  après  quelques  difficultés, 
consentit  à  venir  donner  des  leçons  au  jeune  prince  *.  Bientôt  la  cour  se  trans- 
forma en  une  académie;  Denys,  du  soir  au  matin,  argumentait  du  meilleur  et 
du  pire  des  gouvernements  *;  mais  il  se  lassa  enfin  de  déraisonner  sur  ce  qu'il 
ne  comprenait  pas.  Les  courtisans  murmurèrent;  les  soldats  ne  se  souciaient 
pas  beaucoup  du  monde  d^idées  *,  et  la  vertu  philosophique  était  trop  chaste 
pour  le  tyran.  Dion  fut  exilé,  et  Platon  le  rejoignit  peu  de  temps  après  en  Grèce*. 
Le  moraliste  eut  à  peine  quitté  Syracuse,  que  Denys  brûla  du  désir  de  le  re- 
voir. Dans  les  rois  les  désirs  sont  des  besoins.  Cette  fois-ci  il  fallut  que  les  phi- 
losophes de  la  Grande-Grèce  engageassent,  pour  sûreté-,  leur  parole  au  vieil- 
lard de  l'Académie.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'aimable  et  de  touchant  dans  cet 
intérêl  de  tout  le  corps  des  sages  en  un  de  leurs  membres  :  lorsque  Jean-Jacques 
fuyait  de  pays  en  pays  *,  peu  importait  aux  savants  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre *  et  de  l'Italie. 

Platon,  de  retour  auprès  du  tyran,  voulut  obtenir  de  lui  le  rappel  de  Dion''. 
Non-seulement  Denys  se  montra  inexorable,  mais  sous  un  prétexte  frivole, 
confisqua  les  biens  de  celui-ci,  que  jusqu'alors  il  avait  respectés  ^.  Le  philo- 
sophe, piqué  de  l'injustice  qu'on  faisait  à  son  ami,  demanda  la  permission  de 
se  retirer;  il  l'obtint  avec  beaucoup  de  peine  '.  Le  prince,  demeuré  seul  avec 
ses  vices  et  ses  courtisans,  se  replongea  dans  les  excès  du  despotisme  et  de  la 
débauche.  La  mesure  des  maux  du  peuple  monta  à  son  comble,  et  l'heure  de 
la  vengeance  approchait. 

"  Je  traite  le  public  comme  mon  camarade  ;  je  le  prends  par  le  bras;  je  lui  raconte  fami- 
lièrement ce  que  quelqu'un  ma  dit  ou  ne  m'a  pas  dit.  Il  est  impossible  d'être  plus  à  l'aise. 

(N.  Ed.) 

1  Pu;t  ,  in  Dion.  —  ^  Id.,  Ihid.  —  *  Plat.,  Epist.  vu,  tom.  m  —  *Pll'T.,  in  Tim., 
pag.  29.  —  s  Plut.,  in  Dion.  ;  Plat.,  Epist.  m. 

*  Les  prétendues  persécutions  éprouvées  par  Rousseau  étaient  pour  la  plus  grande  partie 
dans  sa  tète.  Il  fut  condamné,  il  est  vrai,  pour  qu,.I(iu.iS-uus  de  ses  ouvrages  ;  mais  plu- 
sieurs autres  écrivains  dans  le  même  cas  se  moquaient  d'une  condamnation  qui  ne  faisait 
qu'atcroitre  leur  renommée,  et  dont  la^lus  grande  rigueur  so  réduisait  à  prononcer  quelques 
jours  d'arrêts  au  château  de  Vincenues.  Je  ne  veux  jias  dire  qu'on  n'avait  pas  eu  grand  tort 
de  d'':cr6ter  Rousseau  de  prise  de  corps  :  j'aime  trop  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la 
pensée  pour  ne  pas  en  revendiquer  les  droits;  mais  je  dis  qu'il  ne  faut  rien  exagérer,  et 
qu'il  n'est  pas  juste  de  donner  le  nom  de  proscription,  d'exil,  a.  ce  qui  n'avait  dans  le  fond 
rien  de  ce  caractère  odieux.  (N.  Ed.) 

*  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  oublier  que  Hume  donna  l'hospitalité  h  Jean-Jacques  ;  qu'il 
trouva  dans  le  duc  de  Portland  la  [irutucliou  d'un  Mécène  et  les  lumiùrus  de  la  philosophie; 
enfin  que  S  M.  Britannique  elle-même  accorda  une  pension  honorable  à  l'illustre  réfugié. 

'  Plat.,  Epût.  viu  —  *  Plut.,  in  Dion.  —  «  Id.,  ibid. 
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CHAPITRE  X. 

EXPÉDITION   DE    DION.    —  FUITE    DE    DENTS.    —    TROUBLES    A    SYRACUSE. 

Dion,  dépouillé  de  ses  biens,  et  blessé  au  cœur  par  le  divorce  de  son  épouse, 
que  Denys  avait  donnée  en  mariage  à  l'un  de  ses  favoris,  résolut  d'arracher  la 
Sicile  à  la  tyrannie  ^  Il  se  mit  en  mer  avec  deux  vaisseaux  et  huit  cents 
hommes  ^  pour  attaquer  un  prince  qui  possédait  des  escadres  et  des  armées  '. 
mais  il  comptait  sur  les  vices  du  roi  de  Syracuse  etsur  l'inconstance  du  peuple  : 
il  ne  s'était  pas  trompé. 

*  Plat.,  Epist.  m;  Plut.,  in  Dion.  —  ^  Diod.,  lib.  vi,  pag.  113. 

'  Mais  Denys  était  alors  sans  finances,  grande  causi  des  révolutions*.  On  trouvera  dans 
cet  Essai  trois  ou  quatre  chapitres  où  il  y  a  quelques  recherches  sur  le  système  comparé  des 
finances  des  anciens  et  des  modernes.  Ce  sujet  est  obscur  et  m'a  donné  beaucoup  de  travail, 
ayant  suivi  pas  à  pas,  autant  que  le  sujet  me  l'a  permis,  l'état  des  impôts,  des  prêts,  des  opé- 
rations fiscales,  depuis  les  premiers  temps  de  l'histoire  jusqu'à  nos  jours.  On  verra  qu'il  n'est 
pas  improbable  que  les  lettres  de  change  ne  fussent  connues  des  anciens,  et  qu'en  cela,  comme 
en  toute  autre  chose,  notre  supériorité  n'est  pas  considérable.  Quant  au  papier-monnaie, 
nous  n'avons  guère  de  quoi  nous  vanter,  son  usage  a  toujours  été  calamiteux.  La  France  en 
présente  un  grand  exemple;  l'Amérique  avait  été  désolée  auparavant  par  ce  fléau.  En  1775, 
le  congrès  décréta  l'émission  de  bills  de  crédit  pour  la  somme  de  deux  millions  de  dollars,  qui 
devaient  être  retirés  graduellement  de  ia  circulation  par  des  taxes,  le  premier  retrait  étant  fixé 
au  31  novembre  1779.  Plusieurs  autres  émissions  suivirent;  et  au  mois  de  février  1776,  il 
y  avait  déjà  pour  vingt  milhons  de  dollars  en  bills  dans  les  Etats-Unis. 

L'enthousiasme  du  peuple  les  soutint  pendant  queqlue  temps  en  paix  :  mais  enfin,  l'intérêt 
l'emportant  sur  le  patriotisme,  ils  commencèrent  à  perdre.  Le  congrès  continuant  à  multipUer 
le  papier,  la  somme  totale  s'éleva  bientôt  à  deux  cents  millions  de  dollars.  Outre  cette  masse 
énorme,  chaque  Etat  avait  encore  ses  bUls  particuliers,  comme  les  départements  de  France 
leurs  petits  assignats.  En  1779,  les  bills  perdant  vingt-sept  et  vingt-huit  pour  un,  le  congrès 
voulut  avoir  recours  à  un  expédient  que  la  Convention  a  employé  depuis  dans  l'opération  de 
ses  mandats  :  c'était  de  remplacer  l'ancien  papier  par  un  nouveau.  Le  premier  devait  être 
brûlé  progressivement,  tandis  que  le  second  aurait  été  émis  dans  la  proportion  de  vingt  à  un  avec 
l'autre;  en  sorte  que  les  deux  cents  millions  de  dollars  en  bills  continentals  se  seraient  trouvés 
rachetés  par  dix  millions.  L'opération  était  trop  fallacieuse  pour  réussir,  et  le  papier  continua 
de  tomber  de  plus  en  plus.  Alors  le  congrès  mit  eu  usage,  pour  soutenir  ses  bills,  tous  les 
moyens  dont  se  sont  servis  les  révolutionnaires  français  pour  supporter  leurs  assignats.  Il 
fixa  un  maximum  au  prix  des  denrées,  à  celui  des  journées  d'ouvrier.  Les  dettes  contractées 
en  argent  furent  déclarées  payables  en  papier;  d'autres  lois  forçaient  le  marchand  à  recevoir 
les  bills  à  leur  valeur  nominale,  de  vendre  au  même  taux  pour  du  papier  que  pour  de  l'aigent; 
les  biens  des  royalistes  furent  mis  à  l'encan.  L'effet  de  ces  mesures  coërcitives  fut  de  créer  la 
disette,  de  ruiner  les  proprii  taires,  et  de  répandre  l'immoralité.  Il  fallut  bientôt  rappeler  ces 
décrets,  et  les  bills,  perdant  quatre  cents  pour  un  en  1781,  cessèrent  enfin  de  circuler. 

Ainsi  s'opéra  la  banqueroute.  C'est  une  chose  extraordinaire,  mais  prouvée,  que  la  chute 
d'un  papier-monnaie  n'a  jamais  opéré  de  grands  mouvements  dans  un  État  :  on  en  voit  plu- 
sieurs raisons.  A  la  première  émission  d'un  papier,  il  a  ordinairement  toute  sa  valeur.  Celui 
qui  le  reçoit  alors,  loin  d'éprouver  une  perte,  assez  souvent  y  fait  un  gain.  Lorsque  le  dis- 
crédit commence,  le  billet  a  changé  de  main  ;  le  capitaUste  qui  l'a  reçu  à  perte  le  passe  à  un 
autre  avec  cette  même  perte;  et  le  papier  continue  ainsi  de  circuler,  pris  et  rendu  au  prix  du 
change  lors  de  la  négociation  ;en  sorte  que  la  diminution  est  insensible  d'un  individu  à  l'autre. 
Il  n'y  a  à  souffrir  considérablement  que  pour  le  créancier  et  celui  entre  les  mains  duquel  le 
papier  expire.  Quant  à  l'Etat,  les  fortunes  ayant  seulement  changé  de  mains,  il  s'y  trouve  la 
même  quantité  de  propriétaires  qu'auparavant,  et  l'équiUbre  est  conservé. 

*  On  a  généralenieni  cru,  quand  j'ai  parlé  de  ûciances  à  la  Iribune,  ou  quand  j'ai  mieux  fait  pour  mon  pays,  quand  je 
me  luis  tu  sur  des  opérations  désastreuses;  on  a  généralement  cru  que  je  commençais,  comm»  tant  d'autres,  raun  édu- 
cation financière  :  on  s'est  trompé  :  celle  note  de  VEsaai  et  plusieurs  passages  de  ce  même  ouvrage  le  prouveront. 
L'étude  et  la  lingue  des  finances  me  sont  familières  depuis  longtemps;  j'en  a»ais  pris  le  goût  eu  Angleterre.  En  arrivant 
•un  affaires  dans  mon  pay»,  je  n'étais  étranger  à  aucune  partie  e-sentielle  des  devoir*  que  j'avais  à  remplir.  Je  ne  sais 
ii  j'aurais  été  un  bon  niiniblre  des  finances,  mais  j'auriis  pu  avoir  du  moins  celle  ressemblance  avec  M-  Pitt  :  l'Etat  efit 
peut-être  été  oblijié  de  faire  les  trais  de  mon  enterrement.  La  maison  de  ce  grand  ministiû  était  dans  un  cumplot  dé- 
sordre, tout  le  monde  le  volait,  et  il  ne  pouvait  parvenir  à  régler  lei  mémoires  de  sa  blanchisseuse  :  je  suis  plus  fort 
qut  toul  cela.  (N.  Ed.) 
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Tout  iéu;?il  :  Denys  se  trouvait  absent,  les  ■^yracusain?  se  sonlevôrerit.  D  nn 
entra  dans  la  cité,  et  proclama  le  rétablissemenl  de  la  ré|  ubliqup  '.  le  ty  an. 
accouru  au  bruit  de  cette  nouvelle,  hasarda  une  action  où  il  fut  d  fiil.  Apiès 
plusieurs  pourparlers,  il  se  retira  en  Ilalie,  laissant  la  citadelle,  dont  il  avait 
eu  le  bonheur  de  s'emparer,  entre  les  mains  de  son  fils  *. 

Cependant  la  division  régnait  dans  la  ville.  Les  uns  soutcnaicni  Dion,  ieir 
libérateur;  les  autres  s'attachaient  à  Héraclide,  qui  pro|iosait  des  mesurt's  ji^»- 
pulaires  ^,  Celui-ci  l'emporle,  et  Dion,  poursuivi  par  les  plus  inura's  de  ions 
les  hommes,  est  obligé  de  se  retirer  avec  un  petit  nombre  d'amis  fidèles,  au 
milieu  d'une  populace  furieuse,  prêle  à  le  déchirer  *. 

C  rand  patriote  avait  à  peine  abandonné  Syia  ns?  ,qiie  le  parti  de  Denvs. 
toujours  bloqué  dans  la  citadelle,  fait  une  vigoure'.jse  sortie,  for  e  les  'Ïl-m'. 
des  assiégeants,  et  les  citoyens  épouvantés  députent  humblement  vers  Diu,,, 
qui  a  la  magnanimité  de  revenir  à  leur  secours  ^. 

Il  s'avançait  au  milieu  de  la  nuit  vers  la  capitale,  lorsq-ril  reçoi'  tout  à  coup 
des  courriers  qui  lui  apportent  l'ordre  de  se  retirer  de  nouveau.  Les  soldats  de 
Denys  étaient  rentrés  dans  la  citadelle;  le  peu[de,  toujours  lâche,  avait  lepris 
son  audace;  et  le  parti  d'Héraclide,  s'étant  saisi  des  portes  de  la  ville,  comptait 
en  disputer  l'entrée  à  la  troupe  de  Dion  '. 

Cependant  un  bruit  sourd  vient,  roulant  de  proche  en  proche.  Bientôt  des  cris 
affreux  se  font  entendre.  Des  hurlements  confus,  des  sons  aigus,  entrecoupés  de 
grands  silences,  durant  lesquels  on  distingue  quelque  voix  lamentable  et  s  di- 
taire,  comme  d'un  homme  égorgé  dans  une  rue  écartée;  enfin,  tout  l'effioyable 
murmure  d'une  ville  en  insurrection  et  en  proie  à  l'ennemi  monte  à  ia  fuis 
dans  les  airs  '. 

Un  incendie  général  vient  éclairer  les  horreurs  de  cette  nuil,  que  le  pinceau 
seul  de  Virgile  *  pourrait  rendre.  Les  teintes  scarlatines  et  mouvantes  du  <  iel 
annoncent  à  Dion,  encore  loin  dans  la  campagne^,  Tembrasemenl  de  la  patrie. 
Un  messager  arrive  à  la  hâte;  il  apprend  aux  soldats  du  philosophe  gu  rrier 
que  la  garnison  de  la  citadelle  a  fait  une  seconde  sortie  ;  qu'elle  égorge  femmes, 
enfants,  vieillards;  qu'elle  a  mis  le  feu  à  la  ville;  que  le  parti  même  d'Héra- 
clide sollicite  Dion  de  précipiter  sa  marche,  et  d'étouffer  dans  le  danger  com- 
mun ,  tout  ressentiment  des  injures  passées  *". 

L).on  ne  balance  plus.  Il  entre  dans  Syracuse  avec  sa  petite  troupe  de  héros, 
aux  acclamations  des  citoyens  prosternés  à  ses  pieds,  qui  le  regardaient  non 
comme  un  homme,  mais  comme  un  Dieu  ,  après  leur  ingratitude  Le  pbilo- 
sophe  patriote  s'avançait  dans  les  rues  à  travers  mille  dangers,  sur  les  cadavres 

•  Plut.,  in  Dion.  —  2  m.,  ibid.  —  »  I<L,  ibid.  —  *  1d.,  ibid.  —  ■'  Id.,  ibid.;  Dion. 
Sic  ,\û).  xvr.  — ^  Plct.,  in  Dion.  —  "  Id.,  ibid. 

**  i-;i  «li.'scriptiori  que  les  liistoriuns  nous  ont  laissée  de  l'einlji-asêmeut  de  Syracuse  a  tant 
d:'  traits  di;  ressemblance  avec  celui  de  Troie  décrit  par  Virgile,  qu'il  ne  me  paraît  pas  im^ 
possible  que  ce  petite,  dont  ou  connaît  d'ailleurs  la  vérité,  et  qui,  ayant  passé  une  partie  de 
sa  vie  à  la  vue  de  la  Sicile,  devait  s'en  rappeler  sans  cesse  l'histoire,  n'ait  emprunté  plusieurs 
cliosLsde  CfX  événement  pour  le  second  chant  de  son  Eno.ide;  à  moins  qu'on  no  suppose  que 
les  historiens  qui  ont  écrit  après  lui  n'aient  eux-mêmes  imité  l'éiiique  latin. 

'  A  environ  den\  liems. 

*''  Put.,  in  Dion, 
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deshabitants  massacrés,  à  la  réverl)ération  des  flammes,  entre  de?  murs  ronges  et 
crevassés,  tantôt  plongé  dans  des  tourbillon?  de  fumée  et  de  cendres  brûlantes, 
tantôt  exposé  à  la  chute  des  toits  et  des  charpentes  embrasées  qui  cro'iaient 
de  toutes  parts  autour  de  lui  *. 

Il  parviiil  enfin  à  la  citadelle,  où  les  troupes  du  tyran  s'étaient  rangées  en 
bataille.  Il  les  attaque,  les  force  de  se  renfermer  dans  leur  repaire,  d'où 
elles  ne  sortirent  plus  que  pour  remettre  la  place,  par  capitulation,  entre  les 
mains  des  ci'oyens  de  -yracuse  *. 

Dion,  ayant  rétabli  le  calme  dans  sa  patrie,  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit 
de  ses  travaux  ',  Il  périt  assassiné  *,  après  s'être  lui-même  rendu  coupable  d'un 
assassinat.  Callippe,  le  meurtrier,  fut  à  son  tour  chassé  par  le  frère  de  Denys, 
et  Denys  lui-même  ,  sortant  de  sa  retraite  après  dix  ans  d'interrègne,  remonta 
sur  le  trône  ^. 

Platon  connut  mieux  que  Dion  les  hommes  de  son  siècle.  Il  lui  prédit  qu'il 
ne  causerait  que  des  maux,  sans  réussir*.  C'est  une  grande  folie  que  de  vouloir 
donner  la  liberté  républicaine  à  un  peuple  qui  n'a  plus  de  vertu.  Vous  le  traî- 
nez de  malheur  en  malheur,  de  tyran  en  tyran,  sans  lui  procurer  l'indépen- 
dance. Il  me  semble  qu'il  existe  un  gouvernement  particulier,  pour  ainsi  dire 
naturel  à  chaque  âge  d'une  nation  :  la  liberté  entière  aux  Sauvages,  la  répu- 
blique royale  aux  pasteurs,  la  démocratie  dans  l'âge  des  vertus  sociales,  l'aris- 
tocratie dans  le  relâchement  des  mœurs,  la  monarchie  dans  l'âge  du  luxe,  le 
de>polisme  dans  la  corruption.  Il  suit  de  là  que ,  lorsque  vous  voulez  donner 
à  un  peuple  la  constitution  qui  ne  lui  est  pas  propre,  vous  l'agitez  sans  par- 
venir à  votre  but,  et  il  retourne  tôt  ou  tard  au  régime  qui  lui  convient,  par  la 
seule  force  des  choses  ".  Voilà  pourquoi  tant  de  prétendues  républiques  se  trans- 
forment tout  à  coup  en  monarchies  sans  qu'on  en  sache  bien  la  raison  :  de 
tel  principe,  telle  conséquence;  de  telles  mœurs,  tels  gouvernements.  Si  des 
hommes  vicieux  bouleversent  un  État,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  pré- 
textes, il  en  résulte  le  despotisme  ;  les  tyrans  sont  les  remords  des  révolutions 
des  méchants. 

CHAPITRE  XI. 

NOUVEAUX   TROUBLES    A    SYRACUSE.    —    TIMOI.ÉON.    —    RETRAITE    DE    DFN7S. 

Denys  ne  resta  que  deux  années  en  possession  de  son  trône.  Les  intraitables 
Syracusains  se  soulevèrent  de  nouveau.  Ils  appelèrent  à  leur  secours  un  tyran 

^  Plut.,  in  Dion.  —  ^  Id.,  ibid. 

3  Dion  avait  eatrepris  avec  les  iihilosophcs  platouicieiis  d'établir  en  Sicile  une  de  ces  ré- 
publiques idéales  qui  font  tant  de  mal  aux  hommes.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'on 
ait  ttuté  de  former  le  gouvernement  d'un  peuple  sur  des  principes  purement  abstraits. 
Les  Fiançais  ont  voulu  faire  la  m';me  chose  de  notre  temii?.  Ni  Dion  ni  les  tliéoristes  de 
France  n'ont  rôossi,  parce  que  leviceétalt  dans  les  mœurs  des  nations  II  est  presque  incroyable 
combien  l'âge  philosophique  d'Alexandre  ressemble  au  nôtre. 

*  Plut.,  in  Dion.  —  •'  Diod.,  lib.  ,\vi,  pag.   )32.  —  ^  Plat.,  Epist.  vu. 

"  Je  combats  ici  avec  avantage  cette  fureur  de  donner  à  des  peuples  des  constitutions 
uniformes  s'en  s'embarrasser  du  degré  de  civilisation  où  ces  i)euples  sont  parvenus.  J'a'  tenu 
le  même  langage  à  la  tribune  depuis  dix  ans,  soit  comme  membre  de  l'opposition,  soit  comme 
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voisin,  nommé  Icétas  *.  Celui-ci,  loin  de  comballie  pour  la  liberté  de  la  Sicile, 
ne  cherchant  qu'à  se  substituer  à  Denys,  traita  sous  main  avec  les  Carthagi- 
nois. Bien!ôl  la  flotte  punique  parut  à  la  vue  du  porl.  L'ancien  tvraL  était  alors 
renfermé  dans  la  citadelle,  où  il  se  défendait  contre  le  nouveau  maître  de  la 
ville.  Dans  celte  conjoncture,  les  citoyens  opprimés  envoyèrent  demander  du 
secours  à  Corinthe,  leur  mère  patrie ,  et  contre  Detiys,  et  contre  Icélas  et  ses 
alliés  *.  Les  Corinthiens,  touchés  des  malheurs  de  leur  ancienne  colonie,  ilrorit 
partir  Timoléon  avec  dix  vaisseaux  '.  Le  grand  homme  aborda  en  Sicile  et 
remporta  un  avantage  sur  Icétas.  Denys,  voyant  s'évanouir  ses  espérances,  se 
rendit  au  général  corinthien,  qui  fit  passer  en  Grèce,  sur  une  seule  galère, 
sans  suite,  avec  une  petite  somme  d'argent,  celui  qui  avait  po-sédé  îles  flottes, 
des  trésors,  des  palais,  des  esclaves,  et  un  des  plus  beaux  royaumesde  l'antiquité. 
Peu  de  temps  après  Timoléon  se  trouva  maître  de  Syracuse,  battit  les  Cartha- 
ginois, et,  appelant  le  peuple  à  la  liberté  ,  fit  publier  qu'on  eût  à  démolir  les 
citadelles  des  tyrans  \  Les  Syracusains  se  précipitent  sur  ces  monuments  de 
servitude  ;  ils  les  nivellent  à  la  terre  ;  et  fouillant  jusque  dans  les  sépulcres  des 
despotes,  di-persent  leurs  os  dans  les  campagnes,  comme  on  suspend  dans  les 
moissons  la  carcasse  des  bêtes  de  proie  pour  épouvanter  leurs  semblables  ".  On 
érigea  des  tribunaux  de  justice  nationale  sur  l'emplacement  même  de  cette 
forteresse,  d'où  émanaient  les  ordres  arbitraires  des  rois.  Leurs  statues  furent 
|)ubliquement  jugées  et  condamnées  à  être  vendues.  Une  seule,  celle  de  Gélon, 
fut  acquitlée  par  le  peuple  *.  Le  bon,  le  patriote  Henri  IV,  qui  n'était  pas 
conmie  Gélon  un  usurpateur,  n'a  pas  échappé  aux  républicains  de  la  France. 
Les  anciens  respectaient  la  vertu,  même  dans  leurs  ennemis;  et  ceux  qui  ac- 
cordèrent les  honneurs  de  la  sépulture  à  l'étranger  Mardonius  n'auraient  pas 
laissé  les  cendres  d'un  Turenue,  leur  compatriote,  au  milieu  d'une  ostéologie 
de  singes.  Nous  avons  beau  nous  élever  sur  la  pointe  des  pieds  pour  imiter  les 
géants  de  la  Grèce,  nous  ne  serons  jamais  que  de  petits  hommes  *. 

ministre^  souhaitant  à  toutes  les  nations  une  liberté  mesurée  sur  l'étendue  de  leurs  lunaières. 
CVsl  h:  seul  moyen  d'élever  les  hommes  à  la  liberté  complète  :  autrement  on  échoue  dans 
tout  ce  que  l'on  prétend  l'aire  pour  cette  liberté.  Ma  vieille  raison  approuve  donc  aujour- 
d'hui ce  que  ma  jeune  raison  disait  dans  cette  page  il  y  a  trente  années;  je  lérai  seulement 
observer  que,  raisonnant  toujours  ici  d'après  le  système  des  républiques  anciennes,  et  fon- 
dant la  hberté  uniquement  sur  les  mœurs,  j'oublie  cette  autre  liberté  qu'amènent  les  progrès 
de  la  civihsation.  (N.  Ed.) 

'  DioD.,  lib.  XVI,  pag.  457-470;  Plut.,  in  ïimol. 
2  DioD.,  11b.  XVI,  pag.  4(i'i-4"0;  Plut.,  in  Timol 
8  Plut.,  in  Timol.;  DioD.,  lib.  xvi,  i)ag  462. 

*  Plut.,  in  Timol. 

"  L'image  n'est  (jue  trop  juste;  mais  il  ne  faut  pas  pousser  la  haine  de  la  tyrannie  jusqu'à 
approuver  la  violation  des  tombeaux.  •Nl'^la" 

5  DioD.,  hb.  xvi,  pag.  462;  Plut.,  in  Timol. 

*  C'est  beaucoup  d'humeur  avec  quelque  vérité.  Le  sentiment  d'indépendance  qui  respire 
dans  teutts  Ci;S  pnges  ne  nuisait  point,  comme  on  le  voit,  a  mon  ;ittarliement  [lour  la  fa- 
mille de  mes  lOis  légitimes.  On  ne  peut  condamner  plus  sincèrement  les  excès  révolution- 
naires et  aimer  plus  Iraucheuient  la  Uberlé.  (N.  Ed.) 
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CHAPITRE  Xll. 

DENYS    A    CORINTHE.    —  LES    BOURBONS. 

Cependant  Denys  était  arrivé  à  Coritilhe.  On  s'empressa  de  venir  repaître 
ses  regards  du  spectacle  d'an  monarque  dans  l'adversité.  Nous  chérissons 
nioin>  la  liberté  que  nous  ne  haïssons  les  grands,  parce  que  nous  ne  pouvons 
souffrir  le  houheur  dans  les  autre-,  et  que  nous  nous  imairinonsque  les  grands 
snnl  heureux.  Coîume  les  rois  semblent  d'une  autre  espèce  que  le  reste  de 
la  foui  •,  au  jour  de  l'alfliction  ils  ne  trouvent  pas  une  larme  de  pitié.  Voilà 
donc,  dit  chacun  en  soi-même,  cet  homme  qui  commandait  aux  hommes,  et 
qui,  d'un  coup  d'oeil,  aurait  pu  me  ravir  la  liberté  et  la  vie.  Toujours  bas, 
nous  rampons  sous  les  princes  dans  leur  gloire,  et  nous  leur  crachons  au  visage 
lorsqu'ils  sont  tombés  ". 

Qu'eût  dû  faire  Denys  dans  ses  revers?  Il  eût  dû  savoir  que  les  tigres  et  les 
déserts  sont  moins  à  craindre  pour  les  misérables  que  la  société.  Il  eût  dû  se 
le  uer  dan>  quelque  lieu  sauvage  pour  gémir  sur  ses  fautes  passées,  et  sur- 
tout pour  cacher  ses  pleurs;  ou  plutô':  il  pouvait,  comme  les  anciens,  se  cou- 
cher et  mourir.  Un  homme  n'est  jamais  très  à  plaindre  lorsqu'il  a  le  droguiste 
ou  le  marchand  de  poiiinards  à  sa  porte,  tt  qu'il  lui  reste  cjnelques  mines  *. 

L'âme  de  Denys  n'était  pas  de  celle  trempe.  Le  tyran  abandonné  tenait,  on 
ne  ^ait  po  irquoi,  à  l'cxislence.  Peut-être  quelque  lien  caché  qu'il  n'osait  dé- 
couviir,  quelque  seuiimeit  secret...  Danys  n'élait-il  pas  père?  et  les  faiblesses 
dii  (  œur  ri'at  .iclient-elles  pa-<  à  la  vie?  C'est  un  offet  cruel  de  l'adversité,  qu'elle 
redouble  noire  sensibilité,  en  mê.ne  iemps  qu'elle  l'éteint  pour  nous  dans  le 
cœur  des  autres,  et  qu'elle  nous  rend  plus  susceptibles  d'amitiés  lorsque  l'heure 
des  amis  est  passée. 

Le  prince  de  Syracuse  olfrait  une  grande  leçon  à  Corinthe ,  où  les  étrangers 
s'empressaient  de  venir  méditer  ce  spectacle  extraordinaire.  Le  malheureux 
roi.  couvert  de  haillons,  passait  ses  jours  sur  les  places  publiques  ou  à  la  porte 
des  cabarets,  oiion  lui  distribuait,  par  pitié,  quelque  reste  d£  vin  et  de  viande. 
La  populace  s'assemblait  autour  de  lui,  et  Denys  avait  la  lâcheté  de  l'amuser 
de  ses  bons  mots  *.  Il  se  rendait  ensuite  dans  les  boutiques  des  parfumeurs,  ou 
chez  des  chanteuses  auxquelles  il  faisait  ré|)éter  leurs  rôles,  s'occupani  à  disputer 
avec  elles  sur  les  règles  de  la  musique  *.  Bientôt,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 

"  Si  l'espèce  humaine  était  telle  que  je  la  voyais  aloi's,  il  faudrait  aller  se  noyer.  Il  est  vrai 
que  l'on  craclic  au  visage  des  princes  quand  ils  sont  tombés  :  reste  à  savoir  si  L'S  princes, 
lorsqu'ils  ont  recouvré  leur  pouvoir,  ne  crachent  pas  au  visage  de  ceux  qui  les  ont  servis. 

(N.  Ed.) 

*  Il  ne  me  restait  plus,  pour  couronner  l'œuvre,  qu'à  recommander  le  suicide.  Si  cent  pages 
de  l'iis.sai n'étaient  en  contradiction  directe  avec  de  tels  principes,  n'expiaient  ces  incartades 
d'un  esprit  blessé,  il  n'y  a  point  de  reproche  que  l'on  ne  dût  adressera  l'auteur  d'un  pareil 
livre.  Si  je  pouvais  chercher  une  excuse  à  des  doctrines  aussi  pernicieuses,  je  ferais  remar- 
quer que  c'est  encore  un  sentiment  généreux  et  même  monarchique  qui  me  les  fait  énoncer 
ici.  .l'aurais  voulu  que  Denys  se  fût  tué,  plutôt  que  d'avihr  à  la  fois  sa  personne  et  «on  sceptre, 
l'hoinmj  itlc  ro;;  le  conseil  est  criminel,  mais  le  motif  de  ce  conseil  est  noble.       (N.  En.) 

*  PLrr.,  iti  Timol,  —  -  Id.,  ibid. 
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il  fui  obligé  de  donner  des  leçons  de  grammaire  dans  les  faubourgs  aux  enfants 
du  petit  peuple  *,  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier  degré  d'avilissement  où  le  réduisit 
la  fortune. 

Une  conduite  aussi  indigne  a  porté  les  hommes  à  en  chercher  les  causes. 
Cicéron  fait  là-dessus  une  remarque  cruelle  *.  Denys,  dit-il,  voulut  dominer 
sur  des  enfants  par  habitude  de  tyrannie.  Justin  ^,  au  contraire,  croit  qu'il 
n'agissait  ainsi  que  dans  la  crainte  que  les  Corinthiens  ne  prissent  de  lui  quelque 
ombrage.  Ne  serait-ce  point  plutôt  le  désespoir  qui  jeta  le  roi  de  Syracuse  dans 
cet  excès  de  bassesse?  A  force  de  l'insulter  on  le  rendit  digne  d'insultes.  Le 
malheur  est  une  maladie  de  1  ame  qui  ôte  l'énergie  nécessaire  pour  se  défaire 
de  la  vie;  et  lorsqu'un  misérable  sent  que  son  caractère  s'avilit,  que  la  pilié 
des  hommes  ne  s'étend  plus  sur  lui,  alors  il  se  plonge  tout  entier  dans  le  mé- 
pris, comme  dans  une  espèce  de  mort. 

Malgré  le  masque  d'insensibilité  que  le  monarque  de  Sicile  portait  sur  le 
visage,  je  doute  que  la  borne  de  la  place  publique,  qui  lui  servait  d'oreiller 
durant  la  nuit,  et  qu'il  partageait  peut-être  avec  quelque  mendiant  de  Co- 
rintlie  *,  fut  entièrement  sèche  le  matin.  Plusieurs  mots  échappés  à  ce  prince 
justifient  cette  conjecture. 

Diogène,  le  rencontrant  un  jour,  lui  dit  :  «Tu  ne  méritais  pas  un  pareil 
sort  !  »  Denys,  se  trompant  sur  le  motif  de  cette  exclamation,  et  étonné  de  trou- 
ver de  la  pilié  parmi  les  hommes,  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  do  sea- 
sibililé.  Il  repartit  :  «  Tu  me  plains  donc!  je  t'en  remercie.  »  La  simplicité  de 
ce  mot,  qui  devait  briser  l'âme  de  Diogène  ne  fit  qu'irriter  le  féroce  cynique. 
«  Te  plaindre!  s'écria-t-il ,  tu  te  trompes ,  esclave  :  je  suis  indigné  de  le  voir 
dans  une  ville  où  tu  puisses  jouir  encore  de  quelques  plaisirs  '.  »  A  Dieu  ne 
plaise  qu'une  pareille  philosophie  soit  jamais  la  mienne  ! 

Dans  une  autre  occasion,  le  même  prince,  importuné  par  un  homme  qui 
l'accablait  de  familiarités  indécentes,  dit  tranquillement  :  «  Heureux  ceux  qui 
ont  appris  à  souffrir'!  b 

Quelquefois  il  savait  repousser  une  injure  grossière  par  une  raillerie  piquante. 
Un  Corinthien,  soupçonné  de  lilouterie,  s'approche  de  lui  en  secouant  sa  tunique, 
pour  montrer  qu'il  ne  cachait  point  de  poignard  (manière  dont  on  en  Usait  en 
abordant  les  tyrans)  :  «  Fais-le  en  sortant,  »  lui  dit  Denys  '. 

La  fortune  voulut  mêler  quelques  douceurs  à  l'amertume  de  ses  breuvages, 
pour  en  rendre  le  déboire  plus  affreux.  Denys  obtint  la  permission  de  voyager, 
et  Philippe  le  reçut  dans  son  royaume  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Pédagogue  à  Corinlhe,  roi  encore  à  la  table  de  celui  de  Macédoine,  réduit 
de  nouveau  à  la  mendicité  ,  ces  étranges  vicissitudes  devaient  bien  ap- 
prendre au  prince  de  Sicile  la  folie  de  la  vie  et  la  vanité  des  rôles  qu'on  y  rem- 
plit. Du  moins  le  père  d'Alexandre  s'honora-t-il  en  respectant  l'infortune.  11 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  son  hôte,  en  le  voyant,  avec  une  espèce  de  cha- 

iPtUT.,  m  rïwoi.  Cic,  T«sc.,lib.  ni,  u»  27;  Just.,  lib.  xxi;  Lucian..  Somn.,  cap.  xxiii; 
Val.  Max.,  IiIj.  vi,  cap.  ix.  — ^Cic,  Tasc.  —  'Just.,  lib.  xxi,  c.  v.  —  '  Val.  Max.,  lib.  vi, 
caj).  IX.  —  '■>  l'LUT.,  in  Timol.  —  ^  Stob.,  Serin.  110. —  ''  Vlvt.j  in  Timol.;  ^Elian.,  Var, 
Uiàt-,  lib.  IV,  cap.  xvui. 
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leur  :  «  Cointncnl  avez-vous  perdu  un  empire  que  votre  père  sut  conserver  si 
longtemps?  — J'hérilai  de  sa  puissance,  répondit  Denys,et  non  de  sa  fortune^  » 
Ce  mot-là  explique  l'histoire  du  genre  humain.  Un  soir  que  les  deux  tyrans  s'en- 
tretenaient familièrement  dans  une  orgie,  celui  de  la  Grèce  demanda  à  celui 
de  Sicile  quel  temps  son  père,  Denys  l'Ancien,  prenait  pour  composer  un  si 
grand  nombre  de  poëmes  :  «  Le  temps  que  vous  et  moi  mettons  ici  à  boire,  » 
répliqua  gaiement  le  roi  détrôné  *  ". 

Le  sort  voulut  enfin  terminer  ce  grand  drame  de  l'école  des  rois  par  un  dé- 
noûment  non  moins  extraordinaire  que  les  autres  scènes.  Denys,  réduit  au 
dernier  degré  de  misère,  ou  rendu  fou  de  chagrin  ,  s'engagea  dans  une  troupe 
de  prêtres  de  Cybèle,  et  l'on  vit  le  monarque  de  Syracuse,  avec  sa  giosse  taille *, 
et  ses  yeux  à  moitié  fermés*,  parcourant  les  villes  et  les  bourgs  de  la  Grèce, 
sautant  et  dansant  en  frappant  un  tympanon,  et  allant  après  (endre  la  main  à 
la  ronde,  pour  recevoir  les  chétives  aumônes  de  la  populace  ^. 

Si  je  me  suis  arrêté  longtemps  aux  infortunes  de  Denys,  on  en  sent  as-ez  la 
raison.  Outre  la  grande  leçon  qu'elles  présentent,  l'Europe  a  devant  les  yeux, 
au  moment  où  j'écris  ceci,  un  exemple  frappant,  non  des  mêmes  vices,  mais 
presque  des  mêmes  malheurs.  Déjà  un  Bourbon,  qui  devait  être  le  plus  riche 
particulier  de  l'Europe,  a  été  obligé,  pour  vivre,  d'avoir  recours  en  Suisse  au 
moyen  employé  par  Denys  à  Corinthe.  Sans  doute  le  duc  d'Orléans  aura  en- 
seigné à  ses  pupilles  les  dangers  d'une  ambition  coupable,  et  surtout  les  périls 
d'une  mauvaise  éducation.  Il  se  sera  fait  une  loi  de  leur  répéter  que  le  pre- 
mier devoir  de  l'homme  n'est  pas  d'être  roi,  mais  d'être  probe.  Si  ce  moi' 
paraît  sévère,  j'en  appelle  à  ce  prince  lui-même,  qu'on  dit  d'ailleurs  plein  de 
courage  et  de  vertus  naturelles  *.  Qu'iljette  les  regards  auiour  de  lui  en  Europe, 
qu'il  contemple  les  milliers  de  victimes  sacrifiées  chaque  jour  à  l'ambition  de  sa 
famille  :  j'aurais  voulu  éviter  de  nommer  son  père. 

Le  reste  de  la  famille  des  Bourbons  a  éprouvé  diverses  calamités.  L'héri- 
tier des  rois,  le  souverain  légitime  de  la  France,  erre  maintenant  en  Europe 
à  la  merci  des  hommes  ";  et  le  maitre  de  tant  de  palais  serait  trop  heureux  de 
posséder  dans  quelque  coin  de  la  terre  la  moindre  des  cabanes  de  ses  sujets. 

'  MiiAîi.,  Var.  Hist.,  lib.  xii,  cap.  ix  —  *  Plut.,  in  Timol. 

«  Je  n'ai  pas  tiré  tout  le  parti  que  je  pouvais  tirer  de  cette  entrevue  de  Deuys  et  de  Plii- 
lippe.  Deuys  l'Aucien  était  un  tyran  assez  remarqualile ;  il  eut  un  misérable  fils.  Philippe  était 
un  prince  habile  qui  eut  pour  héritier  un  des  plus  grands  hommes  dont  l'iiistoire  ait  con- 
servé le  souvenir.  Ce  petit  despote  qui  finissait  le  royaume  de  Sicile ,  dhiant  avec  le  jeune 
Alexandre  en  qui  allait  commencer  un  des  trois  grands  royaumes  du  mondcj  formait  un  con- 
traste qui  n'aurait  pas  dû  m'échapper.  (N.  Ed.) 

8  JusT.,  lib.  XXI,  cap.  II.  —  '*  ÂTHEN.,  lib.  X,  pag.  439;  Just.,  ibid.;  Plut.,  de  AduL, 
tom.  II.  —  5  jEi.ian.,  Var.  Hist.,  \\h.  ix,  cap.  vui;  Athen.,  hb.  xii,  cap.  xi. 

*  Voyez  la  note*,  page  39.  (N.  Ed.) 

c  Mis  sentiments  pour  la  monarchie  de  saint  Louis  et  pour  mes  rois  légitimes  sont  nette- 
ment exprimés  ici  ;  mais  le  parallèle  entre  Denys  et  les  héritiers  de  tant  de  monarques  offi'e 
la  même  impertinence  qu'une  foule  d'autres  rapprochements  de  VEssai.  Le  pelit  tyran 
de  quelques  villes  de  la  Sicile,  fils  d'un  autre  tyran,  premier  né  de  sa  race,  a-t-il  avec  la 
dynastie  des  Bourbons  quelque  rapport  d'influence,  de  caractère  et  de  grandeur?  L'histrion 
royal  descendu  du  trône  pour  danser  dans  une  troupe  de  prêtres  de  Cyl^èle  peut-il  être  nommé 
sans  honte  auprès  de  ce  roi  magnanime  qui  repoussa  si  noblement  les  propositions  de  l'usur- 
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Cependant  si  un  royaume  florissant,  un  peuple  nombreux,  une  naissance 
illustre,  se  réunissent  pour  augmenter  l'amertume  des  regrets  de  Louis,  il  ne 
saurait  craindre,  comme  les  rois  de  l'antiquilé,  l'excès  de  l'indigence.  Cette 
diffcrence  tient  à  l'élat  relatif  des  constitutions.  Chez  les  anciens  un  prince 
fugitif  ne  rencontrait  que  des  républiques  qui  insultaient  à  sa  misère;  dans  le 
monde  moderne  il  trouve  du  moins  d'autres  princes  qui  lui  procurent  les  né- 
cessités de  la  vie  ".  S'il  arrivai!  que  l'Europe  se  formât  en  démocraties,  le  der- 
nier des  monarques  détrônés  serait  aussi  malheureux  que  Denys. 

Depuis  les  premiers  âges  du  monde  jusqu'à  la  catastrophe  des  Bourbons  en 
France,  l'histoire  nous  offre  un  grand  nombre  de  princes  fugitifs  et  en  proie  aux 
douleurs,  le  partage  commun  des  hommes.  On  remarque  particulièrement, 
chez  les  anciens,  le  monarque  aveugle  qui  parcourait  la  Grèce  appuyé  sur  son 
Antigone;  Thésée,  le  législateur,  le  défenseur  de  sa  patrie,  et  banni  par  un 
peuple  ingrat;  Oreste  suivi  d'un  seul  ami  ;  Idoménée,  chassé  de  Crète;  Déma- 
rate,  roi  de  Sparte,  relire  auprès  de  Darius;  Hippias,  mort  au  champ  de  Mara- 
thon, en  cherchant  à  recouvrer  sa  couronne;  Paiîsanias  TI,  roi  de  Sparte,  con- 
damné à  mort  et  sauvé  par  la  fuite;  Denys  à  Corinthe,  Darius  fuyant  seul  devant 
Alexandre,  et  assassiné  par  ses  courtisans;  Cléomène,  digne  successeur  d'Agis, 
crucilié  en  Egypte,  où  il  s'était  retiré  ;  Antiochus  Hiérax,  réfugié  chez  Ptolémée, 
qui  le  jette  dans  les  cachots  ;  Antiochus  X,  errant  chez  les  Parthes  et  eu  Cilicie; 
Milhridale,  cherchant  en  vain  un  asile  auprès  de  Tigrane  son  gendre,  A  réduit 
à  s'empoisonner;  à  Rome,  Tarquin  chassé  par  Brutus,  et  soulevant  en  vain 
l'Italie  en  sa  faveur;  une  foule  d'empereurs  des  deux  empires  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  *.  Parmi  les  peuples  modernes,  on  reconnaît  en  Afrique 
Gélimer*,  chassé  du  trône  des  Vandales  et  réduit  à  cultiver  uu  champ  de  ses 

pâleur  de  sa  couronne?  Mais  il  me  fallait,  bon  gré  mai  gré,  des  comparaisons,  afin  d'arri- 
ver à  des  réflexions  plus  ou  moius  justes,  à  des  jiages  plus  ou  moins  dans  le  sujet.  iN.  Ed.) 

«  Il  y  a  quelque  cliose  d'étroit,  de  sec  et  de  vulgaire  dans  cette  remarque.  Je  l'ai  dit  ail- 
leurs, et  plus  nolilenient  :  Uu  roi  de  Fiance  qui  m  mque  de  tout  est  encore  roi  quand  il  peut 
dormir  sur  la  terre  enveloppé  dans  sa  casaque  fleurdelisée, ayant  pour  bàtoii  le  sceptre  de  saint 
Louis,  et  pour  épée  celle  d'Henri  IV.  (N.  Ed.) 

*  J'aurais  dû  au  moins,  dans  ce  catalogue  des  rois  détrônés,  nommer  Persée,  ne  fiU-ce  que 
pour  rappeler  le  trône  d'Alexandre.  (N.  Ed.i 

*  Son  histoire  est  touchante,  et  présente  un  des  jeux  les  plus  extraordinaires  de  la  for- 
tune. Le  lendemain  du  jour  que  Gélimer  sortit  secrètement  de  Carthage,  Bélisaire,  dans  le 
palais  de  ce  prince  des  Vandales,  servi  par  ses  propres  esclaves,  diaa  sur  la  table,  dans  les 

'plats,  et  des  viandes  mêmes  préparées  pour  le  repas  du  malheunux  monarque.  Le  roi  fugitif 
s'étaiit  ensuite  remis  entre  les  mains  du  général  lomain,  il  fut  conduit  à  Cunstantinople,  où, 
après  s'être  prosterné  devant  Justiuien,  on  lui  donna  iiuelque  terre  dans  un  coin  de  l'empire. 
(Pnocop.,  Bell.  Vundul.^  lib.  i,  cap.  xxi,  etc.)  Ce  bon  Procope,  qui  raconte  si  naïvement 
ses  songes,  l'amour  d'Honorius  pour  une  poule  nommée  Rome,  et  les  chansons  des  petits 
enfants  qui  disaient  :  «G.  chassera  B.,  et  B.  chassera  G..,  »  me  fait  ressouvenir  qu'on  trouve, 
dans  son  Histoire  de  la  guerre  des  Perses,  un  chai)itre  intéressant  sur  la  mer  Ronge  et  le 
commerce  des  Indes,  qui  a,  je  crois,  échappé  au  savant  Robertson,  dans  sa  Disqiii.sition. 
On  y  apprend  que  l'on  construisait  les  vaisseaux  sans  clous  pour  cette  navigation,  en  atta- 
chant Seulement  les  planches  avec  des  cordes,  non  à  cause  des  rochers  d'aimant,  dit  Pro- 
cope, qui  se  pique  alors  d'incrédulité,  mais  pour  L.s  rendre  plus  légers  *.  (De  Bell.  Pers., 
lib.  I,  cap.  xvui.) 

*  Cette  noie  esl  écrile  i  la  diable,  bitn  quVlle  so  l  as-e?.  curieuse.  Mais  :\  «luoi  bon  toul  cela,  e>.  les  peliU  enfanU  qui 
cti.inl  ni,  elHoiiorius  cl  Robcrlsoii,  et  le  couimercc  des  Indes,  et  les  roch.rs  a'»i uaiit,  etc.,  etc.?  Erudilio  i  tuutàfait 
digue  du  Chef-d'vuvre  d'un  Inccnu.  'N«  Ed.\ 
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propres  mains;  en  Italie,  Lamberg,  premier  prince  fugitif  (iel'Europe  moderne; 
Pierre  de  Médicis,  qui,  sans  Philippe  de  Comines,  n'eût  pu  trouverune  retraite  à 
Venise;  r'empereur  Henri  IV,  fuyant  devant  son  fils;  le  comte  de  Flandre, 
chassé  par  Artavelle;  Charles  V  de  France,  dépouillé  par  la  faction  de  Charles 
de  Navarre;  Charles  VII,  réduit  à  ^a  ville  d'Orléans;  Henri  VI  d'Angleterre, 
détrôné,  puis  rétabli,  puis  détrôné  encore;  Edouard  IV,  errant  dans  les  Pays- 
Bas,  privé  de  tout  secours;  Henri  IV  de  France,  chassé  parla  Ligue;  Charles  II 
d'Angleterre,  obligé  de  dormir  sur  un  chêne  dans  ses  États,  tandis  que  sa  famille 
sur  le  continent  était  forcée  de  se  tenir  au  lit,  faute  de  feu  ;  Gustave  Vasa,  retiré 
dans  les  mines;  Stanislas,  roi  de  Pologne,  s'échappant  déguisé  de  son  palais; 
Jacques  II,  trouvant  une  cour  en  France,  mais  dont  les  descendants  n'avaient 
pas  un  lieu  où  reposer  leur  tête  "  ;  Marie,  portant  son  fils  dans  les  rangs  hon- 
grois; enfin  les  Bourbons,  terminant  cette  liste  d'illustres  infortunés.  Dans  ce 
catalogue  de  misères,  chacun  pourra  satisfaire  le  penchant  de  son  cœur: 
l'envie  y  verra  des  rois;  la  pitié,  des  malheureux;  et  la  philosophie,  des  hommes» 

CHAPITRE  XIII. 

AUX   INFORTUNÉS. 

Thrice  happy  you ,  who  look  as  from  tlie  shore 
And  hâve  no  venture  in  tlie  wrecli  you  see  ! 

Ce  chapitre  n'est  pas  écrit  pour  tous  les  lecteurs;  plusieurs  peuvent  le  passer 
sans  interrompre  le  fil  *  de  cet  ouvrage  :  il  est  adressé  à  la  classe  des  malheu- 
reux; j'ai  lâché  de  l'écrire  dans  leur  langue,  qu'il  y  a  longtemps  que  j'étudie  *! 

Celui-là  n'élail  pas  un  favori  de  la  prospérité  qui  répétait  les  deux  vers  qu'on 
voit  à  la  tête  de  ce  chapitre.  Celait  un  monarque,  le  malheureux  Richard  II, 
qui,  le  matin  même  du  jour  où  il  fut  assassiné,  jetant  à  travers  les  soupiraux 
de  sa  prison  un  regard  sur  la  campagne,  enviait  le  pâtre  qu'il  voyait  assis  tran- 
quillement dans  la  vallée  auprès  de  ses  chèvres. 

Quelles  qu'aient  été  les  erreurs,  innocent  ou  coupable,  né  sûr  un  trône  ou 
dans  une  chaumière;  qui  que  tu  sois,  enfant  du  malheur,  je  te  salue  :  Experti 
invicem  sumus,  ego  ac  fortuna. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'infortune  comme  sur  toute  autre  chose.  Voici 
quelques  réflexions  que  je  crois  nouvelles  ''. 

Comment  le  malheur  agit-il  sur  les  hommes?  Augmente-t-il  la  force  de  leur 
âme?  La  diminue-t-il? 

S'il  l'augmente,  pourquoi  Denys  fut-il  si  lâche? 

S'il  la  diminue,  pourquoi  la  reine  de  France  déploya-t-elle  tant  de  fortitude? 

«  La  France  les  repoussa,  mais  Rome,  cette  mère  commune  des  infortunés,  les  accueillit. 

(N.  Ed.) 

*  On  n'interrompt  point  le  fil  d'un  ouvrage  ,  on  le  rompt.  Langue  à  part,  cette  i»hr,ise 
condamne  tout  le  cliapitro  C'est  au  lecteur  à  dire  s'il  veut  qu'on  le  supprime.  (N.  Ed.) 

c  On  va  voir  en  cfTet  que  j'ai  examiné  la  question  dans  tous  ses  rapports,  que  je  suis  sa- 
vant dans  la  science  des- infortunés.  Jj  nu  ddcctais  à  [larler  du  mdlieur  ;  j'ét.us  là  comme 
un  poisson  dans  l'eau.  (N.   Ed.) 

<^  J'ai  un  grand  penchant  à  m'applaudir.  (N.  Eo.) 
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Prend-il  le  caractère  de  la  \iclime?  Mais,  s'il  le  prend,  pourquoi  Louis,  si 
iiniide  au  jour  du  bonheur,  se  niontra-t-il  si  courageux  au  jour  de  l'adversité  "? 
Et  pourquoi  ce  Jacques  II,  si  brave  dans  la  prospérité,  fujait-il  sur  les  bords 
de  la  Boyue  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  à  perdre? 

Serait-ce  que  le  malheur  transforme  *  les  hommes?  Sommes-nous  forts  parce 
que  nous  étions  faibles,  faibles  parce  que  nous  étions  forts?  Mais  le  pusillanime 
empereur  romain  qui  se  cachait  dans  les  latrines  de  son  palais  au  moment  de 
sa  mort  avait  toujours  été  le  même,  et  le  Breton  Garactacus  fut  aussi  noble 
dans  la  capitale  du  monde  (jue  dans  ses  forêts. 

Il  paraît  donc  impossible  de  raisonner  d'après  une  donnée  certaine  sur  la 
nature  de  l'infortune. 

Jl  est  vraisemblable  qu'elle  agit  sur  nous  par  des  causes  secrètes  qui  tiennent 
à  nos  habitudes  et  à  nos  préjugés,  et  par  la  position  où  nous  nous  trouvons  re- 
lativement aux  objets  environnants.  Denys,  si  vil  à  Gorinthe,  eût  peut-être  été 
très-grand  entre  les  mains  de  ses  sujets  à  Syracuse. 

Autre  recherche.  Voilà  le  malheur  considéré  en  lui-même  ;  examinons-le 
dans  ses  relations  extérieures. 

La  vue  de  la  misère  cause  différentes  sensations  chez  les  hommes.  Les 
grands,  c'est-à-dire  les  riches,  ne  la  voient  qu'avec  uij  dégoiit  extrême  ;  il  ne 
ftiul  attendre  d'eux  qu'une  pitié  insolente  ,  que  des  dons,  des  politesses,  mille 
fois  pires  que  des  insultes. 

Le  marchand,  si  vous  entrez  dans  son  comptoir,  ramassera  précipitamment 
l'argent  qui  se  trouve  atteint  :  cette  âme  de  boue  confond  le  malheureux  et  le 
malhonnête  homme. 

Quant  au  peuple,  il  vous  traite  selon  son  génie.  L'infortuné  rencontre  en  Al- 
lemagne la  vraie  hospitalité  j  en  Italie,  la  bassesse,  mais  quelquefois  des  éclairs 
de  sensibilité  et  de  délicatesse;  en  Espagne,  la  morgue  et  la  lâcheté,  parfois 
aussi  de  la  noblesse  ;  le  peuple  français,  malgré  sa  barbarie,  lorsqu'il  s'assemble 
en  masse,  est  le  plus  charitable,  le  plus  sensible  de  tous  envers  le  misérable, 
parce  qu'il  est  sans  contredit  le  moins  avide  d'or.  Le  désintéressement  est  une 
qualité  que  mes  compatriotes  possèdent  éminemment  au-dessus  des  autres  na- 
tions de  l'Europe.  L'argent  n'est  rien  pour  eux,  pourvu  qu'ils  aient  exactement 
la  vie.  En  Hollande,  le  malheureux  ne  trouve  que  brutalité;  en  Angleterre,  le 
peuple  méprise  souverainement  l'infortune;  il  sent,  il  frotte,  il  mord,  il  examine, 
il  fait  sonner  son  schelling;  il  ne  voit  partout  que  du  cuivre  ou  de  l'argent.  Au 
reste,  il  est  précisément  le  contraire  du  Français.  Autant  les  inlividus  qui  le 
composent  feraient  des  bassesses  pour  quelques  demi-couronnes,  autant  ils  sont 
généreux  pris  en  corps.  Au  fait,  je  ne  connais  point  deux  nations  plus  antipa- 
thiques de  génie,  de  niœurs,  de*  vices  et  de  vertus,  que  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, avec  cette  différence^  que  les  premiers  reconnaissent  généreusement  plu- 


"  Je  louais  et  j'admirai»  ces  grandes  victimes  lorsque  je  ne  demandais  rien  et  n'avais  rien 
à  attendre  dclcurs  liérit  iers.  (N.  Eu.) 

6  Le  verbe  transformer  ne  s'emploie  guère  absolument;  mais  si  je  m'étais  mis  à  relover 
ies  hardiesses  de  langue  dans  VEssai,  je  n'en  aurais  pas  fini.  (N.  Ed.) 
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sieurs  qualités  dans  les  derniers ,  tandis  que  ceux-ci  refusent  toute  vertu  aux 
autres  ". 

Examinons  mainfenantsi  decesdiversesremarquesonne  peut  retirer  quelques 
règles  de  conduite  dans  le  malheur.  J'en  sais  trois  : 

Un  misérable  est  un  objet  de  curiosité  pour  les  hommes.  On  l'examine,  on 
dime  à  toucher  la  corJe  des  angoisses,  pour  jouir  du  plaisir  d'étudier  son  cœur 
au  moment  de  la  convulsion  de  la  douleur,  comme  ces  chirurgiens  qui  sus- 
pendent des  animaux  dans  des  tourments,  afin  d'épier  la  circulation  du  sang  et 
le  jeu  des  organes  *.  La  première  règle  est  donc  de  cacher  ses  pleurs.  Qui  peut 
s'intéresser  au  récit  de  nos  maux?  Les  uns  les  écoulent  sans  les  entendre,  les 
autres  avec  ennui,  tous  avec  malignité.  La  prospérité  est  une  statue  d'or  dont 
les  oreilles  ressemblent  à  ces  cavernes  sonores  décrites  par  quelques  voyageurs: 
le  plus  léger  soupir  s'y  grossit  en  un  son  épouvantable. 

La  seconde  règle,  qui  découle  de  la  première,  consiste  à  s'isoler  entièrement. 
Il  faut  éviter  la  sociélé  lorsqu'on  souffre,  parée  qu'elle  est  l'ennemie  naturelle 
des  malheureux"!  sa  maxime  est  :  l'infortuné  — coupable.  Je  suis  si  convainci 
de  celte  vérité  sociale,  que  je  ne  passe  guère  dans  les  rues  sans  baisser  la  tête. 

Troisième  règle  :  Fierté  intraitable.  L'orgueil  est  la  vertu  du  malheur.  Plus 
la  fortune  vous  abaisse,  plus  il  faut  nous  élever,  si  nous  voulons  sauver  notre 
caractère.  Il  faut  se  ressouvenir  que  partout  on  honore  l'habit  et  non  l'homme. 
Peu  importe  que  vous  soyez  un  tripon,  si  vous  êtes  ri.  he  ;  un  honnêle  homme 
si  vous  êtes  pauvre.  Les  positions  relatives  font  dans  la  société  l'estime,  la  con- 
sidération, la  vertu.  Comme  il  n'y  a  rien  d'intrinsèque  dans  la  naissance,  vous 
fûtes  roi  à  Syracuse,  et  vous  devenez  particulier  malheureux  à  Corinihe.  D.ins 
la  première  position  vous  devez  mépriser  ce  que  vous  êtes;  dans  la  seconde, 
vous  enorgueillir  de  ce  que  vous  avez  été;  non  qu'au  fond  vous  ne  sachiez  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  ce  frivole  avantage,  mais  pour  vous  en  servir  comme  d'un 
bouclier  conlre  le  mépris  attaché  à  l'inforlune.  On  se  familiarise  aisément  avec 
le  malheureux;  el  il  se  trouve  sans  cesse  dans  la  dure  nécessité  de  se  rappeler 
sa  dignité  d'homme,  s'il  ne  veut  que  les  autres  l'oublient. 

Enfin  vient  une  grande  question  sur  le  sujet  de  ce  chapitre  :  que  faut-il  faire 
pour  soulager  ses  chagrins!  Voici  la  pierre  philosophale. 

D'abord  la  nature  du  malheur  n'étant  pas  parfaitement  connue,  cette  ques- 
tion reste  pour  ainsi  dire  insoluble.  Lorsqu'on  ne  sait  oij  gît  le  siège  du  mal,  oii 
peut-on  appliquer  le  remède? 

Plusieurs  philosophes  anciens  et  modernes  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  nous 
proposent  la  lecture,  les  autres  la  verlu,  le  courage.  C'est  le  médecin  qui  dit  au 
patient  :  Portez-vous  bien. 

Un  livre  vraiment  utile  au  misérable,  parce  qu'on  y  trouve  la  pitié,  la  tolé- 
nnce,  la  douce  indulgence,  l'espérance  plus  douce  encore,  qui  composent  le 

«  11  y  avait  peut-étie  quelque  courage  à  écrire  aiusi  en  Angleterre  ;  mais  il  y  h  ane  transpo- 
sition évidente  dans  le  texte.  Au  lieu  de  lire  :  «  Je  ne  connais  point  deux  nations  plus  anti- 
pathiques... que  les  Anglais  et  les  Français...  »  Il  faut  lire  :  Que  les  Français  et  les  Anglais. 

(N.  Ed.) 
*  Cette  idée  abominable  que  j'ai  des  hommes  me  poursuit.  Il  y  a  incohérence  dans  les  images. 

(N.  Ed.) 
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seul  baume  des  blessures  de  1  ame,  ce  sont  les  Évangiles.  Leur  divin  auteur  ne 
s'arrête  pointa  prêchervainement  les  infortunés,  il  fait  plus:  ilbénitleurs  larmes, 
et  boit  avec  eux  le  calice  jusqu'à  la  lie  ". 

Il  n'y  a  point  de  panacée  universelle  pour  le  cbagrin,  il  en  faudrait  autant 
que  d'individus.  D'ailleurs  la  raison  trop  dure  ne  fait  qu'aigrir  celui  qui  souffre, 
comme  la  garde  maladroite  qui,  eu  tournant  l'agonisant  dans  son  lit  pour  le 
mettre  plus  à  son  aise,  ne  fait  que  le  lortuier.  Ilnefautrien  moins  que  la  main 
d'un  ami  pour  panser  les  plaies  du  cœur,  et  pour  vous  aider  à  soulever  douce- 
ment la  pierre  de  la  tombe. 

Mais,  si  nous  ignorons  comment  le  malheur  agit,  nous  savons  du  moins  en 
quoi  il  consiste  :  en  une  privation.  Que  celle-ci  varie  à  l'infini  ;  que  l'un  regrette 
un  trône;  raulre,unefortune;  un  troisième, une  place;  unquatrième.unabus: 
n'importe,  l'effet  reste  le  môme  pour  tous.  M***  me  disait  :  Je  ne  vois  qu'une 
infortune  réelle;  celle  de  manquer  de  pain.  Quand  un  homme  a  la  vie,  l'habit, 
une  chambre  et  du  feu,  les  autres  maux  s'évanouissent.  Le  manque  du  néces- 
saire absolu  est  une  chose  affreuse,  parce  que  l'inquiétude  du  lendemain  em- 
poisonne le  présent.  M***  avait  raison,  mais  cela  ne  tranche  pas  la  question  *. 

Car  que  faudrait-il  faire  pour  se  procurer  ce  premier  besoin?  Travailler,  ré- 
pondent ceux  qui  n'entendent  rien  au  cœur  de  l'homme.  Nous  supportons  l'ad- 
versité non  d'après  tel  ou  tel  principe,  mais  selon  notre  éducation,  nos  goûts, 
notre  caractère  et  surtout  notre  génie.  Celui-ci,  s'il  peut  gagner  passablement 
sa  vie  par  une  occupation  quelconque,  s'apercevra  à  peine  qu'il  a  changé  de 
condition;  tandis  que  celui-là,  d'un  ordre  supérieur,  regardera'comme  le  plus 
grand  des  maux  de  se  voir  obligé  de  renoncer  aux  facultés  de  son  art,  de  faire 
sa  compagnie  de  manœuvres,  dont  les  idées  sont  confinées  autour  du  bloc  qu'ils 
scient,  ou  de  passer  ses  jours  dans  l'âge  de  la  raison  et  de  la  pensée,  à  faire  ré- 
péter des  mots  aux  stupides  enfants  de  son  voisin.  Un  pareil  homme  aimera 
mienx  mourir  de  faim  que  de  se  procurer  à  un  tel  prix  les  besoins  de  la  vie.  Ce 
n'est  donc  pas  chose  si  aisée  que  d'associer  le  nécessaire  et  le  bonheur  :  tout  le 
monde  n'entendra  pas  ceci''  . 

Ainsi  nous  ne  sommes  pas  juges  compétents  du  bon  et  du  mauvais  pour  les 
autres  :  il  ne  s'agit  pas  de  l'apparence,  mais  de  la  réalité. 

Je  m'imagine  que  les  malheureux  qui  lisent  ce  chapitre  le  parcourent  avec 
celte  avidité  inquiète  que  j'ai  souvent  portée  moi-même  dans  la  lecluredes  mo- 
ralistes, à  l'article  des  misères  humaines,  croyant  y  trouver  quelque  soulage- 
ment. Je  m'imagine  encore  que,  trompés  comme  moi,  ils  me  disent  :  Vous  ne 
nous  apprenez  rien;  vous  ne  nous  donnez  aucun  moyen  d'adoucir  nos  peines, 

»  J'ai  déjà  cité  ce  passage  dans  ma  préface  commu  une  preuve  de  mon  incrédulité.  (N.  Ed.) 
*  N"est-il  pas  étrange  (jue  je  ne  fasse  aucune  mention  des  peines  morales,  des  douleurs  pa- 
ternelles, maternelles  et  filiales,  de  celles  de  l'amitié?  Le  secret  de  cet  oubli,  c'est  que  je  vi- 
vais au  milieu  de  l'émigration,  où  j'étais  sans  cesse  frappé  de  la  vue  des  maux  physiques  et 
des  chagrins  pulitii|ues.  Aussi  mettais-je  au  nombre  des  inloi  tunes  l'indigence  et  les  abus. 
«^  Il  faut  me  pardonner  cet  éternel  mut  et  ce  ton  de  conlidence  que  je  prends  avec  les  lec- 
teurs. L'amour  du  raisonner  que  j'avais  dans  majeuujsse,  celte  manière  de  faire  une  thèse 
de  tout,  ces  argumentations  en  formj  sur  le  malheur,  ces  aphorismes  à  l'usage  des  infortu- 
liés,  s'éloigent  tout  a  fait  de  l^i  manière  que  j'emploierais  aujourd'hui  dans  un  pareil  sujet  : 
les  traits  pounaieut  être  semblables,  mais  la  chaiae  des  idées  ne  serait  pas  la  même  (N.  En  ) 
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au  coniraire,  vous  prouvez  trop  qu'il  n'en  existe  point.  0  mes  compagnons 
d'infortune!  voire  reproche  est  juste  :  je  voudrais  pouvoir  sécher  vos  larmes, 
mais  il  vous  faut  implorer  le  secours  d'une  main  plus  puissante  que  celle  des 
hommes  "  Cependant  ne  vous  laissez  point  abattre  ;  on  trouve  encore  quelques 
douceurs  parmi  beaucoup  de  calamités.  Essaierai-je  de  montrer  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  condition  la  plus  misérable?  Peut-être  en  recueillerez- vous  plus 
de  profit  que  de  toute  l'enflure  d'un  discours  sloïque. 

Un  infortuné  parmi  les  enfants  de  la  prospérité  ressemble  à  un  gueux  qui  se 
promène  en  guenilles  au  milieu  d'une  société  brillante  :  chacun  le  regarde  et 
le  fuit.  Il  doit  donc  éviter  les  jardins  publics,  le  fracas,  le  grand  jour;  le  plus 
souvent  même  il  ne  sortira  que  la  nuit.  Lorsque  la  brune  commence  à  con- 
fondre les  objets,  notre  infortuné  s'aventure  hors  de  sa  retraite,  et,  traversant 
en  hâte  les  lieux  fréquentés,  il  gagne  quelque  chemin  solitaire,  oii  il  puisse  errer 
en  liberté.  Un  jour  il  va  s'asseoir  au  sommet  d'une  colline  qui  domine  la  ville 
et  commande  une  vaste  contrée:  il  contemple  les  feux  qui  brillent  dans  l'étendue 
du  paysage  obscur,  sous  tous  ces  toits  habités.  Ici,  il  voit  éclater  le  réverbère 
à  la  porte  de  cet  hôtel,  dont  les  habitants,  plongés  dans  les  plaisirs,  ignorent 
qu'il  est  un  misérable  occupé  seul  à  regarder  de  loin  la  lumière  de  leurs  fêtes, 
lui  qui  eut  aussi  des  fêles  et  des  amis  !  Il  ramène  ensuite  ses  regards  sur  quelque 
petit  rayon  tremblant  dans  une  pauvre  maison  écartée  du  faubourg,  et  il  se  dit: 
Là,  j'ai  des  frères  *. 

Une  autre  fois,  par  un  clair  de  lune,  il  se  place  en  embuscade  sur  un  grand 
chemin,  pour  jouir  encore  à  la  dérobée  de  la  vue  des  hommes,  sans  être  dis- 
tingué d'eux;  de  peur  qu"en  apercevant  un  malheureux,  ils  ne  s'écrient,  comme 
les  gardes  du  docteur  anglais,  dans  la  Chaumière  Indienne  :\]nPaviJi\  un  Pariai 

Mais  le  but  favori  de  ses  courses  sera  peut-être  un  bois  de  sapins,  planté  à 
quelque  deux  milles  de  la  ville.  Là, il  a  trouvé  une  société  paisible,  qui,  comme 
lui,  cherche  le  silence  et  l'obscurilé.  Ces  Sylvains  solitaires  veulent  bien  le 
souffrir  dans  leur  république,  à  laquelle  il  paie  un  léger  tribut  j  tâchant  ainsi 
de  reconnaître,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'hospitaUté  qu'on  lui  a  donnée  ". 

Lorsque  les  chances  de  la  destinée  nous  jettent  hors  de  la  société,  la  surabon- 
dance de  noire  âme,  faute  d'objet  réel,  se  répand  jusque  sur  l'ordre  muet  de 
la  création,  et  nous  y  trouvons  une  sorte  de  plaisir  que  nous  n'aurions  jamais 
soupçonnée.  La  vie  est  douce  avec  la  nature.  Pour  moi,  je  me  suis  sauvé  dans 
la  solitude,  etj'ai  résolu  d'y  mourir,  sans  me  rembarquer  surla  mer  du  monde  ''. 
J'en  contemple  encore  quelquefois  les  tempêtes,  comme  un  homme  jeté  seul 
sur  une  île  déserte,  qui  se  plaît,  par  une  secrète  mélancolie,  à  voir  les  flots  se 
briser  an  loin  sur  les  côtes  oii  il  fit  naufrage.  Après  la  perle  de  nos  amis  '•,  si 

<»  Ces  cris  religieux,  échappés  tout  à  coup  et  comme  involontairetaent  du  fond  de  l'àme, 
prouvent  mieux,  mes  sentiments  intérieurs  que  tous  les  raisonnements  de  la  terre.       (N.  Ed.) 

*  On  trouve  quelque  chose  de  ce  passage  dans  René.  (N._  Ed.) 

«  Qu'est-ce  que  ces  Sylvains?...  —  Des  oiseaux?En  vérité,  je  l'ignore.  Jeannot  Lapin  pour- 
rait bi(;n  être  là  dedans.  Oui  sait?  N.  Ed.) 

<^  C'était  vrai,  et  je  n'aurais  pas  eu  le  temps  de  me  lasser  de  cette  solitude,  jiuisquo  je  me 
croyais  au  moment  d'en  trouver  une  autre  plus  profonde.  (N.  Ed.) 

«  Voilà  enfin  les  douleurs  morales.  (N.  Ed.) 
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nous  ne  succombons  à  la  douleur,  le  cœur  se  replie  sur  lui-même;  il  forme  le 
projet  de  se  détacher  de  tout  autre  sentiment,  et  de  vivre  uniquement  avec  ses 
souvenirs.  S'il  devient  moins  propre  à  la  société,  sa  sensibilité  se  développe 
aussi  davantage.  Le  malheur  nous  est  utile;  sans  lui  les  facultés  aimantes  de 
notre  âme  "esteraient  inactives:  il  la  rend  un  instrument  tout  harmonie,  dont, 
au  moindre  jouffle,  il  sort  des  murmures  inexprimables.  Que  celui  que  le  cha- 
grin mine  s'enfonce  dans  les  forêts,-  qu'il  erre  sous  leur  voûte  mobile;  qu'il  gra- 
visse la  colline,  d'oii  l'on  découvre,  d'un  côté  de  riches  campagnes,  de  l'autre 
le  soleil  levant  sur  des  mers  étincelantes,  dont  le  vert  changeant  se  glace  de 
cramoisi  et  de  feu,  sa  douleur  ne  tiendra  point  contre  un  pareil  spectacle:  non 
qu'il  oublie  ceux  qifil  aima, car  alors  ses  maux  seraient  préférables;  mais  leur 
souvenir  se  fondra  avec  le  calme  des  bois  et  des  cieux  :  il  gardera  sa  douceur 
et  ne  perdra  que  son  amertume.  Heureux  ceux  qui  aiment  la  naturel  ils  la 
trouveront,  et  trouveront  seulement  elle,  au  jour  de  l'adver-ilé. 

Telle  est  la  première  sorte  déplaisir  qu'on  peut  tirer  du  malheur;  mais  on  en 
compte  plusieurs  autres.  Je  recommanderais  particulièrement  l'élude  de  la  bo- 
tanique comme  propre  à  calmer  l'âme  en  détournant  les  yeux  des  passions  des 
hommes, pour  les  porter  sur  le  peuple  innocent  des  fleurs.  Armé  de  ses  ciseaux, 
de  son  style,  de  sa  lunette,  on  s'en  va  tout  courbé,  longeant  les  fossés  d'un  vieux 
chemin,  s'arrêtant  au  massif  d'une  four  en  ruine,  aux  mousses  d'une  antique 
fontaine,  à  l'orée  septentrionale  d'un  bois;  ou  peut-être  on  parcourt  des  grèves 
que  les  algues  festonnent  de  leurs  grands  falbalas  frisés  et  couleur  d'écaillé 
fondue.  Notre  botanophile  se  plaîf  à  rencontrer  la  tulipa  silvestris  qui  se  re- 
tire comme  lui  sous  les  ombrages  le^  plus  solitaires;  il  s'attache  à  ces  lia  mélan- 
coliques, dont  le  front  penché  semble  rêver  sur  le  courant  des  eaux.  A  l'aspect 
attendrissant  du  convolvulus ,  qui  entoure  de  ses  fleurs  pâles  quelque  aune  dé- 
crépit ,  il  croit  voir  une  jeune  fille  presser  de  ses  bras  d'albâtre  son  vieux  père 
mourant;  Vulex  épineux,  couvert  de  ses  papillons  d'or,  qui  présente  un  asile 
assuré  aux  petits  des  oiseaux,  lui  montre  une  puissance  protecirice  du  faible; 
dans  les  thyms  et  le  calamens,  qui  embellissent  généreusement  un  sol  ingrat 
de  leur  verdure  parfumée,  il  reconnaît  le  symbole  de  l'amour  de  la  patrie. 
Parmi. les  végétaux  supérieurs,  il  s'égare  volontiers  sous  ces  arbres  dont  les 
sourds  mugissements  imitent  la  triste  voix  des  mers  lointaines;  il  affecte  cette 
famille  américaine,  qui  laisse  pendre  ses  branches  négligées  comme  dans  la 
douleur  ;  il  aime  ce  saule  au  port  languissant,  qui  ressemble,  avec  sa  têle  blonde 
et  sa  chevelure  en  désordre,  aune  bergère  pleurant  au  bord  d'une  onde.  Enfin 
il  recherche  de  préférence,  dans  ce  règne  aimable,  les  plantes  qui,  par  leurs 
accidents,  leurs  goûts,  leurs  mœurs,  entretiennent  des  intelligences  secrètes  avec 
son  âme  •  *. 

Oh!  qu'avec  délices,  après  cette  course  laborieuse,  on  rentre  dans  sa  misé- 

»  On  retrouve  quelques-unes  de  ces  idées  et  de  ces  études  dans  le  Génie  du  Christianisme. 

(N.  Ed  ) 
*  Je  suis  fâché  que  ce  ne  soit  pas  le  botaniste  de  la  duchesse  de  Portiand  (J.  J.)  qui  ait 
appelù  Portlandia  l'arhustu  de  l;i  famille  des  Rul)iacées,  connu  sous  ce  nom.  La  pioti-ctrice, 
le  inoti'Ké  et  la  plante  se  tussent  prèles  mutuellement  des  charmes,  et  la  reconnaissance  d'uo 
grand  homme  eût  vécu  éternellement  dans  le  parfum  d'une  fleur. 
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rable  demeure  chargé  de  la  dépouille  des  champs!  Comme  si  l'on  craignait 
que  quelqu'un  ne  vînt  ravir  ce  trésor,  fermant  mystérieusement  la  porte  sur 
soi,  on  se  meta  faire  l'analyse  de  sa  récolte,  blâmant  ou  approuvant  Tourne- 
fort,  Linné,  Vaillant,  Jussieu,  Solandcr,  du  Bourg.  Cependanl  la  nuit  approche. 
Le  bruit  commence  à  cesser  au  dehors,  et  le  cœur  palpite  d'avance  du  plaisir 
qu'on  s'est  préparé.  Un  livre  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  se  procurer,  un 
livre  qu'on  'ire  précieusement  du  lieu  obscur  où  on  le  tenait  caché,  va  remplir 
ces  heures  de  silence.  Auprès  d'un  humble  feu  et  d'une  lumière  vacillante, 
certain  de  n'être  point  entendu,  on  s'attendrit  sur  les  maux  imaginaires  des 
Clarisse,  des  Clémentine,  des  Héloïse,  des  Cécilia.  Les  romans  sont  les  livres 
des  malheureux  :  ils  nous  nourrissent  d'illusions,  il  est  vrai;  mais  en  sont-ils 
plus  remplis  que  la  vie  ? 

Eh  bien  !  si  vous  le  voulez,  ce  sera  un  grand  crime,  une  grande  vérité,  dont 
notre  solitaire  s'occupera  :  Agrippine  assassinée  par  son  fils.  Il  veillera  au 
bord  du  lit  de  l'ambilieuse  Romaine,  maintenant  retirée  dans  une  chambre 
:'i)scure  à  peine  éclairée  d'une  pelile  lampe.  Il  voit  l'impératrice  tombée  faire 
un  reproche  touchant  à  la  seule  suivante  qui  lui  reste,  et  qui  elle-même  l'a- 
bandonne; il  observe  l'anxiété  augmentante  chaque  minu'e  sur  le  visage  de 
celte  malheureuse  princesse  qui,  dans  une  vaste  solitude,  écoule  attentivement 
le  silence.  Bientôt  on  entend  le  bruit  sourd  des  assassins  qui  brisent  les  portes 
extérieures;  Agrippine  tressaille,  s'assied  sur  son  lit,  prêle  l'oreille.  Le  bruit 
approche,  la  troupe  entre,  entoure  la  couche;  le  centurjon  tire  son  épée  et  en 
frappe  la  reine  aux  tempes  ;  alors  Ventrem  feri!  s'écrie  la  mère  de  Néron  : 
mot  dont  la  sublimité  fait  hocher  la  tête. 

Peut-être  aussi,  lorsque  tout  repose,  entre  deux  ou  trois  heures  du  malin, 
au  murmure  des  vents  et  de  la  pluie  qui  battent  contre  vos  fenêtres,  écrivez- 
vous  ce  que  vous  savez  des  hommes.  L'infortuné  occupe  une  place  avanta- 
geuse pour  les  bien  étudier,  parce  qu'étant  hors  de  leur  roule  il  les  voit  passer 
devant  lui. 

Mais,  après  tout,  il  faut  toujours  en  revenir  à  ceci  :  sans  les  premières  né- 
cessités de  la  vie,  point  de  remèdes  à  nos  maux.  Olway,  en  mendiant  le  mor- 
ceau de  pain  qui  l'étouffa;  Gilbert,  la  tête  troublée  par  le  chagrin,  avalant 
une  clef  à  l'hôpital,  sentirent  bien  amèrement  à  cet  égard,  quoique  hommes 
de  lettres,  toute  la  vanité  de  la  philosophie  ". 

CHAPITRE  XIV. 

AGIS   A    SPARTE  *. 

La  révolution  des  Trente  Tyrans  à  Athènes  eut  des  conséquences  funestes 
pour  la  république  imprudente  qui  l'avait  favorisée.  Lysander,  en  faisant  por- 

«  Dans  un  ouvrage  bien  composé  ce  chapitre  serait  un  véritable  liors-d'ceuvre;  mais  ilaufe 
un  ouvrige  aussi  iacohéreut  que  VEssai  il  importe  peu  que  j'aie  parlé  des  iuCortuols  ou  de 
toute  autre  chose.  (N.  Ed.) 

*  Voyez  Plutarquê 
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ter  à  Lacédémone  l'or  et  l'argent  de  l'Atlique,  introduisit  les  vices  de  ce  der- 
nier pays  dans  sa  patrie.  Bienlôt  la  simplicité  des  mœurs  y  passa  pour  gros- 
sièreté; la  frugalité,  pour  sottise;  l'honnêteté  pour  duperie  ;  ef,,  l'éphore 
Epiladès  ayant  publié  une  loi  par  laquelle  on  pouvait  aliéner  le  patrimoine  de 
ses  pères,  toutes  les  propriétés  passèrent  entre  les  mains  des  riches;  elles 
Spartiates,  jadis  si  égaux  en  rang  et  en  fortune,  se  trouvèrent  divisés  en  un 
vil  troupeau  d'esclaves  et  de  maîtres. 

Tel  était  l'état  de  la  république  de  Lycurgue,  lorsqu'il  s'éleva  à  Lacédémone 
un  roi  digne  des  grands  siècles  de  la  Grèce.  Agis,  épris  des  charmes  de  la 
vertU;  entreprit,  dans  l'âge  où  la  plupart  des  hommes  sentent  à  peine  leur 
existence,  de  rétablir  les  lois  et  les  mœurs  de  l'antique  Laconie.  Il  s'ouvrit  de 
ses  desseins  à  la  jeunesse  lacédémonienne,  qu'il  trouva,  contre  son  attente, 
plus  disposée  que  les  vieillards  à  favoriser  son  entreprise.  On  a  remarqué  la 
même  chose  en  France  au  commencement  de  la  révolution  :  il  y  a  dans  le  bel 
âge  une  chaleur  généreuse  qui  nous  porte  vers  le  bien,  tant  que  la  société  n'a 
point  encore  dissipé  la  douce  illusion  de  la  vertu  *.  Cependant  le  roi  de  Lacé- 
démone parvint  à  gagner  trois  hommes  d'une  grande  influence,  Lysander, 
Mandroclide  et  AgésUas  ;  il  réussit  de  môme  auprès  de  sa  mère  Agésisirala. 

Tout  semblait  favoriser  l'entreprise.  Lysander  avait  été  nommé  éphore,  les 
dettes  publiquement  abolies.  Le  roi  Léonidas  s'était  vu  forcé  à  la  fuite,  après 
une  vaine  opposition  aux  projets  de  son  collègue  Agis,  et  l'on  avait  élu  son 
gendre  Cléombroîus  à  sa  place.  Enfin,  il  ne  restait  plus  qu'à  procéder  au  par- 
tage des  terres,  lorsque  Agésilas,  qui  jusqu'alors  avait  secondé  la  révolution," 
trahit  la  cause  de  son  parti,  et  fit  changer  la  fortune. 

Ce  Spartiate  possédait  de  grandes  propriétés,  et  se  trouvait  en  même  temps 
écrasé  de  dettes.  Il  embrassa  jlonc  avidement  l'occasion  de  se  décharger  de 
celles-ci,  mais  il  ne  voulut  plus  de  la  réforme  aussitôt  qu'elle  atteignit  ses  biens. 
Ayant  eu  l'adresse  de  se  faire  nommer  éphore,  et  Agis  se  trouvant  absent ,  il 
exerça  mille  tyrannies.  Les  citoyens  se  voyant  joués  par  Agésilas,  et  croyant 
que  le  jeune  roi  s'entendait  avec  lui,  se  liguèrent  ensemble  et  rappelèrent 
sous  main  Léonidas,  ce  roi  exilé  dont  Gléombotrus  occupait  la  place. 

Cependant  Agis  était  de  retour  à  Lacédémone;  bientôt  Léonidas  y  rentra  lui- 
même  en  triomphe,  et  il  ne  resta  plus  pour  Agis  et  Cléombrotus  qu'à  éviter  sa 
vengeance  et  celle  de  la  faction  des  riches,  maintenant  toute-puissante.  Le 
dernier  se  rendit  suppliant  dans  le  temple  de  Neptune;  et,  sauvé  peu  après  par 
la  vertu  de  son  épouse,  il  fut  seulement  condamné  à  l'exil.  Il  n'en  arriva  pas 
ainsi  du  jeune  et  malheureux  prince  Agis,  réfugié  dans  le  temple  de  Minerve. 
Je  laisse  parler  le  bon  Arayot. 

•  A  présent  que  je  suis  vieux  ou  pourrait  me  prendre  pour  un  Qatteur  de  la  jeunesse, 
lorsque  jo  donne  a  cette  jeunesse  les  louangc-s  qu'elle  mérite;  mais  on  voit  que  je  m'expri- 
mais avec  le  mcme  attachement  et  la  mèmu  acïmjration  pour  elle  lorsque  j'étais  dans  ses 
raiiiJSv  iN.  En.) 
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CHAPITRE  XV. 

CONDAMNATION   ET  EXÉCUTION  d'AGIS  ET  DE  ÉK  FAMILli. 

«  Ainsi,  Leonidas  ayant  chassé  Gleombrotus  hors  de  la  ville,  et  au  lieu  des 
premiers  ephores  qu'il  déposa,  en  ayant  substitué  d'autres,  se  mit  incontinent 
à  penser  les  moyens  comment  il  pourroit  avoir  Agis  :  si  taschade  luy  persuader 
premièrement  qu'il  sorlist  de  la  franchise  du  temple,  et  qu'il  s'en  allast  avec  luy 
à  seureté  exercer  sa  royauté,  lui  donnant  à  entendre  que  ses  citoyens  luy 
avoient  pardonné  tout  le  passé,  à  cause  qu'ils  cognoissoient  bien  qu'il  avoit 
esté  deceu  et  circonvenu  par  Agesilaus,  comme  jeunehomme  désireux  d'honneur 
qu'il  estoit.  Toutefois  pour  cela  Agis  ne  bougeoit  point  de  sa  franchise,  ains 
avoit  pour  suspect  tout  ce  que  l'autre  luy  ailéguoit  :  au  moyen  de  quoi  Leonidas  se 
desporla  de  tascher  de  l'attirer  et  l'abuser  par  belles  paroles  :  mais  Amphares, 
Demochares  et  Arcesilaus  alioient  souvent  le  visiter  et  deviser  avec  luy,  tant 
quelques  fois  qu'ils  le  menoient  jusques  aux  estuves;  puis,  quand  il  s'y  estoit 
estuvéel  lavé,  ils  le  ramenoient  dedans  la  franchise  du  temple,  car  ils  estoient 
ses  familiers.  Mais  Amphares  ayant  de  nagueres  emprunté  d'Agesistrata  quelques 
précieux  meubles,  comme  tapisseries  et  vaisselle  d'argent,  entreprint  de  trahir, 
luy,  sa  mère  et  son  ayeule ,  sous  espérances  que  ses  meubles  qu'il  avoit 
empruntez  lui  demeureroient.  Et  dit-on  que  ce  fut  luy  qui,  plus  que  nul  autre, 
presta  l'oreille  à  Leonidas,  et  incita  et  irrita  les  ephores,  du  nombre  desquels 
il  estoit,  à  l'encontre  de  luy.  Gomme  doncquesAgis  eut  accousiumé  de  se  tenir 
tousiours  le  reste  du  temps  dedans  le  temple,  excepté  quelquefois  il  alioit  jusques 
aux  estuves,  ils  proposèrent  de  le  surprendre  quand  il  seroit  hors  de  la  fran- 
chise. Si  espierent  un  jour  qu'il  s'estoit  estuvé,  ainsi  qu'ils  avoient  accoustumé 
lui  allèrent  au-devant,  et  le  saluèrent,  faisant  semblant  de  le  vouloir  renvoyer, 
en  devisant  et  raillant  avec  lui  comme  avec  un  jeune  homme  duquel  ils  se 
tenoient  fort  familiers;  mais  quand  ils  furent  à  l'endroit  du  destour  d'une  rue 
tournante  qui  alioit  à  la  prison,  Amphares  mettant  la  main  sur  liiy  pource  qu'il 
estoit  magistrat,  luy  dit  :  «  Je  te  fais  prisonnier,  Agis,  et  te  mené  devant  les 
ephores  pour  rendre  compte  et  raison  de  ce  que  tu  as  innové  en  Testai  de  la 
chose  publique.  Et  lors,  Demochares,  qui  estoit  grand  et  puissant  homme,  luy 
jeta  aussitost  sa  robe  à  l'entour  du  col  et  le  tira  par  devant;  les  autres  le 
poussoient  par  derrière  comme  ils  avoient  conspiré  entre  eux.  Ainsi  n'y  ayant 
personne  auprès  d'eux  qui  peust  secourir  Agis,  ils  firent  tant  qu'ils  le  traisnerent 
en  prison,  et  incontinent  y  arriva  Leonidas  avec  bon  nombre  de  soldats 
estrangers,  qui  environnèrent  la  prison  par  le  dehors.  Les  ephores  entrèrent 
dedans  et  envoyèrent  quérir  ceux  du  sénat,  qu'ils  sçavoient  bien  estre  de 
mesme  volonté  qu'eux  :  puis,  ils  commandèrent  à  Agis,  comme  par  forme  de 
procez,  de  dire  pour  quelle  cause  il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  remué  en  l'admi- 
nistration de  la  chose  publique.  Le  jeune  homme  se  prit  à  rire  de  leur  simu- 
lation :  et  adonc  Amphares  luy  dit  qu'il  n'estoit  pas  temps  de  rire,  et  qu'il  falloit 
qu'il  payast  la  peine  de  sa  folle  témérité.  Un  autre  ephore  faisant  semblant  de 
luy  favociser  et  de  luy  monstrer  un  expédient  pour  eschapper  de  cette  crirni- 
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nelle  procédure,  luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  esté  séduit  et  contraint  à  ce  faire 
par  Agesilaus  et  par  Lysander.  Agis  respondit  qu'il  n'avoit  esté  enduit  ne  forcé 
de  personne  :  mais  qu'il  l'avoit  fait  seulement  pour  ensuivre  l'ancien  Lycurgus, 
ayant  voulu  remetlre  la  chose  publique  en  mesme  estât  que  luy  jadis  l'avoit 
ordonnée.  Le  mesme  epbore  lui  demanda  s'il  se  repenfoit  pas  de  ce  qu'il  avoit 
fait.  Le  jeune  homme  respondit  franchement  qu'il  ne  se  repentiroil  jamais  de 
chose  si  sagement  et  si  vertueusement  enlreprinse  ;  encore  qu'il  vist  la  mort 
toute  certaine  devant  ses  yeux.  Alors  ils  le  condamnèrent  à  mourir,  et  comman- 
dèrent aux  sergents  de  le  mener  dans  la  Décade,  qui  est  un  certain  lieu  de  la 
prison,  là  où  on  eslrangle  ceux  qui  sont  condamnés  à  mourir  par  justice.  Et 
Demochares  voyant  que  les  sergents  n'osoient  mettre  la  main  sur  lui,  et  que 
semblahlement  les  soldais  esirangers  refnyoient  et  avoient  en  horreur  une  telle 
exécution,  comme  chose  contraire  à  tout  droit  divin  et  humain,  de  mettre  la 
main  sur  la  personne  d'un  roy,  en  les  menaçant  et  leur  disant  injures,  traisna 
lui-mesme  Agis  dedans  ceste  chartre  :  car  plusieurs  avoient  desia  entendu  sa 
prinse,  et  y  avoit  jà  grand  tumulte  à  la  porte  de  la  prison,  et  force  lumières, 
torches,  et  y  accoururent  aussilosl  la  mère  et  l'ayeule  d'Agis,  qui  crioient  et 
requeroientque  le  roy  de  Sparte  peust  avoir  justice,  el  que  son  procez  lui  soit 
fait  par  ses  citoyens.  Cela  fut  cause  de  faire  haster  et  précipiter  son  exécution 
pour  que  ses  ennemis  eurent  peur  qu'on  ne  le  recourust  par  force  la  nuict 
d'(  ntre  leurs  mains  s'il  arrivoit  encore  plus  de  gens.  Ainsi  estant  Agis  mené 
à  la  fourche,  apperceut  en  allant  l'un  des  sergents  qui  ploroit  et  se  tourmentoit, 
auquel  il  dit  :  Mon  ami,  ne  te  tourmente  point  pour  pitié  de  moi,  car  je  suis 
plus  homme  de  bien  que  ceulx  qui  me  font  mourir  si  meschamment  et  si 
malheureusement;  et  en  disant  ces  paroles,  il  bailla  volontairement  son  col  au 
cordeau.  Cependant  Amphares  sortit  à  la  porte  de  la  prison,  là  où  il  trouva 
Agesistrata,  mère  d'Agis,  qui  se  jeta  à  ses  pieds;  et  luy,  la  relevant  comme 
pour  la  familiarité  et  l'amitié  qu'il  avoit  eue  avec  elle,  luy  dit  qu'on  ne  feroit 
force  ni  violence  à  Agis,  et  qu'elle  le  pouvoit  aller  voir  si  bon  lui  sembloit;  elle 
))ria  qu'on  laissast  entrer  sa  mère  quand  et  elle.  Amphares  respondit  que  rien 
ne  l'empeschoit,  et  ainsi  les  met  dedans  toutes  deux,  faisant  refermer  les  portes 
de  la  prison  après  elles.  Mais  entrées  qu'elles  furent,  il  bailla  au  sergent  Archi- 
daniia  la  première  a  exécuter,  laquelle  estoit  fort  ancienne  et  avoit  vescu  jusqu'à 
son  exlresme  vieillesse  en  plus  grand  honneur  et  plus  de  dignité  qu'aucune 
autre  dame  de  la  ville.  Celle-là  exécutée,  il  commanda  à  Agesistrata  d'entrer 
il.  les,  et  elle  voyant  le  corps  de  son  fils  mort  et  estendu  et  sa  mère  encore 
pendue  au  gibet,  aida  elle-mesme  aux  bourreaux  à  la  despendre,  et  l'esteiidit 
au  long  du  corps  de  son  fils;  et,  après  l'avoir  accoustrée  et  couverte,  se  jeta 
par  terre  auprès  du  corps  de  son  fils  en  le  baisant  au  visage  :  Helas!  dit-elle, 
la  trop  grande  bonté,  douceur  et  clémence,  mon  fils,  sont  cause  de  la  mort  et 
de  la  nostre.  Adonc  Amphares,  qui  regardoit  de  la  porte  ce  qui  se  passoit  au 
dedans,  oyant  ce  qu'elle  disoit,  entra  sur  ce  point  et  lui  dict  en  colère  :  Puisque 
tu  as  esté  consentante  du  faict  de  ton  fils,  tu  souffriras  aussi  mesme  pcinr  que 
lui.  Lors  Agesistrata  se  relevant  pour  estre  estranglée  :  Au  moins,  dit  elle, 
puisse  ceci  profiter  à  Sparte.  Ce  cas  estant  divulgué  par  la  ville  et  lei  trois 
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corps  portez  hors  de  la  prison,  la  crainte  des  magistrats  ne  peut  estre  si  grande 
que  les  citoyens  de  Sparte  ne  montrassent  évidemment  qu'ils  en  estoient  fort 
desplaisants,  '^f  qu'ils  ne  haïssent  de  mort  Leonidas  et  Amphares,  estimant 
qu'il  n'avoit  oncques  esté  commis  un  si  cruel,  si  malheureux  ni  si  damnable 
forfait  en  Spaite,  depuis  que  les  Doriens  estoient  venus  habiter  le  Peloponese  : 
caries  ennemis  mesme  en  bataille  ne  mettoient  pas  volontiers  les  mains  sur  les 
rois  lacedemoniens,  ains  s'en  destournoient  s'il  leur  estoit  possible  pour  la 
crainte  et  révérence  qu'ils  portoienl  à  leur  majesté....  Il  est  certain  que  cet 
Agis  fut  le  premier  des  rois  que  les  ephores  firent  mourir,  pour  avoir  voulu 
faire  de  très  belles  choses  et  très  convenables  à  la  gloire  et  dignité  de  Sparte, 
estant  en  l'aage  en  laquelle,  quand  les  hommes  faillent,  encore  leur  pardonne- 
t-on,  et  ayant  eu  ses  amis  plus  juste  occasion  de  se  plaindre  de  luy  que  non 
pas  ses  ennemis  pour  ce  qu'il  sauva  la  vie  à  Leonidas  et  se  fia  aux  autres  comme 
la  plus  douce  et  la  plus  humaine  créature  du  monde  qu'il  estoit  ^  » 

On  a  pu  remarquer  dans  cette  histoire  touchante  plusieurs  circonstances 
semblables  à  celles  qui  ont  accompagné  la  mort  de  Louis  :  l'appel  au  peuple 
refusé,  l'injustice  et  l'incompétence  des  juge>,  etc.  Je  vais  donner  l'esquisse 
rapide  de  la  condamnation  de  Charles  l«',  roi  d'Angleterre,  et  de  celle  de 
Louis  XVI,  roi  de  France,  afin  que  le  lecteur  trouve  ici  rassemblés  sous  un 
seul  point  de  vue  les  trois  plus  grands  événements  de  l'histoire. 

CHAPITRE    XVI. 

JUGEMENT  ET  CONDAMNATION  DE  CHARLES  I»',  ROI  d'ANGLETERRE 

Le  grand  projet  déjuger  Charles  avait  depuis  longtemps  été  développé  dans 
le  conseil  secret  de  Cromwell';  mais  soit  que  celui-ci  ne  pût  faire  tremper  le 

1  Pag.  529,  lom  ii.  Paris,  1619. 

*  Ou  connaît  les  farces  religieuses  que  ce  grand  homme  employa  pour  se  faire  autoriser 
dans  son  crime.  J'ai  entre  les  mains  une  collection  de  pamphlets  du  temps  de  Cromwell,  en 
trois  i-Tos  volumes  large  in-8°  Il  est  presque  impossible  de  les  parcourir,  tant  ils  sont  dégoû- 
tants et  vides  de  faits;  mais  en  même  temps  ils  peignent  d'une  manière  frappante  l'esprit 
et  les  malheurs  du  siècle  où  ils  furent  écrits.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  espèces  de  sermons 
politiques,  d'une  absurdité  et  d'un  ridicule  qui  passent  toute  croyance.  Je  rapporterai  l'in- 
scription de  quelques-uns  de  ces  étranges  monuments  des  révolutions  pour  amuser  le  lecteur: 
«  A  tender  Visitation  of  the  Father's  love  to  ail  the  elect-children,  or  an  Epislle  unto  the 
«  righteous  congrégation  who  in  the  light  are  gathered  and  are  worshippers  of  the  Father 
«  in  spirit  and  truth.  »  Tendie  Visitation  de  l'amour  du  Père  à  tous  les  enfants  élus,  ou  une 
Epitre  aux  très-justes  congrégations  qui  sont  assemblées  dans  la  lumière,  et  sont  les  adora- 
teurs du  Père  en  esprit  et  en  vérité.  «  A  few  words  of  tender  counsel  unto  the  Pope,  wiih  ail 
«  that  wali\  that  way.  »  Quilques  tendres  avis  au  Pape,  et  à  tous  ceux  qui  suivent  ce  chemin. 
«  An  alarm  to  ail  flesh  witli  an  invitation  to  the  true  seeker-.  »  Alarme  à  la  chair,  avec  une 
invitation  au  vrai  chercheur.  En  voila  bien  assez.  11  faut  faire  connaître  maintenant  le  style  de 
ces  productions  littéraires. 

«  An  alarm  to  ail  tlesh,  etc. 

«  Howle,  howlêj  shriek,  bawl  and  roar,  ye  lust-full,  cursing,  swearing,  drunke.n,  lewd, 
superstitions,  deviUsh,  sensual,  earthly  inliabitants  ot  the  whole  eàrth  ,  bow, bow  you  most 
surly  Irees  and  lolty  oaks  ;  ye  tall  cedars  and  low  shrubs,  cry  ont  aloud  ;  hear,  hear  ye, 
proud  waves,  and  boistrous  seas;  also  listeii,  ye  uncircumcised,  stiff-necked  and  niad-raging 
bubbics,  who  even  hâte  to  be  reformcd. 

«  In  the  name  of  the  Lord  God  of  gods,  King  of  Kings,  hear,  hear,  repent,  repent  forlhwuu, 
repent;  for  Le  as  sure  as  the  Lord  liveth  you  shall  feel...  the  irrésistible  and   the  mighty 
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parlement  dans  son  crime,  tandis  que  ce  corps  était  encore  intègre,  soit  par 
tout  autre  motif,  l'exécution  du  dessein  s'était  trouvée  suspendue.  Aussitôt  que 
les  commuBes  furent  réduites  à  un  petit  nombre  de  scélérats  dévoués  aux 
ordres  du  tyran,  il  lui  fut  aisé  de  faire  jouer  l'étonnante  tragédie. 

On  chargea  un  comité  d'enquérir  dans  la  conduite  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique, et,  sur  le  rapport  qui  en  fut  fait,  la  Chambre  basse  nomma  une  haute 
cour  de  justice,  composée  de  cent  trente-trois  membres ,  pour  juger  Charles 
Stuart,  roi  d'Angleterre,  comme  coupable  de  trahison  envers  la  nation. 
Cromwell  et  Ireton  étaient  du  nombre  des  juges;  Cook,  accusateur  pour  le 
peuple;  Bradshaw,  président. 

Le  bill  fut  rejeté  par  les  pairs,  mais  les  communes  passèrent  outre;  et  le  co- 
lonel Harrison,  tils  d'un  boucher,  et  le  plus  furieux  démagogue  d'Angleterre, 
reçut  ordre  d'amener  son  souverain  à  Londres. 

La  cour  était  séante  à  Westminster.  Charles  parut  dans  cet  anire  de  mort  au 

hand  of  tlie  All-Mighty...  for  beholc],his  invincible, glittering,mTisiblesword  isonhis  ihigh... 
Thei)  sball  the  Bash.in  oaks,  Ismael  aud  Diveses  of  this  génération,  roar  and  réel,  yea  shatce 
and  quate,  look  upward  and  downward,  and  curse  their  leaders  and  their  God  whicli  now  is 
their  lust,  bellyes,  superstitions  and  pleasures.  Horror  shall  lay  hold  on  their  right,  and  terrer 
shaj]  seize  upon  their  lett;  and  every  man's  hauds  shall  be  upon  his  loyns  shall  be  «  who 
whilis  hew  us  any  good?  »  And  an  unparalleled  dart  of  amazement  shall  pierce  quitte 
through  the  liver  of  the  championj  etc. 

«  Hurlez,  hurlez,  criez,  beuglez,  rugissez,  ô  vous  libidineux,  maudits,  jureurs,  ivrognes, 
impurs,  superstitieux,  diaboliques,  sensuels,  habitants  terrestres  de  la  terre.  Courbez-vous, 
couri)ez-vous,  ô  vous  arbres  tiès-dédaigneux;  et  vous,  chênes  élevés,  vous,  hauts  cèdres  et 
petits  buissons,  criez  de  toutes  vos  l'orces;  écoutez,  écoutez,  vagues  orgueilleuses,  et  vous 
mers  indomptables  ;  écoutez-moi,  vous  écume  raide,  nue,  incirconcise  et  enragée,  qui  haïssez 
la  réforme. 

«  Au  nom  du  Seigneur,  Dieu  des  dieux,  et  Roi  des  rois,  écoutez,  écoutez,  repentez-vous, 
repentez-vous  ;  oui,  repentez-vous  ;  car,  soyez-en  aussi  sftrs  que  de  l'existence  du  Seigneur,  vous 
sentirez  la  main  puissante  et  irrésistible  du  Tou4-Puissant.  Oh!  voyez!  son  épée  invincible,  bril- 
lante, invisible,  est  sur  sa  cuisse...  Alors  les  chênes  de  Basham,  d'Ismaël  et  de  Diveses,  de  cette 
génération,  rugiront  et  râleront-  ils  trembleront  même  et  craqueront  ;  ils  regarderont  en  haut  et 
en  bas,  et  maudiront  leurs  chefs  et  leur  Dieu,  qui  sont  maintenant  leurs  jouissances,  leur 
ventie,  leurs  superstitions  et  leurs  plaisirs.  L'horreur  saisira  leur  main  droite,  la  terreur,  la 
main  gauche;  chaque  homme  mettra  le  poing  sur  sa  hanche,  et  s'écriera  :  «  Qui  veut  nous 
montrer  le  bien?...  »  et  un  incroyable  dard  de  surprise  percera  d'outre  en  outre  le  foie 
du  champion,  etc.  » 

Le  reste  est  de  la  même  force.  Je  suis  fâché  que  l'auteur  d'un  pareil  écrit  ait  eu  la  modestie 
de  cacher  son  nom;  car  U  n'est  pas  d'un  certain  Georgo  Fox,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
mon  recueil. 

Je  finirai  cette  note  par  quelques  vers  d'un  jeune  quaker  qui  se  trouvent  dans  cette  même 
collection  :  les  beaux-arts  y  flgurent  auprès  de  la  saine  logique. 

Dear  friend  J.  C,  with  true  unfeigned  \o\e 
I  Iheu  salute 


Beel  me,  dear  friend  ;  a  meinber  joyntly  knit 

To  ail  in  Christ,  in  lieavenly  places  sit; 

And  lliere,  lo  friends  no  stranger  would  I  be, 

Tliougli  lliey  m  y  face,  as  oulward,  ne'ei  did  see, 

Kor  liuly,  fiii-nd,  I  dia.ly  love  undow '. 

Ail  travelling  soûls,  wliu  Iruly  sigli    mkI  ';roan 

For  the  adoption  «hich  sels  free  IVuni  siu,  elc» 


«  Mon  cher  ami  Jésus-Chnst,  je  le  iwis.:  av.c  un  ainuur  sans  réserve...  Touche-moi,  cher 
ami.  moi,  membre  conjointement  uni  a  tous  en  JcsiisGlirist,  qui  est  assis  aux  lieux  célestes. 
La.  V  1  e  serais  point  étranger  parmi  les  amis  ;  j'aime  tendrement,  et  je  l'avoue,  les  Ames  voya- 
geuses qui  sonpire'nt  et  geiniss  lit  v.  rilaM   im'i.t  pour  l'adoption  qui  racheté  les  prelies.  » 

Ce  sont  de  tels  hommes  que  BuUer  a  peints  .si  admiiablemeut,  surtout  dans  le  secoad 


212  RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 

milieu  de  ses  assassins  avec  les  cheveux  blancs  de  Finfortune  et  la  sérénité  de 
l'innocence*.  Depuis  dix-huit  mois  accoutumé  à  contempler  les  scènes  trom- 
peuses de  la  vie  du  fond  d'une  prison  solitaire,  il  n'espérait  plus  rien  des 
hommes,  et  il  parut  devant  ses  juges  dans  toute  la  splendeur  du  malheur.  Il 
serait  difficile  d'imaginer  une  conduite  plus  noble  et  plus  touchante.  De  prince 
ordinaire  devenu  monarque  magnanime  ,  il  refusa  avec  dignité  de  reconnaître 
l'autorité  de  la  cour.  Trois  fois  il  fut  conduit  devant  ses  bourreaux,  et  trois  fois 
il  déploya  les  talents  d'un  homme  supérieur,  la  majesté  d'un  roi  et  le  calme 
d'un  héros.  Il  eut  à  y  souffrir  des  peines  de  plusieurs  espèces.  Des  soldats  de- 
mandaient sa  mort  à  grands  cris  et  lui  crachaient  au  visage,  tandis  que  le 
peuple  fondait  en  larmes  et  l'accablait  de  bénédictions.  Charles  était  trop 
grand  pour  être  ému  de  ces  injures  atroces,  mais  trop  tendre  pour  n'être  pas 
touché  de  ces  témoignages  d'amour  :  ce  ne  sont  pas  les  outrages,  ce  sont  les 
marques  de  bienveillance  qui  brisent  le  cœur  des  infortunés*. 

A  la  quatrième  confrontation,  les  juges  condamnèrent  à  mort  Charles  Stuart, 
roi  d'Angleterre,  comme  traîlre,  assassin,  tyran  et  ennemi  de  la  république. 
Trois  jours  lui  furent  accordés  pour  se  préparer. 

De  toute  la  famille  royale  il  ne  restait  en  Angleterre  que  la  princesse  Elisa- 
beth et  le  duc  de  Glocesler.  Charles  obtint  la  permission  de  dire  un  dernier 
adieu  à  cet  aimable  enfant,  qui,  sous  les  traits  naïfs  de  l'innocence,  semblait 
déjà  porter  le  cœur  sympathique  d'un  homme.  Durant  les  trois  jours  de  grâce, 
l'intrépide  monarque  dormit  d'un  profond  sommeil  au  bruit  des  ouvriers  qui 
dressaient  l'appareil  de  son  supplice. 

chant  de  la  deuxième  partie  d'Hudibra-?,  où  il  trace  de  main  de  maître  le  tableau  raccourci 
de  la  révolution  de  Gromwell.  Les  amateurs  ne  doivent  pas  néfiliger  ce  morceau  friand, 
trop  long  pour  être  cité. 

1  Charles  n'était  pas  innocent  sans  doute,  mais  il  l'était  de  ce  dont  on  l'accusait  ;  il  l'était 
par  l'incompétence  des  juges  qui  osaient  le  condamner,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  de  la 
Défection  of  the  Court,  de  celui  de  l'histoire  of  Indcpendency.  Les  lecteurs  qui  se  sont 
arrêtés  aux  citations  de  cet  Essai  auront  pu  remarquer  que  j'ai  poussi  l'impartialité  jusqu'à 
citer  toujours  ensemble,  autant  que  cela  était  possible,  deux  auteurs  d'un  parti  contraire  *. 

-  0  Lord,  let  the  voice  of  his  blood  (Christ)  be  lieard  for  my  murderers,  louder  than  the 
cry  of  mine  against  tliem. 

0  deal  not  with  them  as  blood-thirsty  and  deceitful  men;  but  overcome  their  cruelty  with 
thy  compassion  and  my  charity.  Icon  Basilike,  pag.  289.  Tels  étaient  les  souhaits  du  malheu- 
reux Charles  pour  ses  cruels  ennemis.  L'Ycon  et  le  Testament  de  Louis  ont  fait  plus  de 
royalistes  que  n'auraient  pu  faire  les  édits  de  ces  princes  dans  toute  leur  prospérité.  Les 
écrits  posthumes  nous  intéressent;  il  semble  que  ce  soit  une  voix  qui  s'élève  du  fond  de  la 
tombe  :  l'effet  surtout  en  est  prodigieux,  s'ils  nous  découvrent  les  vertus  cachées  d'un  homme 
que  nous  avons  persécuté,  et  nous  font  sentir  le  poids  de  notre  ingratitude.  Malgré  les  plai- 
santeiies  de  Milton  et  le  silence  de  Burnet,  quoique  les  preuves  externes  soient  contre  l'au- 
thenticité de  l'icon,  les  ;^reuves  internes  sont  si  fortes,  que  je  suis  persuadé,  comme  Hume, 
qu'il  est  écrit  de  la  main  de  Charles. 

*  On  ne  fui  nier  dépendant  que  le  parlement  d'An;leterre,  ou  une  commission  iinmmée  par  ce  parlement,  pouvait 
faire  valoir,  en  essayant  li'evicuser  son  crime,  des  précédents  que  la  Convention  nationale  n'avait  pa5.  Les  limites  qui  ont 
séparé  de  tout  temps  dans  la  Grande-Bretagne  l'aristocratie  de  la  monarchie  sont  exlrêuieinent  confuse-.  I/oin-.ipotence 
parlementaire  est  aujourd'hui  un  dogme  politique  cliez  no-t  voisins  :  le  parlement  -'est  cru  plus  d'une  fois  ie  droit  de 
déposer  etdj  ju;er  ses  roi:!,  témoin  l'histoire  de  Richard  U.  Que  le  parlencnt  ait  été  l'instrument  de  l'amliilion  du  duc 
de  Lancastre  en  i399,  ou  de  Cro  >  well  en  1640,  ou  de  Guillaume  en  16S8,  peu  importo;  il  partait  tonjours  du  prin- 
cipe que  lui,  paricmcnl,  avait  le  droit  de  faire  ce  qu'il  faisait. 

M  lis  dans  la  monarchie  française  il  n'y  avait  rien  d'équivoque  :  si  le  parlement  de  Paris  coinne  'Çi  en  1389  le  procès 
de  HiMiri  lU.  ce  i.e  fut  qn  une  monsiruense  usurpition,  laquelle  ne  pouvait  pas  rréer  un  droit.  Le  oarr}nie  soui 
Ooniweil  pouvait  .-e  dire  héritier  du  parlement  sous  It:cliird  II,  mai-  quand  la  Convention  aurait  en  la  prétention  de 
descendre  des  éli's  gén»rau\,  elle  n'aurait  pu  en  faiie  dériver  son  autonlc  régicide,  car  les  états  ^énéranv  ne  s'elaient 
jduiait  arrogé  le  droit  de  juger  leur  suuverdin,  (N.  Eu.) 


IMIiHlIilli 

Défenseur  de  Louis  IVl. 


./  BeOlcrl-infi  ""(huiiii:  ii  r^ufy!.,iae  3S.  j;tr 
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Le  30  de  janvier  1649  le  roi  d'Angleterre  fui  conduit  à  l'échafaud  élevé  à  la 
vue  de  son  palais,  raffinement  de  barbarie  qui  n'a  pas  été  oublié  par  les  régi- 
cides de  France.  On  avait  eu  soin  d'entourer  le  lieu  du  sacrifice  d'uno  foule  de 
soldats,  de  peur  que  la  voix  de  la  victime  ne  parvînt  jusqu'au  peuple,  rangé 
au  loin  dans  une  morne  épouvante.  Charles,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  faire 
entendre,  voulut  du  moins  laisser  en  mourant  une  grande  leçon  à  la  postérité  : 
il  reconnut  que  le  sang  de  l'innocent,  qu'il  avait  autrefois  permis  de  répandre, 
rejaillissait  justement  sur  lui.  Après  cet  aveu,  il  présenta  hardiment  la  tête  au 
bourreau,  qui  la  fit  voler  d'un  seul  coup^ 

CHAPITRE  XVn. 

M.  DE  HALESBERBES.  —  EXÉCUTION   DE    LOUIS   XVI. 

La  monarchie  française  n'existait  plus.  Le  descendant  de  Henri  IV  attendait 
à  chaque  inslanlqueles régicides  consommassentle crime, et  le  crimefutrésolu. 

De  tous  les  serviteurs  de  Louis  XVI,  un  seul  était  resté  à  Paris.  Ce  digne 
vieillard,  le  plus  honnête  homme  de  la  France,  de  l'aveu  même  des  révolu- 
tionnaires, s'était  tenu  éloigné  de  la  cour  durant  la  prospérité  du  monarque. 
Ce  fut  sans  doute  un  beau  spectacle  que  de  voir  M.  de  Malesherbes,  honoré  de 
soixante-douze  années  de  probité,  se  rendre,  non  au  palais  de  Versailles,  mais 
dans  les  prisons  du  Temple ,  pour  défendre  seul  son  souverain  infortuné, 
lorsque  les  flatteurs  et  les  gardes  avaient  disparu.  De  quel  front  les  prétendus 
républicains  osaient-ils  regardera  leur  barre  l'ami  de  Jean-Jacques?  celui  qui, 
dans  tout  le  cours  d'une  longue  vie,  s'étaitfait  un  devoir  de  prendre  la  défense 
de  l'opprimé  contre  l'oppresseur,  et  qui,  de  même  qu'il  avait  protégé  le  der- 
nier individu  du  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands,  venait  à  présent  plaider 
la  cause  d'un  roi  innocent  contre  les  despotes  plébéiens  du  faubourg  Saint-An- 

'  Les  temps  dans  lesquels  nous  vivons  et  la  nature  de  mes  études  m'ont  fait  désirer  de 
voir  l'endroit  où  Charles  I"  fut  exécuté.  Je  demeurais  alors  dans  le  Strand.  J'arrivai  après 
bien  des  passages  déserts,  par  des  derrières  de  maisons  et  des  allées  obscures,  jusqu'au  lieu 
où  l'ou  a  érigé  très-impolitiquement  la  statue  de  Charles  II,  montrant  du  doigt  le  pavé  arrosé 
du  sang  de  son  père.  A  la  vue  des  fenêtres  murées  de  Witehall,  de  cet  emplacement  qui  n'est 
plus  une  rue,  mais  qui  forme  avec  les  bâtiments  environnants  une  espèce  de  cour,  je  me 
sentis  le  cœur  serré  et  oppressé  de  mille  sentiments.  Je  me  figurais  un  écliafaud  occupant 
le  terrain  de  la  statue,  les  gardes  anglaises  formant  un  bataillon  carré,  et  la  foule  sj  pressant 
au  loin  derrière.  Il  me  semblait  voir  tous  ces  visages,  les  uns  agités  iiar  une  joie  féroce,  les 
autres  par  le  sourire  de  l'ambition,  le  plus  grand  nombre  par  la  terreur  et  la  pitié;  et  main- 
tenant ce  lieu  si  calme,  si  solitaire,  où  il  n'y  avait  que  moi  et  ([uelques  manœuvres  qui  équar- 
rissaient  des  pierres  en  sifflant  avec  insouciancj.  Que  sont  devenus  ces  hommes  célèbres,  ces 
hommes  qui  remplirent  la  terre  du  bruit  de  leur  nom  et  de  leurs  crimes,  qui  se  tourmen- 
taient comme  s'ils  eussent  dû  exister  toujours?  J'étais  sur  le  lieu  même  où  s'était  passée  une 
des  scènes  les  plus  mémorai)les  de  l'histoire  :  quelles  traces  en  restait-il*?  C'est  ainsi  que 
l'étranger,  dans  quetijucs  années,  demandera  le  lieu  où  périt  Louis  XVI,  et  à  peine  des 
générations  indifférentes  pourront  le  lui  dire  **.  Je  regagnai  mon  appartement  plein  de  phi- 
losophie et  de  Irisi'.sse,  et  plus  que  jamais  convaincu  par  mo;t  iiiljiinage  de  la  vanité  de  la 
vie,  et  du  peu,  du  lr»s-peu  d'importance  de  ses  plus  grands  événements. 

*  Quelque  chose  de  cessciitiinent)  a  pa-sé  lins  le  i-éc  l  d,-  Ran'-   Vnyojccl  é.i:*ol;.  f^S.  Éd.) 

**  Non  paj,  car  Ik  Ii4u  nù  i  piM'i  L'>iiis  XVI  est  coniacré  aux  Ulm  |iulilii|uei  :  la  joie  perpc.uera  la  nié. noire  de  la 
douleur;  et  quand  un  ira  din-er  aux  lliiaiii|M-Ëiyéie<,  <|iuud  on  tirera  des  \ii  ardt  iurli  place  arrosée  du  san^  du  Juats, 
i|  faudra  bieu  ie  aouvcnir  i:  l'écliafaud  du  roi  luarlyr,  'N',  Éd.] 
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loine?  Ah!  il  était  donné  à  notre  siècle  de  conlempler  le  vénérable  magistrat 
revêtu  de  la  chemise  rouge,  monté  sur  un  tombereau  sanglant,  et  mené  à  la 
guillotine  entre  sa  tille,  sa  petite-fille  et  son  petit-tils,  aux  acclamations  d'un 
peuple  ingrat,  dont  il  avait  tant  de  fois  pleuré  la  misère.  Qu'on  me  pardonne 
ce  moment  de  faiblesse:  Vertueux  Malesherbes!  s'il  est  vrai  qu'il  existe  quelque 
part  une  demeure  préparée  pour  les  bienfaiteurs  des  hommes,  vos  mânes 
illustres,  réunis  à  ceux  de  l'auteur  de  VEmile  ",  habitent  maintenant  ce  séjour 
de  paix.  D'autres  *,  plus  heureux  que  moi,  ont  mêlé  leur  sang  au  vôtre  ^  : 
c'était  ma  destinée  de  traîner  après  "vous  sur  la  terre  une  vie  désormais  sans 
illusions  et  plein»  de  regrets. 

"  Je  neveux  point  déstiériter  Ronsseau  du  ciel  que  je  lui  ai  donné  dans  ma  jeunesse,  mais 
je  dois  dire  que  l'àme  de  M.  de  Malesberbes  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  du  citoj'en  de  Ge- 
nève. Le  doute  miséiable  exprimé  dans  cette  [ihrase  n'est  qu'une  contradiction  de  plus  dans 
cet  amas  de  contradictions  que  j'ai  appelé  Essai  historique.  (N.  Ed.) 

*  Mon  trère.  N.  Ed.) 

*  Ce  que  l'on  sent  trop  n'est  pas  toujours  ce  qu'on  exprime  le  mieux,  et  je  ne  puis  par- 
ler aussi  dignement  que  je  l'aurais  désiré  du  défenseur  de  Louis  XVI.  L'alliance  qui  unissait 
ma  famille  à  la  sienne  me  procurait  souvent  le  bonheur  d'approcber  de  lui.  Il  me  semblait 
que  je  devenais  plus  fort  et  plus  libre  en  présence  de  cet  homme  vertueux  iiui,  au  milieu  de 
la  corruption  des  cours,  avait  su  conserver  dans  un  rang  élevé  l'intégrité  du  cœur  et  le  cou- 
rage du  p.itnole.  Je  me  rappellerai  longtemps  la  dernière  entrevue  que  j'eus  avec  lui.  C'était 
un  malin;  je  le  trouvai  par  hasard  seul  chez  sa  petite-fille.  Il  se  mit  a  me  parler  de  Rousseau 
avec  une  émotion  que  je  ne  partageais  que  trop.  Je  n'oublierai  jamais  le  vénérable  vieillard 
voulant  bien  condescendre  à  me  donner  des  conseils,  et  me  disant  :  «  J'ai  tort  de  vous  entre 
tenir  de  ces  choses-là;  je  devrais  plutôt  vous  engagera  modérer  cette  chaleur  d'âme  qui  a 
fait  tant  de  mal  à  votre  ami  (J.  J.).  J'ai  été  comme  vous;  l'injustice  me  révoltait;  j'ai  fait 
autant  de  bien  que  j'ai  pu,  sans  compter  sur  la  reconnaissance  des  hommes.  Vous  êtes  jeune, 
vous  verrez  bien  des  choses;  moi  j'ai  bien  peu  de  temps  à  vivre.  »  Je  supprime  ce  que  l'épan- 
chcment  d'une  conversation  intime  et  l'indulgence  de  son  caractère  lui  faisaient  alors  ajou- 
ter. De  toutes  ses  prédictions,  une  seule  s'est  accomplie  :  je  ne  suis  rien,  et  il  n'est  plus.  Le 
déchirement  de  cœur  que  j'éprouvai  en  le  quittant  me  sembla  dès  tors  un  pressentiment  que 
je  ne  le  reverrais  Jamais. 

M.  de  Malesherbes  aurait  été  grand,  si  sa  taille  épaisse  ne  l'avait  empêché  de  le  paraître. 

Ce  qu'il  y  avait  de  tres-étonnant  en  lui,  c'était  l'énergie  avec  laquelle  il  s'exprimait  dans 
une  vieillesse  avancée.  Si  vous  le  voyiez  assis  sans  parler,  avec  ses  yeux  un  pLU  enfoncés, 
ses  gros  sourcils  grisonnants  et  son  air  de  bonté,  vous  l'eussiez  pris  pour  un  de  ces  augustes 
personnages  peints  de  la  main  de  Lesueur.  Mais  si  on  venait  à  toucher  la  corde  sensible,  il 
se  levait  comme  l'éclair,  ses  yeux  à  l'instant  s'ouvraient  et  s'agrandissaient  ;  aux  paroles 
chaudes  qui  sortaient  de  sa  bouche,  à  son  air  expressif  et  animé,  il  vous  aurait  semblé  voir 
un  jeune  homme  dans  toute  l'effervescence  de  l'âge  :  mais  à  sa  tète  chenue,  à  ses  mots  un 
peu  confus,  faute  de  dents  pour  les  prononcer,  vous  reconnaissiez  le  septuagénaire.  Ce  con- 
traste reloublait  les  charmes  que  l'on  trouvait  dans  sa  conversation,  comme  on  aime  ces 
feux  qui  brûlent  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  de  l'hiver. 

M.  de  Malesherbes  a  rempli  l'Europe  du  bruit  de  son  nom;  mais  le  défenseur  de  Louis  XVI 
n'a  pas  été  moins  admirable  aux  autres  époques  de  sa  vie  que  dans  les  derniers  instants  (jui 
l'ont  si  glorieusement  couronnée.  Patron  des  gens  de  lettres,  le  monde  lui  doit  l'Emile,  et 
l'on  sait  que  c'est  le  seul  homm'  de  cour,  le  maréchal  de  Luxembourg  excepté,  que  Jjan- 
Jacques  ait  sincèrement  aimé.  Plus  d'une  fois  il  brisâtes  portes  des  bastilles;  lui  skuI  refusa 
de  plier  son  caractère  aux  vices  des  grands,  et  sortit  pur  des  [daces  où  tant  d' lutres  avaient 
laissé  leur  vertu.  Quelques-uns  lui  ont  reproché  de  donner  dans  ce  qu'on  appelle  les  principes 
d'i  jour.  Si  par  principes  du  jour  on  entend  haine  des  abus,  M.  de  Malesherbes  fut  certaine- 
ment coupable.  Quant  à  moi,  J'avouerai  que  s'il  n'eût  été  qu'un  bon  et  franc  gentilhomme, 
prêt  a  se  s  icrifier  pour  le  roi  son  maître,  et  à  en  appeler  a  son  épée  plutôt  qu'à  sa  raison,  je 
l'eusse  sincèrement  estimé,  mais  j'aurais  laissé  à  d'autres  le  soin  de  faire  son  éloge. 

Je  me  propose  d'écrire  la  vie  de  M.  de  Malesherbes,  pour  laquelle  je  rassemble  depuis  long- 
temps des  matériaux.  Cet  ouvrage  embrassent  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  règne  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Je  montrerai  l'illustre  magistrat  mêlé  dans  toutes  les  alfaires  des  temps. 
Ou  le  ven-a  patriote  à  la  cour,  uaturaliste  à  Malesherbes,  philosophe  à  Paris.  On  le  suivra  au 
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Mais  pourquoi  parlerais-je  du  jugement  de  Louis  XVI?  qui  en  ignore  les 
circonstances?  Qui  ne  sait  que  tout  futinulile  contre  un  torrent  de  crimes  et  de 
factions'"'  Agis,  Charles  et  Louis  périrent  avec  tout  l'appareil  et  toute  la  moquerie 
de  la  ju  lice.  Laissons  d'Orléans  observer  son  roi  et  son  parent  la  lorgnette  à  la 
main,  et  prononçant  la  mort,  à  l'effroi  même  des  scélérats.  Fion?-nous-en  à  la 
postérité,  dont  la  voix  tonnante  gronde  déjà  dans  l'avenir;  à  la  postérité  qui, 
juge  incorruptible  des  âges  écoulés,  s'apprête  à  traîner  au  supplice  la  mémoire 
pâlissante  des  hommes  de  mon  siècle  ". 

Le  fatal  21  de  janvier  1793  se  leva  pour  le  deuil  éternel  de  la  France.  Le 
monarque,  averli  qu'il  fallait  mourir,  se  prépara  avec  sérénité  à  ce  grand  acte 
de  la  vie  :  sa  conscience  était  pure  et  la  religion  lui  ouvrait  les  cieux.  Mais  que 
de  liens  il  avait  eu  auparavant  à  rompre  sur  la  terre I  Louis  avait  vu  son 
épouse,  il  avait  vu  aussi  sa  fille  et  son  jeune  fils  qui  courait  parmi  les  gardes 
en  demandant  la  grâce  de  son  père  :  tant  d'angoisses  ne  déchirèrent  jamais  le 
cœur  d'un  homme. 

L'heure  était  venue.  Le  carrosse  attendait  à  la  porte.  Louis  descendit  avec 
son  confesseur.  Il  ne  put  s'empêcher,  dans  la  cour,  de  jeter  un  regard  vers  les 
fenêtres  de  la  reine,  où  il  ne  vit  personne  :  ce  regard-là  dut  peindre  bien  de  la 
douleur.  Cependant  le  roi  était  monté  dans  la  voilure  qui  roulait  lentement  au 
milieu  d'un  morne  silence;  Louis,  répétant  avec  son  confesseur  les  prières  des 
agonisants  ,  savourait  à  longs  traits  la  mort.  Il  arrive  enfin  à  la  place  où  l'in- 
strument de  destruction  était  élevé  à  la  vue  du  palais  de  Henri  IV.  Louis,  des- 
cendu de  la  voiture,  voulut  au  moins  protester  de  son  innocence  :  o  Vous 
n'êtes  pas  ici  pour  parler,  mais  pour  mourir,  »  lui  dit  un  barbare.  Ce  fut  alors 
que  l'on  vit  un  des  meilleurs  rois  qui  aient  jamais  régné  sur  la  France,  lié  sur 
une  planche  ensanglantée,  comme  le  plus  vil  des  scélérats,  la  tête  passée  de 
force  dans  un  croissant  de  fer  et  attendant  le  coup  qui  devait  le  délivrer  de  la 
vie  :  et  comme  s'il  ne  fût  pas  resté  un  seul  Français  attaché  à  sou  souverain, 
ce  fut  un  étranger  qui  assista  le  monarque  à  sa  dernière  heure,  au  milieu  de 
tout  son  peuple.  Il  se  fait  un  grand  silence  ;  «  Fils  de  saint  Louis  1  vous  montez 
aux  cieux ,  »  s'écrie  le  pieux  ecclésiastique  en  se  penchant  à  l'oreille  du  mo- 
narque. On  entend  le  bruit  du  coutelas  qui  se  précipite  *. 

conseil  des  rois  et  daas  la  retraite  du  sage.  On  le  verra  écrivant  d'un  côté  aux  ministres  sur 
de»  matières  d'État,  de  l'autre  entretenant  une  correspondance  de  cœur  avec  Rousseau  sur 
la  botanique.  Enfin  je  le  ferai  voir  disgracié  par  la  cour  pour  son  intégrité,  et  voulant  porter 
sa  tète  sur  l'échafaud  avec  son  souverain. 

"  Qu'en  disent  les  accusateurs  de  VEssai?  est-ce  là  le  révolutionnaire?    (N.  Ed 

^  Ceux  qui  aiment  les  libertés  publiques  en  sont-ils  moins  attacbés  à  leurs  princes  et  moins 
fidèles  au  malheur? 

Il  reste  un  étrange  monument  du  courage  de  Louis  XVI;  monument,  pour  ainsi  dire,  aussi 
infernal  que  le  testament  de  ce  monarque  est  divin  ;  le  ciel  et  l'enfer  se  sont  entendus  pour 
louer  la  victime.  Je  veux  parler  de  la  lettre  de  Sanson,  bourreau  de  Paris.  L'original  même 
de  Cette  lettre  m'a  été  conlié  par  mon  digue  et  honorable  ami,  M.  le  baron  Hyde  de  Neuville, 
l'homme  des  sacrifices  à  la  royauté,  si  bien  traité  par  les  ministres  du  roi.  J'ai  tenu,  je  tiens 
encore  dans  ce  moment  même  ce  papier  sur  lequel  s'est  trainéi;  la  main  sanglante  de  Sanson, 
cette  main  qui  a  osé  touchei-  a  la  tète  de  mon  roi,  qui  a  fait  tomber  cette  tète  sacrée  et  l'a 
présentée  au  peuple  épouvanté. 

La  lettre  de  Sanson  a  été  donnée  par  celui  qui  en  était  propriétaire  à  M.  Tastu,  impri- 


Î>\Ù  RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 

CHAPITRE  XV III. 

TniPLE    PARALLÈLE    :   AGIS,  CHARLES    ET    LOUIS. 

Ainsi  les  Grecs  virent  tomber  Agis,  roi  de  Sparte;  ainsi  nos  aïeux  furent 
témoins  de  la  catastrophe  de  Charles  Sluart,  roi  d'Angleterre;  ainsi  a  péri  sous 

meur,  qui  a  très-noblement  refusé  de  la  vendre  à  des  étrangers,  quelque  prix  qu'ils  en  aient 
offert.  C'est  un  monument  de  remords,  de  Jouteur;  de  gloire  etde  vertu,  qui  appartient  à  la 
France  :  c'est  un  papier  de  famille  qui  doit  rester  au  trésor  des  chartes  dans  les  archives  de 
la  maison  de  Bourbon.  Peu  de  jours  avant  la  clôture  de  la  dernière  session,  M.  Aimé  Martin, 
secrétaire-rédacteur  de  la  Chambre  des  députés,  homme  aussi  connu  par  ses  talents  comme 
écrivain  que  par  ses  sentiments  comme  royahste,  parla  de  la  lettre  de  M.  Sanson  à  M.  le 
baron  Hyde  de  Neuville.  Celui-ci  fut  d'abord  saisi  d'horreur  ;  mais  bientôt,  en  lisant  la  lettre, 
il  n'y  vit  plus  que  le  dernier  rayon  mis  à  la  couronne  du  roi  martyr. 

M.  Hyde  de  Neuville  avait  plus  qu'un  autre  des  droits  à  devenir  l'un  des  instruments  de  la 
Providence  pour  la  plus  grande  manifestation  de  cette  lettre.  Ou  sait  à  quels  dangers  il  fut 
exposé  pendant  le  procès  du  roi.  Ce  fut  appuyé  sur  le  bras  de  ce  iidèle  sujet  que  M.  de  Ma- 
lesherbes  quitta  la  barre  de  la  Convention,  après  être  venu  pour  la  dernière  fois  implorer  les 
bourreaux  de  Louis  XVI.  Vingt  années  de  péril  ont  succédé  à  cet  acte  de  courage.  Et  où 
étaient  ceux  qui  frappent  aujourd'hui  mon  honorable  ami? 

Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  l'authenticité  de  la  lettre  de  Sanson  :  l'écriture  et  la  signa- 
ture de  cet  homme  sont  trop  connues;  il  a  certifié  conforme  la  plupart  de  nos  crimes  et  de 
nos  malheurs.  D'ailleurs  cette  lettre  a  été  imprimée  dans  un  journal  révolutionnaire  du  temps, 
appelé  le  Thermomètre  du  jour;  et,  autant  qu'il  m'en  souvient,  elle  fut  répétée  dans  le 
journal  de  Peltier  à  Londres. 

Voici  l'article  du  Thermomètre;  il  est  du  13  février  1793,  n»  410,  page  356.  Cette  der- 
nière partie  de  l'historique  de  la  lettre  de  Sanson  a  été  fournie  par  M.  Aimé  Martin. 

L'article  du  Thermomètre  a  pour  titre  :  Anecdote  très-exacte  sur  l'exécution  de  Louis 
Capet,  et  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Au  moment  où  le  condamné  monta  sur  l'échafaud  »  (c'est  Sanson  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  criminelles  quia  raconté  cette  circonstance,  et  qui  s'est  servi  du  mot  condamné), 
«  je  fus  surpris  de  son  assurance  et  de  sa  fermeté;  mais  au  roulement  des  tambours  qui  iu- 
«  terrompit  sa  harangue,  et  au  mouvement  simultané  que  firent  mes  garçons  pour  saisir  le 
«  condamné,  sur-le-champ  sa  figure  se  décomposa;  il  s'écria  trois  fois  de  suite  très-préci- 
«  pitamment  :  Je  suis  perdu.  Cette  circonstance,  réunie  à  une  autre  que  Sanson  a  égale- 
«  ment  racontée,  savoir  que  le  condamné  avait  copieusement  soupe  la  veille  et  fortement 
il  déjeuné  le  matin,  nous  apprend  que  Louis  Capet  avait  été  dans  l'illusion  jusqu'à  l'instant 
«  précis  de  sa  mort,  et  qu'il  avait  compté  sur  sa  grâce.  Ceux  qui  l'avaient  maintenu  dans 
«  cette  illusion  avaient  eu  sans  doute  pour  objet  de  lui  donner  ime  contenance  assurée  qui 
«  pourrait  en  imposer  aux  spectateurs  et  à  la  postérité;  mais  le  roulement  des  tambours  a 
«  dissipé  le  charme  de  cette  fausse  fermeté,  et  les  contemporains,  ainsi  que  la  postérité, 
«  sauront  actuellement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  derniers  moments  du  tyran  condamné.  » 

«  Le  bourreau  ayant  lu  cette  note  (c'est  M.  Aimé  Martin  qui  parle),  crut  devoir  réclamer 
contre  tous  les  faits  qu'elle  renferme;  et  le  lundi  18  février  1793,  le  Thermomètre  du 
jour  contenait  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Le  citoyen  Sanson,  exécuteur  des  jugements  criminels,  m'a  écrit  (disait  le  rédacteur  du 
«  Thermomètre)  pour  réclamer  contre  un  article  inséré  dans  le  n°  410  du  Thermomètre , 
«  dans  lequel  on  lu;  fait  raconter  les  dernières  paroles  de  Louis  Capet.  Il  déclare  que  ce  récit 
«  est  de  toute  fausseté.  » 

«  Je  ne  suis  pas  l'auteur  de  cet  article  (continue  le  rédacteur);  il  a  été  tiré  des  Annalei 
«  patriotiques  par  Carra,  qui  en  annonce  le  contenu  comme  certain.  Je  l'invite  à  se  rétrac- 
«  ter.  J'invite  aussi  le  citoyen  Sanson  à  me  faire  parvenir,  comme  il  me  le  promet,  le  récit 
«  exact  de  ce  qu'il  sait  sur  un  événement  qui  doit  occuper  une  grande  place  dans  l'histoire. 
«  Il  est  intéressant  pour  le  philosophe  d'apprendre  comment  les  rois  savent  mourir.  » 

.<  Celte  leçon  terrible  (c'est  encore  M.  Aimé  Martin  qui  parle),  que  des  assassms  osaient 
«  demander  au  nom  de  la  philosophie,  ne  leur  fut  point  refusée.  Au  milieu  de  la  multitude 
«  frappôe  d'épouvante,  un  seul  témoignage  était  possible,  un  seul  était  irrécusable!  La  Pro- 
«  vidiiuce  permit  que  celui  c|ui  avait  versé  le  sang  devint  l'historien  de  la  victime;  et  la  main 
«  du  bourreau,  puis([u'il  faut  le  nommer,  traça  celte  page  sanglante,  qui  pénètre  à  la  fois 
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nos  yeux  Louis  de  Bourbon,  roi  de  France.  Je  n'ai  rapporté  en  détail  l'exécu- 
tion du  second  que  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  Jacobins  ont  porté 
l'imitation  dans  l'assassinat  du  dernier.  J'ose  dire  plus  :  si  Charles  n'avait  pas 

«  d'horreur  et  de  respect  *.  »  Le  jeudi  21  février  1793,  un  mois  juste  après  la  mort  de  la 
victime,  le  Thermomètre  publia  la  lettre  suivante.  On  la  donne  avec  toutes  ses  fautes  d'or- 
thographe :  c'est  un  original  auquel  il  n'est  pas  permis  de  toucher. 

Citoyen 

«  Un  voyage  d'un  instant  a  été  la  cause  que  je  n'ais  pas  eu  l'honneur  de  répondre  à  l'in- 
«  vitation  que  vous  me  faite  dans  votre  Journal  au  sujet  de  Louis  Capet.  Voici  suivant  ma 
«  promesse  l'exacte  véritée  de  ce  qui  c'est  passé.  Descendant  de  la  voiture  pour  l'exécution 
«  on  lui  a  dit  qu'il  falait  ôter  son  habit.  Il  fit  quelques  difficultés  en  disant  qu'on  pouvait 
«  l'exécuter  comme  il  était.  Sur  la  représentation  que  la  chose  était  impossible,  il  a  lui- 
«  même  aidé  à  ôter  son  habit.  11  fit  encore  la  même  difficultée  lorsqu'il  cest  agit  de  lui  lier 
«  les  mains,  qu'il  donna  lui-même  lorsque  la  personne  qui  lacompaguait  lui  eût  dit  (que 
M  c'était  un  dernier  .sacrifice.  Alors?  il  s'informa  sy  les  tembours  batterait  toujour.  Il  lui  tut 
«  répondu  que  Ton  n'en  savait  rien,  et  c'était  la  véritée.  Il  monta  à  l'echafaud  et  voulut  foncer 
«  sur  le  devant  comme  voul.a.t  parler  Mais?  on  lui  représenta  que  la  chose  était  impossible 
«  encore,  il  se  l'aissa  alors  conduire  a  l'endroit  où  on  l'attachât  et  où  il  s'est  écrié  très-haut  : 
«  Peuple  je  meurs  innocent.  Ensuitte  se  retournant  vers  nous,  il  nous  dit  :  Messieurs,  je 
«  sui»  innocent  de  tout  ce  dont  on  m'inculpe.  Je  souhaite  que  mon  sang  puisse  cimenter  le 
«  bonheur  des  Français.  Voilà  citoyen  ses  deruiéres  et  ses  véritables  paroles. 

«  L'espèce  de  petit  débat  qui  se  fit  au  pied  de  l'echaflaud  roullait  sur  ce  qu'il  ne  croyait 
«  pas  nécessaire  qu'il  otat  son  habit  et  qu'on  lui  liât  les  mains.  Il  fit  aussi  la  proposition  de 
«  se  couper  lui-même  les  cheveux. 

«  Et  pour  rendre  homage  à  la  véritée,  il  a  soutenu  tout  cela  avec  un  sang  froid  et  une 
«  fermeté  qui  nous  a  tous  étonnés.  Je  reste  tres-convaincu  qu'il  avait  puisé  cette  fermeté  dats 
«  les  principes  de  la  refigion  dont  personne  plus  que  lui  ne  paraissait  pénétrée  ny  persuadé. 

«  Vous  pouvez  être  assuré,  citoyen,  que  voila  la  véritée  dans  son  plus  grand  jour. 

«  J'ay  Ihonneur  destre,  citoyen, 

«  Votre  concitoyen, 

«  Signé  Sanson. 

•  Paris,  ce  20  février  1793,  l'an  n^  de  la  ri'pulliqiic  frantaise.  * 

On  est  presque  généralement  étonné,  en  hsant  cette  lettre,  de  l'angélique  douceur  de  la 
victime  et  de  la  naivtté  de  cet  homme  de  sang,  qui  parle  de  ce  qui  s'est  passé  comme  un  ou- 
vrier parlerait  de  son  ouvrage. 

Louis  XVI  déclare  qu'on  pouvait  l'exécuter  comme  il  était.  Sur  la  représentation  que  la 
chose  était  impossible,  il  aide  lui-même  à  ôter  son  habit.  Même  difficulté  quand  il  s'a?it 
de  lier  les  mains  a  cet  autre  Clirist,  qui  donne  ensuite  lui-même  ses  mains  royales,  lorsque 
la  personne  (le  confesseur  que  le  bourreau  n'ose  nommei)  qui  l'accompagnait  lui  eut  dit 
que  c'était  un  dernier  sacrifice.  Louis  XVI  déclare  qu'il  meurt  innocent,  et  souhaite  que 
son  sang  puisse  cimenter  le  bonheur  des  Français.  C'est  le  bourreau  qui  a  entendu  ces 
paroles  testamentaires,  et  qui  les  redit  a  la  France!  Voilà,  citoyen,  dit-il,  ses  dernières  et 
ses  véritables  paroles! 

Le  bourreau  rend  compte  du  petit  débat  qui  se  fit  au  pied  de  l'echafaud  entre  lui  et  la 
victime  :  il  ne  s'agissait  que  d'ôter  l'habit  au  roi,  de  lui  lier  les  mains  et  de  lui  couper  les 
chev(;ux!  Tel  était  le  petit  débat  entre  Sanson  et  le  fils  de  saint  Louis! 

Mais  que  dire  des  dernières  paroles  du  bourreau  lui-même,  paroles  qui  différent  tellement 
du  reste  de  la  lettre,  qu'on  hésiterait  à  croire  qu'elles  sont  de  l'auteur  de  cette  lettre,  s'il  ne 
s'y  trouvait  la  faute  de  langue  la  plus  grossière,  et  si  ce  document  n'était  tout  entier  de  la 
main  de  Sanson.  Je  reste  très-convaincu  qu'il  avait  puisé  cette  fermeté  (Louis  XVI) 
dans  les  principes  de  la  religion,  dont  jjersonne  plus  que  lui  ne  paraissait  pénétré  ni 
persuade. 

Ne  croit-on  pas  entendre  le  centenier  chargé  de  garder  Jésus  glorifier  Dieu  malgré  lui  au 
moment  où  le  Juste  expire,  en  disant  :  Certe  hic  homo  justus  est  !  Cet  aveu  de  Sanson  est 
peut-être  un  dus  jihis  grands  triomphes  que  jamais  la  religion  ait  obtenus. 

S'il  tl.iit  permis  de  mêler  des  réfiexions  étrangères  à  un  sujet  aussi  sacré,  je  ferais  remarquer 
qu'a  l'époque  de  la  mort  de  Louis  XVI  la  presse  était  fibre  :  on  massacrait,  il  est  vrai,  les 
écrivains  rovalistes.  mais  cela  ne  les  dégoûtait  pas;  et  ils  auraient  enfin  ramené  le  roi  légi- 

*  Ici  fuii.  1-:  rccil  de  .M.  .Aime  .Martin. 
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étédécapitéàLonrire.s  Louis  u'eùl  vraisemblablement  pas  étégiiillotinéà  Paris  ". 

Si  nous  comparons  ces  Irois  princes,  la  balance,  quant  à  l'innocence,  penche 
évidemment  en  faveur  d' Agis  et  de  Louis.  L'un  et  l'autre  furent  pleins  d'amour 
pour  leurs  peuples;  l'un  et  l'autre  succombèrent  en  voulanl  ramener  leurs 
sujets  à  la  liberté  et  à  la  vertu  ;  tous  les  deux  méconnurent  les  mœurs  de  leur 
siècle.  Le  premier  dit  aux  Spartiates  corrompus  :  Redevenez  les  citoyens  de 
Lycurgue;  et  les  Spartiates  le  sacrifièrent.  Le  second  donna  aux  Français  à 
goûter  le  fruit  défendu  :  «  Tout  ou  rien,  »  fut  le  cri. 

Charles,  dans  une  monarchie  limitée,  avait  envahi  les  droits  d'une  nation 
libre  :  Louis,  dans  une  monarchie  absolue,  s'était  continuellement  dépouillé 
des  siens  en  faveur  de  son  peuple. 

Les  trois  monarques,  bons,  compatissants,  moraux,  religieux,  eurent  toutes 
les  vertus  sociales.  Le  premier  était  plus  philosophe;  le  second,  plus  roi;  le 
troisième,  plus  homme  privé  :  la  destinée  se  servit  de  défauts  diamétralement 
opposés  dans  leurs  caractères,  pour  leur  faire  commettre  les  mêmes  erreurs  et 
les  conduire  à  la  même  catastrophe  :  l'esprit  de  système  dans  Agis,  l'obstina- 
tion dans  Charles,  et  le  manque  de  vouloir  dans  Louis.  Tous  les  trois,  modérés 
et  sincères,  se  firent  accuser  tous  les  trois  de  despotisme  et  de  duplicité;  le  roi 
de  Lacédémone  en  s'attachant  avec  trop  d'ardeur  à  ses  notions  exaltées,  le  roi 
d'Angleterre  en  n'écoutant  que  sa  volonté,  le  roi  de  France  en  ne  suivant  que 
celle  des  autres  *. 

Quant  aux  souffrances,  Louis,  au  premier  coup  d'œil,  semble  avoir  laissé 
loin  derrière  lui  Agis  et  Charles  *.  Mais  qui  nous  transportera  à  Lacédémone? 
Qui  nous  fera  voir  le  digne  imitateur  de  Lycurgue  obligé  de  se  tenir  caché 
dans  un  temple  pour  prix  de  sa  vertu,  et,  en  attendant  la  mort,  méditant  au 
pied  des  autels  sur  l'ingratitude  des  hommes?  Qui  nous  introduira  auprès  du 
malheureux  Charles,  abandonné  de  l'univers  entier?  Qui  nous  le  montrera  à 
Carisbrook  avec  sa  barbe  négligée,  sa  tête  vénérable  blanchie  par  les  chagrins, 
aidant  le  matin  au  pauvre  vieillard,  sa  seule  compagnie,  à  allumer  son  feu;  le 
reste  du  jour  livré  à  une  vaste  solitude,  et  veillant  dans  les  longues  nuits  sur 
sa  triste  couche,  pour  entendre  retentir  les  pas  des  assassins  dans  les  corridors 

time,  SI  Robespierre  et  ensuite  le  Directoire  n'avaient  eu  recours  à  la  censure  des  geôliers  et 
des  bourreaux.  C'est  donc  à  la  liberté  de  la  presse,  le  21  janvier  1793,  que  nous  devons  le 
Testament  de  Louis  XVI  et  la  lettre  de  Sanson.  Il  y  a  pourtant  aujourd'hui  des  prétendus 
hommes  d'Etat  nui  pensent,  comme  le  pensait  Robespierre,  qu'on  ne  peut  gouverner  fans 
la  censure.  (N.  Ed.) 

«  Je  le  crois  encore  aujourd'hui.  (N.  Ed.) 

*  Cela  me  sembli-  écrit  avec  impartialité.  |N.  Ed.) 

'  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Agis,  Charles  et  Louis  furent  tous  les  trois  condamnés,  au  mé- 
pris des  lois  de  la  plus  commune  justice,  et  d'après  une  manifeste  violation  il-  toutes  les 
formes  légales  *.  En  sorte  que  s'il  était  possible  d'admettre  le  [irincipe  que  le  peuple  a  le 
droit  de  juger  ses  chels,  principe  qui  détruirait  toute  société  humaine,  il  n'en  resterait  pas 
moins  cerlain  encore  <4u'Agis,  Charles  et  Louis  furent  assassinés.  Néron,  tout  justement 
condamné  qu'on  pi  gte  le  penser,  ne  le  fut  cependant  que  par  contumace.  Conrad  fut  indi- 
gnement massacré  à  Maplcs.  Elisabeth  n'avait  pas  plus  de  droit  sur  Marie  Stuart  que  Charles 
d'Anjcv  sur  Conrad.  La  reine  de  France  ne  fut  pas  môme  écoutée.  Ces  observations  sont  de 
la  plus  haute  importance,  et  prouvent  beaucoup  dans  l'histoire  des  peuples  et  des  hommes. 

*  Très-juste  (N«  Éb.) 
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de  la  |)rison*?  Enfin  qui  nous  ouvrira  les  portes  du  Temple?  Qui  nous  intro- 
duira auprès  du  roi  de  France,  à  peine  vêtu,  livré  à  des  barbares  qui  l'obsé- 
daient sans  cesse,  et  le  cœur  fendu  de  douleur  au  spectacle  des  misères  de 
son  épouse  et  de  ses  enfants  incessamment  sous  tes  yeux?  Voyons  Agis  trahi 
par  ses  amis,  traîné  à  travers  les  rues  de  Sparte  au  tribunal  du  crime  ;  le  tendre 
Charles  dans  Whiteball,  tenant  son  fils  sur  ses  genoux,  et  donnant  à  l'enfant 
attentif  un  dernier  conseil  et  un  dernier  baiser;  Louis,  dans  le  Temple,  disant 
le  fatal  adieu  à  sa  famille  :  le  roi  de  Lacédémone  étranglé  ignominieusement 
dans  le  cachot  des  scélérats,  et  bientôt  suivi  au  tombeau  par  sa  mère  et  son 
aïeule  auguste;  le  roi  d'Angleterre  sur  l'échafaud,  se  dépouillant  à  la  vue  de 
son  peuple,  et  se  préparant  à  la  mort;  le  roi  de  France  au  pied  de  la  guillo- 
tine, les  cheveux  coupés,  la  chemise  ouverte,  et  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Terminons  ce  parallèle  affligeant  pour  l'humanité.  Monarque  ou  esclave, 
guerrier  ou  philosophe,  riche  ou  pauvre,  souffrir  et  mourir,  c'est  toute  la  vie, 
Entre  les  malheurs  du  roi  et  ceux  du  sujet,  il  n'y  a,  pour  la  postérité,  que  cette 
dillérence  qui  se  Irouve  entre  deux  tombeaux,  dont  l'un  chargé  d'un  marbre 
douloureux,  se  fait  voir  durant  quelques  années,  tandis  que  l'autre,  couvert 
d'un  peu  d'herbe,  ne  forme  qu'un  petit  sillon  que  les  enfants  du  voisinage,  en 
se  jouant,  ont  bientôt  effacé  sous  leurs  pas  "*. 

*  Cliarles  s'attendait  à  être  secrètement  assassiné. 

"  Voici  de  la  philosophie  fort  mal  a  propos.  Gei  taiaemeat  pour  l'homme  qui  meurt,  qu'il 
soit  roi  ou  sujût,  la  mort  est  absulumont  la  même  chose  ;  mais  pour  les  hommes  qui  vivent, 
la  mort  d'un  roi  puissant  est  d'une  tout  autre  importance  que  la  mort  d"un  sujet  obscur.  La 
tète  di^  Louis  XVI  en  tombant  a  fait  tomber  la  tète  de  plusieurs  millions  d'homra  js.  Et  qu'im- 
porte a  la  France  que  la  têtedemon  frère  ait  roulé  sur  l'échafaud,  ou  que  cdle  de  mon  cousin, 
Armand  de  Chateaubriand,  ait  été  percée  d'une  balle  à  la  plaine  de  Grenelle?     (N.  Ed.) 

*  Je  n'aime  point  à  écrire  i'tiistoire  de  mon  temps.  On  a  beau  tâcher  de  faire  justice,  on 
doit  toujours  craindre  que  quelque  passion  cachée  ne  conduise  votre  plume.  Lorsque  je  me 
trouve  donc  obligé  de  parler  d'un  homme  de  mon  siècle,  je  me  fais  ces  questions  :  L'ai-je 
connu"?  M'a-t-il  fait  du  bien"?  M'a-t  il  fait  du  mal"?  Ne  m'a-t-on  point  prévenu  pour  ou  contre 
lui"?  Ai-je  entendu  discuter  les  deux  côtés  de  la  question?  Quelle  est  ma  passion  favorite?  Ne 
su;s-je  point  sujet  a  l'enthousiasme,  à  la  trop  grande  pitié^  a  la  haine,  etc."?  Et  malgré  tout 
cela,  j'écris  encore  en  tremblant.  J'avouerai  donc  que  j'ai  approché  de  Louis  XVI,  qu'il  avait 
accordé  des  grâces  à  ma  famille  et  a  moi-même,  quoique  leur  objet  n'ait  jamais  été  rempli. 
Cependant  mon  caractère  était  si  antipathique  avec  la  cour,  j'avais  un  tel  mépris  pour  cer- 
taines gens,  et  je  le  cachais  si  peu;  jij  me  souciais  si  peu  encore  de  ce  qu'on  appelait  parve- 
nir, que  j'étais  comme  les  confidents  dans  les  tragédies,  qui  entrent,  sortent,  regardent  et  se 
taisent  *.  Aussi  S.  M.  ne  m'a  t-elle  jamais  parlé  que  deu.t  fois  dans  ma  vie,  la  première, 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  lui  être  présenté  ;  la  seconde  à  la  chasse.  Il  me  semble  donc  que 
je  n'ai  eu  aucun  motif  d'intérêt  secret  dans  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  roi  de  France,  et  je 
crois  que  c'est  avec  candeur  et  impartialité  que  j'ai  rendu  justice  à  ses  vertus.  Quant  a  son 
innocence,  elle  est  même  avouée  des  Jacobins. 

Louis  était  d'une  taille  avantageuse;  il  avait  les  épaules  larges,  le  ventre  prédominant;  il 
marchait  en  roulant  d'une  jambe  sur  l'autre.  Sa  vue  était  courte;  ses  yeux,  à  demi  fermés; 
S-i  bouche,  grande;  sa  voix,  creuse  et  vulgaire.  Il  riait  volontiers  aux  éclats;  sou  air  annon- 
çait la  gaieté,  non  peut-être  cette  gaieté  qui  vient  d'un  esprit  supérieur,  mais  cette  joie  cor- 
diale de  l'honnête  homme  qui  nait  d'une  conscience  sans  reproche.  Il  n'était  pas  sans  cou- 
naissances,  surtout  eu  géographie;  au  reste  il  avait  ses  faibles  comme  les  autres  hommes.  11 
aimait,  par  exemple,  a  jouer  des  tours  à  ses  pages  ;  a  guetter,  a  cinq  heures  du  malin,  au 
travers  des  fenêtres  du  palais,  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  sortaient  des  appartements.  Si  à  la 
chasse,  vous  passiez  eutre  le  cerf  et  lui,  il  était  sujet  à  des  emportements,  comme  ie  l'ai 

*  J.-  me  (ici^iid  3  il  j  .1  Ireiilo  aii3  coinine  je  me  ^uis  peml  daiii  la  prcface  générale  de  celle  éd  lion.  On  trouver 
peul-élre  qu'.l  y  a  de  l'in^énuito  dans  cei  ateus.  (Ji(.  Éd.) 
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CHAPITRE  XIX. 

QUELQUES    PENSEES. 

Je  ne  ferai  que  quelques  courtes  réflexions  sur  ces  événements  fameux.  Les 
grands  crimes  comme  les  grandes  vertus  nous  étonnent.  Tout  ce  qui  fait  évé- 
nement plait  à  la  multitude.  On  aime  à  être  remué,  à  s'empresser,  à  faire 
foule;  et  lel  honnête  homme  qui  plaint  son  souverain  légitime  massacré  par 
une  faction ,  serait  cependant  bien  fâché  de  manquer  sa  part  du  spectacle, 
peut-être  même  trompé,  s'il  n'allait  pas  avoir  lieu  ".  Voilà  la  raison  pour  la- 
quelle les  révolutions  où  il  a  péri  des  rois  éblouissent  tant  les  hommes,  et  pour 
laquelle  les  générations  suivantes  sont  si  fort  tentées  de  les  imiter  :  lorsqu'on 
mène  des  enfants  à  une  tragédie,  ils  ne  peuvent  dormir  à  leur  retour,  si  l'on 
ne  couche  auprès  d'eux  l'épée  ou  le  poignard  des  conspirateurs  qu'ils  ont  vus. 
D'ailleurs  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  bon  dans  une  révolution,  et  ce 
quelque  chose  survit  à  la  révolution  même.  Ceux  qui  sont  placés  près  d'un 
événement  tragique  sont  beaucoup  plus  frappés  des  maux  que  des  avantages 
qui  en  résultent  :  mais  pour  ceux  qui  s'en  trouvent  à  une  grande  distance, 
l'effet  est  précisément  inverse  ;  pour  les  premiers,  le  dénoûment  est  en  action; 
pour  les  seconds,  en  récit.  Voilà  pourquoi  la  révolution  de  Cromwell  n'eut 
presque  point  d'influence  sur  son  siècle,  et  pourquoi  aussi  elle  a  été  copiée 
avec  tant  d'ardeur  de  nos  jours.  Il  en  sera  de  inême  de  la  révolution  française 
qui,  quoi  qu'on  en  dise ,  n'aura  pas  un  elfet  très-considérable  sur  les  généra- 
tions contemporaines,  et  peut-être  bouleversera  l'Europe  future  *. 

Mais  la  grande  différence  qui  se  fait  sentir  entre  les  troubles  de  Sparte  sous 
Agis,  ceux  de  l'Angleterre  sous  Charles  I*%  et  ceux  de  la  France  sous  Louis, 
vient  surtout  des  hommes.  A  qui  peut-on  comparer  parmi  nous  un  Lysander, 
patriote  ferme,  intègre  et  modèle  des  vertus  antiques?  un  Cromwell,  cachant 

éprouvé  moi-même.  Un  jour  qu'il  faisait  une  clialeur  étouffdnte,  uq  vieux  geutilliomme  de 
ses  écuries  qui  l'avait  suivi  k  la  cliasse,  se  trouvant  fatigué,  descendit  de  cheval,  et,  se  cou- 
cliaut  sur  le  dos,  s'endormit  à  i'omljre.  Louis  vint  à  passer  par  la,  et, apercevant  Je  bonhomme, 
trouva  plaisant  de  le  réveiller.  11  descend  donc  lui-même  de  cheval,  et,  sans  avoir  intention 
de  lilesser  cet  ancien  serviteur,  lui  laisse  tomber  une  pierre  assez  lourde  sur  sa  poitrine. 
Celui-ci  se  réveille,  et,  dans  le  premier  mouvement  de  la  douleur  et  de  la  colère,  s'écrie  : 
«  Ah!  je  vous  reconnais  bien  la!  voila  comme  vous  étiez  dans  votre  enfance  ;  vous  êtes  un 
tyran,  un  homme  cruel,  une  bête  féroce.  »  Et  il  se  met  à  accabler  le  roi  d'injures.  S.  M. 
regagne  vite  son  cheval,  moitié  riant,  moitié  fàclié  d'avoir  fait  mal  à  cet  homme  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  disant  en  s'en  allant  :  «  Oh  !  il  se  fâche  !  il  se  fâche  !  il  se  fâche  ! 

Ces  petits  traits,  tout  misérables  qu'ils  puissent  paraître,  peignent  le  caractère  mieux  que 
les  grandes  actions,  qui  ne  sont,  pour  la  plupart  du  temps,  que  des  vertus  de  parade,  et 
d'ailleurs  n'ùtent  rien  du  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  Louis.  L'innocence  de  ses  mœurs, 
sa  haine  de  la  tyrannie,  son  amour  pour  son  peuple,  en  feront  toujours,  aux  yeux  d'^iu  homme 
impartial,  un  monarque  esLimable  et  digue  d'éloges.  Louis  n'a  que  trop  prouvé  que  parmi 
les  hoiiimes  il  vaut  mieux,  pour  notre  intérêt,  être  méchant  que  faible. 

^  C'est  abominable.  (N.  Ed.) 

•'-  Oserais-je  dire  que  tout  ce  paragraphe  était  digne  d'un  meilleur  ouvrage  que  VEssai? 
Quand  je  l'écrivais,  ce  paragraplie,  la  France  élevait  partout  des  républiques;  je  prévoyais 
que  ces  républiques  ne  seraient  pis  de  longue  durée;  mais  je  prévoyais  aussi  les  conséquences 
éloignées  de  la  lévolution,  et  j'avais  raison  de  les  prévoir;  j'avais  le  courage  d'écru-e  qu'il  y 
a  toujours  quelque  chose  de  bon  dam  une  révolution,  (N.  Ed.) 
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soiTS  une  apparence  vulgaire  lout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  nature  humaine; 
profond;  vaste  et  secret  comme  un  abîme,  roulant  une  ambition  de  César 
dans  une  âme  immense,  trop  supérieur  pour  être  connu  de  ses  collègues ,  hors 
du  seul  Hampden,  qui  l'avait  su  pénétrer? 

Lui  opj-ûserons-nous  le  sombre  Robespierre,  méditant  des  crimes  «ians  la 
caverno>ité  de  son  cœur,  et  grand  de  cela  même  qu'il  n'avait  pas  une  vertu? 
Rapprochei'ons-nous  du  vertueux  Hampden,  qui  l'eût  été  même  dans  la  Rome 
du  premier  Briitus,  ce  Mirabeau,  à  la  fois  législateur,  chef  de  parti,  orateur, 
nouvelliste,  historien,  d'une  politique  incommensurable,  savant  dans  la  con- 
naissance des  hommes,  à  la  fois  le  plus  grand  génie  et  le  cœur  le  plus  cor- 
rompu de  la  révolution  "? 

Lorsqu'il  se  trouve  de  telles  disproportions  entre  les  hommes,  il  doit  en  exis- 
ter de  très-grandes  entre  les  temps  où  ces  hommes  ont  vécu.  Mais  nous  verrons 
ceci  ailleurs  ;  et  il  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas  au  siècle  d'Alexandre. 

CHAPITRE  XX. 

PHILIPPE    ET    ALEXANDRE. 

Tandis  que  Denys  tombait  à  Syracuse,  qu'Athènes  était  en  proie  aux  fac- 
tions, un  tyran  s'était  élevé  en  Macédoine.  Le  caractère  de  Philippe  est  trop 
connu ,  et  n'entre  pas  assez  dans  le  plan  de  cet  Essai  poui"  que  je  m'y  arrête. 
Il  me  suffira  de  remarquer  que  Philippe  est  le  père  de  cette  politique  modecne, 
qui  consiste  à  troubler  pour  recueillir,  à  corrompre  pour  régner.  En  vain  Dé- 
mosthènes  le  foudroya  de  son  éloquence,  le  roi  de  Macédoine,  avançant  dans 
l'ombre  tant  qu'il  se  sentit  faible,  leva  le  masque  aussitôt  qu'il  se  trouva  fort. 
Les  Grecs  alors  se  réveillèrent,  mais  trop  tard,  et  leur  bel  édifice  à  la  liberté, 
élevé  avec  tant  de  périls  au  milieu  de  raille  tempêtes,  s'écroula  dans  les  plaines 
de  Chéronée,  devant  le  génie  de  deux  hommes  qui  vinrent  encore  changer 
la  face  de  l'univers. 

CHAPITRE  XXI. 

SIÈCLE  d'aLEXANDRE. 

Si  l'âge  d'Alexandre  diffère  du  nôtre  par  la  partie  historique,  il  s'en  rap- 
proche du  côté  moral.  Ce  fut  alors  que  s'éleva,  comme  de  nos  jours,  une  foule 
de  philosophes,  qui  se  mirent  à  douter  de  Dieu,  de  l'univers  et  d'eux-mêmes. 
Jamais  on  ne  poussa  plus  loin  l'esprit  de  recherche.  On  écrivait  sur  tout,  on 
analysait  tout,  on  disséquait  lout.  Point  de  petit  sentier  de  politique,  point  de 
subtilité  métaphysique  qu'on  n'eût  soigneusement  examinés.  Les  peuples,  in- 
struits de  leurs  droits,  connaissant  toutes  les  espèces  de  gouvernement,  possé- 
daient bien  plus  que  des  livre»  qui  leur  apprenaient  à  être  libres;  ils  avaient 

«  J'ai  l'ait  cJi.j;i  remarquer  que  le  nom  de  Baonaparl'i  ne  se  rencontre  dans  V Essai  qu'une 
seule  fois,  et  dans  une  noie  où  ce  nom  fameux,  est  jeté  comme  i)ar  hasard  avec  quelques 
autres  noms.  Mirabeau  avait  du  yénie,  mais  ce  u'étail  pas  uu  yrand  génie  :  il  y  a  exagération. 

(N.  Ed.) 
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les  traditions  de  leurs  ancêtres,  et  leurs  tombeaux  aux  champs  de  Marathon.  Us 
jouissaient  même  des  formes  républicaines,  vains  jouets  que  les  tyrans  leur  lais- 
sèrent, comme  on  permet  aux  enfants  de  toucher  des  armes  dont  ils  n'ont  pas  la 
force  de  faire  usage;  grand  exemple  qui  renverse  nos  systèmes  sur  l'effet  des  lu- 
mières ".Il  prouve  qu'il  ne  suffit  pas  de  raisonner  sciemment  sur  la  vertu  pour 
parvenirà l'indépendance;  qu'ilfauU'aimer,  celte  vertu, etquetous  les  moralistes 
de  l'univers  ne  sauraient  en  donner  le  goût  lorsqu'on  l'a  une  fois  perdu.  Les 
siècles  de  lumières,  dans  tous  les  temps,  ont  été  ceux  de  la  servitude;  par  quel 
enchantement  le  nôtre  sortirait-il  de  la  règle  commune?  Les  rapprochements 
des  philosophes  anciens  et  modernes  qui  vont  suivre  mettront  le  lecteur  à  même 
de  juger  jusqu'à  quel  point  l'âge  d'Alexandre  ressembla  au  nôtre.  On  verra 
que,  loin  d'avoir  rien  imaginé  de  nouveau,  nous  sommes  demeurés,  excepté 
en  histoire  naturelle ,  fort  au-dessous  de  la  Grèce.  On  remarquera  qu'à  l'in- 
stant où  les  sophistes  commencèrent  à  attaquer  la  religion  et  les  idées  reçues 
du  peuple,  celui-ci  se  trouva  lié  des  chaînes  de  Philippe. 

D'après  les  données  de  l'histoire,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trembler  sur  la 
destinée  future  de  la  France  *. 

CHAPITRE  XXXU. 

PHILOSOPHES   GRECS. 

Deux  beaux  génies,  vivant  à  peu  près  dans  le  même  temps,  devinrent  les 
fondateurs  des  diverses  classes  philosophiques  de  la  Grèce 

Thaïes  fut  le  père  de  l'école  Ionique,  Pythagore  celui  de  l'école  Italique. 

o  Pas  du  tout.  Dans  l'antiquité  l'esprit  humain  était  jeune,  bien  que  les  peuples  fussent 
dOjà  vieux;  c'est  faute  d'avoir  lait  cette  distinction  que  l'on  a  voulu  mal  à  propos  juger  les 
nat.ons  modernes  d'après  l'histoire  des  nations  anciennes,  que  l'on  a  confondu  deux  sociétés 
essentiellement  différentes.  J'ai  déjà  dit  cela  dans  ma  Préface,  et  montré  vingt  fois  dans  ces 
Notes  critiques  d'où  provenait  mon  erreur.  (N.  Ed.) 

*  Le  despotisme  a  suivi  la  république  eu  France,  et  j'avais  raison  de  trembler  :  mais  je  me 
trompe  dans  le  reste  de  ce  passage,  et  toujours  par  la  préoccupation  oii  je  suis  de  cette  liberté 
des  anciens  fondée  sur  les  mœurs.  On  verra  bientôt  une  note  de  VEssai  où  je  combats  moi- 
même  le  système  qui  me  domine  ici.  (N.  Ed.) 
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VOICI  LES  ARBRES  DE  CES   DEUX  ÉCOLES. 


ARBRE  IONIQUE. 


THALÈS. 

SES    DISCIPLES    SUCCESSIFS   : 

ANAXIMÊNES,  ANAXAGORE,  ARCHÉLAUS,  SOCRATE. 

Du-  l'école  de  Socrate  sortiront  cinq  principaux 
rtimeaux,  subdivisés  en  d'autres  branches,  Iclks 
qu'on  les  voit  tracées  ci-dessous. 

SOCRATE. 


SBCTB 
MEGAR 


SECTE 
ELIQUE. 


ACADEMIQ.       CYREN.  CYNIQUE. 

Il  I  I  I 

Euclide.  Puœdon.     Platon.     Arislippe.  Aiilisllièiies. 


ARBRE  ITALIQUE. 


PYTHAGORE. 

Ses  disciples  sont  peu  connus  Jusqu'à 
Empédocle  ;  sous  celui-ci  l'école  se  divise 
eu  trois  sectes. 

EMPÉDOCLE. 


ELEATIQUE. 

Leucippe,  iJémocrile, 

BT  QUELQUES      UTIIB3. 


EPICUR. 

É|»iciire. 


SECTE. 
PYRRHON, 

Pyrrhon. 


a.         — 
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J'ai  parlé  ailleurs  de  leurs  systèmes  '.  Traçons  rapidement  la  philosophie 
des  fondaleurs  des  principales  sectes  de  ces  deux  écoles,  nous  bornant  à  Platon, 
Aris'.ote,  Zenon,  Épicure  et  Pyrrhon. 

Platon  "-.  La  sagesse,  prise  dans  toute  l'étendue  platonique  du  mot,  est  la 
connaissance  de  ce  qui  est  '. 

Philosophie,  selon  Platon,  veut  dire  désir  de  science  divine  *.  Elle  se  di- 
vise en  trois  classes  :  philosophie  de  dialectique,  philosophie  de  théorie,  phi- 
losophie de  pratique  ^.  Je  passe  la  première. 

Philosophie  de  théorie.  Rien  ne  se  fait  de  rien.  De  là  deux  principes  de  toute 
élcrnité  :  Dieu  et  la  malière.  Le  premier  imprima  le  mouvement  et  l'ordre  à 
la  seconde.  Dieu  ne  peut  rien  créer,  il  a  tout  arrangé  ®. 

Dieu,  le  principe  opposé  à  la  matière,  est  un  Être  entièrement  spirituel, 
bon  par  excellence,  intelligent  dans  le  degré  le  plus  supérieur  '',  mais  non 
oniiiipuissant,  car  il  ne  peut  subjuguer  la  propension  au  mal  de  la  matière*. 

Dieu  a  arrangé  le  monde  d'après  le  modèle  existant  de  toute  éternité  en  lui- 
même  ',  d'après  cette  raison  de  la  Divinité ,  qui  contient  les  moules  incréés 
des  choses  passées,  présentes  et  à  venir.  Les  idées  de  l'Essence  spirituelle 
vivent  d'elles-mêmes,  comme  êtres  distincts  et  réels  '".  Les  objets  visibles  de 
:et  univers  ne  sont  que  les  ombres  des  idées  de  Dieu ,  qui  forment  seules  les 
vraies  substances  ". 

Enlin,  outre  ces  idées  préexistantes,  la  Divinité  fit  couler  un  souffle  de  sa 
vie  dans  l'univers,  et  en  composa  un  troisième  principe  mixte,  à  la  fois  esprit 
et  matière,  appelé  l'âme  du  monde  ". 

Tel  est  le  système  théologique  de  Platon ,  d'où  l'on  prétend  que  les  chré- 
tiens ont  emprunté  leur  mystère  de  la  Trinité. 

Au  reste,  Platon  admettait  l'immortalité  de  l'àme  *^  qui  devait  retourner, 
après  la  mort  du  corps,  à  Dieu,  dont  elle  était  émanée  ^\  Quant  à  la  politique , 
j'en  parlerai  ailleurs;  j'observe  seulement  ici  que  Platon  admettait  la  monar- 
chie comme  le  meilleur  gouvernement. 

*  Tlialès  :  l'eau,  principe  de  création.  Pytlia^ore  :  système  des  liarmonies.  J'ajouterai  que 
Thaïes  trouva  en  matliématiques  les  théorèmes  suivants  :  les  angles  opposes  au  sommet  sont 
égaux;  les  angles  faits  à  la  base  du  triangle  isocèle  sont  égaux.  Si  deux  angles  et  un  côté 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  angles  et  un  côté  d'un  autre  triangle,  les  deux  triangles  sont 
égaux.  Pytliagore  découvrit  ces  belles  vérités  :  dans  un  triangle  rectangle  le  carré  de  l'hypo- 
thénuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés  faits  sur  les  deux  autres  côtés;  les  seuls  polygones 
qui  puissent  remplir  un  espace  autour  d'un  point  donné  sont  le  triangle  équilatéral,  le  qua- 
drilatère et  l'hexagone  :  le  jiremier  pris  six  fois,  le  second  quatre,  le  troisième  trois.  De  toutes 
les  nîan.eres  do  dcmontrer  le  carré  de  l'hypothénuse,  celle  de  Bezout  me  semble  la  plus  claire  *. 

-  Platon,  né  avant  J.  C.  i'l\),  ol.  87,  3^  année;  mort  avant  J.  C.  347,  ol.  106. 

3  In  Phœd.,  iiag.  278.  —  ^  Protay.,  pag.  3 13.  —  '" licsp.,  lib.  vi,  pag.  49o.  —  ^  Tim., 
pag.  t^;  DioG.,  Laert.,  lib.  3;  Plut.,  de  Gen.  Anim.,  pag.  78.  —  ''De  leg.,  pag.  88(3; 
'i'ini.,  pag.  30.  —  *  Polit.,  pag.  17ii. 

9  ïim.,  pag.  249.  —  i»  Id.,  ibid. 

''  lleijnib  ,  lib.  vu,  pag.  515. 

^^  liin.,  pag.  34. 

^^  Tout  singulier  que  cela  puisse  paraître,  il  y  a  eu  des  auteurs  qui  ont  prétendu  que  Pla- 
ton ne  croyait  point  a  l'immortalité  de  l'àme,  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 

'■•  Tim.,  pag.  298. 

*  J'ai  \y.\\\f  aillcuij  de  mon  prHuiier  penchant  pour  lea  mithéinaliques  ;  il  faut  pardonner  CuUe  note  à  un  jeune  liomm* 
i\\i^c  U'aioid  jiuui'  le  service  de  la  uiariiie.  (X.  bo  ) 
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Aristote  *  divisait  la  philosophie  en  trois  sortes,  de  même  que  Platon;  sans 
parler  de  s,"  malheureuse  dialectique,  qui  a  si  longtemps  servi  de  retraite  à 
l'ignorance  .  je  ne  m'arrête  qu'à  sa  métaphysique. 

La  doctrine  des  péripatéticiens  est  le  système  célèbre  de  la  chaîne  des  êtres. 
Aristote  remonte  d'action  en  action,  et  prouve  qu'il  faut  qu'il  existe  quelque 
part  un  premier  agent  du  mouvement.  Or  ce  premier  mobile  de  toute  chose 
incréée  et  mue  est  la  seule  substance  en  repos.  Elle  n'a,  de  nécessité  ni  quan- 
tité ni  matière.  Quant  au  problème  insoluble,  savoir  :  comment  l'âme  agit  sur 
le  corps,  le  Slagirite  croyait  avoir  répondu  en  attribuant  le  phénomène  à  un 
acte  immédiat  de  la  volonté  du  Moteur  universel  ^. 

Il  n'en  savait  pas  davantage  sur  la  nature  de  l'âme,  qu'il  appelait  une  par- 
faite énergie;  non  le  premier  mouvement,  mais  un  principe  de  mouve- 
ment, etc.  *  :  il  la  tenait  immortelle. 

Zenon  *  père  de  la  secte  stoïcienne.  La  philosophie  est  un  effort  de  l'âme 
vers  la  sagesse,  et  dans  cet  effort  consiste  la  vertu  ". 

Le  monde  s'arrangea  par  sa  propre  énergie.  La  nature  est  ce  tout,  qui  com- 
prend tout,  et  dont  tout  ne  peut  être  que  membre  ou  partie.  Ce  tout  se  com- 
pose de  deux  principes,  l'un  actif,  l'autre  passif,  non  existant  séparés,  mais 
unis  ensemble.  Le  premier  s'appelle  Dieu;  le  second  matière.  Dieu  est  un  pur 
éther,  un  feu  qui  enveloppe  la  surface  extérieure  et  convexe  du  ciel  :  la  ma- 
tière est  une  masse  inerte  et  à  repos  '. 

Outre  les  deux  principes,  il  en  existe  un  troisième,  auquel  Dieu  et  la  ma- 
tière sont  également  soumis.  Ce  principe  est  la  chaîne  nécessaire  des  choses; 
c'est  cet  effet  qui  résulte  des  événements,  et  est  en  même  temps  la  cause  inévi- 
table :  c'est  la  fatalité  ''. 

Dieu,  la  matière,  la  fatalité,  ne  font  qu'un.  Ils  composent  à  la  fois  les  roues, 
le  mouvement,  les  lois  de  la  machine,  et  obéissent ,  comme  parties,  aux  lois 
qu'ils  dictent  comme  tout  *. 

Les  stoïciens  affirmaient  encore  que  le  monde  périra  alternativement  par 
l'eau  et  le  feu,  pour  renaître  ensuite  sous  la  même  forme  ®;  que  l'homme  a 
une  âme  immortelle;  et  ils  admettaient,  comme  l'Église  romaine,  les  trois 
états  de  récompense,  de  purification  et  de  punition  dans  une  autre  vie,  ainsi 
que  la  résurrection  des  corps  après  l'embrasement  général  du  monde  '". 

Eficure  ".  La  philosophie  est  la  recherche  du  bonheur.  Le  bonheur  consiste 
dans  la  santé  et  la  paix  de  l'âme.  Deux  espèces  d'études  y  conduisent  :  celle 
de  la  physique  et  celle  de  la  morale. 

1  Aristote,  né  avant  J.  C.  384,  ol.  99,  If"  année;  mort  avant  J.  G.  332,  ol.  114,  2»  année. 

*  De  Gen.  Anim.,  lib.  ii,  cap.  ni  ;  Met.,  lib.  ii,  cap.  vi,  etc  ;  De  Cœlo,  lib.  xi,  cap.  m,  etc. 

*  De  Gen.  Anim.,  lib.  ii,  cap.  iv  ;  lib.  m,  cap.  xi. 

'  Zenon,  né  avant  J.  G.  359,  ol.  19a,  2«  année;  mort  avant  J.  G.  261,  ol.  129,  1"  année. 
^  Pllt..  de  Plac.  Phil.,  lib.  iv  ;  Sei;!.,  Ep.  lxix. 

*  Laekï.,  lib.  v;  SroB.,  Eccl.  Phys.,  cap.  xiv  ;  Sen.,  ConsoL,  cap.  xxix. 
'  Cic,  de  Nat.  Deor.,  lib.  i;  Anton.,  lib.  vu. 

*  Loc.  cit. 

*  Cic,  de  Nai.  Deor.,  lib.  ui,  cap.  xlvi;  Laert.,  lib.  vu;  Senec,  Ep.  ix,  xxxvi,  etc. 

10  Senec,  Ep.  xc;  Plut.  Resign  Stoic,  pa?.  31  ;  Laert.,  lili.  vu;  Sen.,  adMare.;  Plot., 
de  Fac.  lun.,  paç.  383. 

"  Epicure,  né  avant  J.  G.  343;  ol.  109.  '.V-:\i\\\i:c  ;  mort  avant  J.  G.  270,  ol.  127, 2«  année 

kKVOLDTIONg  ÀNCIKNNBS.  —  M.  -^ 
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L'univers  subsiste  de  toute  éternité.  Il  n'y  a  que  deux  choses  dans  la  nature  : 
les  corps  et  le  vide  '. 

Les  corps  se  composent  de  l'agrégation  de  parties  de  matière  infiniment  pe- 
tites, ou  d'atomes. 

Les  atomes  ont  un  mouvement  interne  :  la  gravité.  Leur  motion  se  ferait 
dans  le  plan  vertical  *,  si,  par  une  loi  particulière,  ils  ne  décrivaient  une  ellipse 
dans  le  vide  *. 

La  terre,  le  ciel,  les  planètes,  les  étoiles,  les  animaux,  l'homme  compris, 
naquirent  du  concours  fortuit  de  ces  atomes;  et  lorsque  la  vertu  séminale  du 
globe  se  fut  évaporée,  les  races  vivantes  se  perpétuèrent  par  la  génération  *. 

Les  membres  des  animaux,  formés  au  hasard,  n'avaient  aucune  destination  par- 
ticulière. L'oreille  concave  n'était  point  creusée  pour  entendre,  l'œil  convexe, 
poli,  pour  voir;  mais,  ces  organes  se  trouvant  propres  à  ces  différents  usager, 
les  animaux  s'en  servirent  machinalement,  et  de  préférence  à  un  autre  sens  *. 

Il  y  a  des  dieux,  non  que  la  raison  nous  les  montre ,  l'instinct  seul  nous  le 
dit.  Mais  ces  dieux,  extrêmement  heureux,  ne  semêlentnine  peuvent  se  mêler 
des  choses  humaines.  Ils  résident  au  séjour  inconnu  de  la  pureté,  des  délices 
et  de  la  paix  *. 

Morale,  Deux  espèces  de  plaisirs  :  le  premier  consiste  en  un  parfait  repos 
d'esprit  et  de  corps  ;  l'autre,  en  une  douce  émotion  des  sens  qui  se  communique 
à  l'àme.  Par  plaisir  il  ne  faut  pas  entendre  cette  ivresse  de  passions  qui  nous 
subjugue,  mais  une  tranquille  absence  de  maux.  Cet  état  de  calme  à  son  tour 
ne  doit  pas  être  une  profonde  apathie,  un  marasme  de  l'âme,  mais  cette  posi- 
tion où  l'on  se  sent  lorsque  toutes  les  fonctions  mentales  et  corporelles  s'ac- 
complissent avec  une  paisible  harmonie.  Une  vie  heureuse  n'est  ni  un  torrent 
rapide,  ni  une  eau  léthargique,  mais  un  ruisseau  qui  passe  lentement  et  en 
silence,  répétant  dans  son  onde  limpide  les  fleurs  et  la  verdure  de  ses  rivages  '. 

Tel  était  le  système  charmant  d'Épicure,  si  longtemps  calomnié.  Quant  à 
Pyrrhon,  le  vrai  scepticisme  antique  n'était  pas  tant  une  négative  universelle 
qu'une  indifférence  de  tout.  Le  Pyrrhonien  ne  rejetait  pas  l'existence  des  corps, 
les  accidents  du  chaud  et  du  froid,  etc.;  mais  il  disait  qu'il  croyait  apercevoir 
et  sentir  telle  ou  telle  chose,  sans  savoir  si  cette  chose  était  réellement,  et 
sans  qu'il  importât  qu'elle  fût  ou  quelle  ne  fût  pas.  Dieu  est  ou  n'est  pas;  tel 
corps  paraît  rond,  carré,  ovale;  il  semble  qu'il  neige,  que  le  soleil  brille  : 
voilà  le  langage  du  sceptique  "  *. 

*  LucRET.,  lib.  II  ;  Laert.,  lib.  x. 

2  Epicure  imagina  ce  mouvement  de  déclinaison  pour  éviter  de  tomber  dans  le  système  des 
fatalistes  qui  exclut  de  droit  toute  recherche  du  bonheur.  Mais  l'hypothèse  est  absurde;  car 
si  ce  mouvement  est  une  loi,  il  est  de  nécessité  :  et  comment  une  cause  obligée  produira-t-elle 
un  effet  libre? 

3  LucRET.,  lib.  ii;  Laert.,  lib.  x.  —  *  Lucret.,  lib.  v-x  ;  Cic,  de  Nat.  Déor.,  lib.  i, 
cap.  viii-ix.  —  5  LucRET.,  lib.  iv-v.  —  ^  Id.,  lib.  x;  Cic,  de  Nat.  Deor. 

'  Laert.;  Ub.  x;Gic.,  TuscuL,  lib.  m,  cap.  xvii  ;  de  Finib.,  lib.  i,  cap.  \i-xvii. 

"  L'explication  de  ces  systèmes  a  paru  aux  critiques  du  temps  prouver  quelque  lecture. 
J'aimais  passionnément  la  métaphysique  ;  mais  que  n'aimais-je  pas?  3e  me  plaisais  à  l'algèbre 
comme  à  la  poésie,  et  j'avais  pour  l'érudition  historique  le  goût  d'un  vériUible  bénédictin. 

(N.  Ed.) 

'  U  rette  toujours  contre  le  pyrrhonisme  une  objection  insurmontable  dans  les  vérités  ma 
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Nous  devons  moins  considérer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  ces  sys- 
tèmes que  l'inQuence  qu'ils  ont  eue  sur  le  bonheur  des  peuples  où  ils  furent 
enseignés.  Nous  examinerons  ailleurs  cette  influence.  Nou?  remarquerons 
seulement  ici  que,  par  leur  teneur,  ils  s'élevaient  directement  con're  les  insti- 
tutions morales,  religieuses  et  politiques  de  la  Grèce.  Aussi  les  prêtres  et  les 
magistrats  de  la  pairie  s'y  opposèrent-ils  avec  vigueur;  ils  sentaient  qu'ils  at- 
taquaient l'édifice  jusqu'à  la  base;  que  des  livres  qui  prêchaient  monarchie 
dans  une  république,  athéisme  ou  déisme  chez  des  nations  pleines  de  foi,  de- 
vaient amener  tôt  ou  tard  la  destruction  de  l'ordre  .-ocial.  Ainsi  les  philosophes 
grecs,  de  même  que  les  nôtres,  se  trouvaient  en  guerre  ouverte  avec  leur 
siècle.  Mais  ils  disaient  la  vérité!  Et  qu'importe?  La  vérité  simple  et  abstraite 
ne  fait  pas  toujours  la  vérité  complexe  et  relative.  Ne  précipitons  point  le  cours 
des  choses  par  nos  opinions.  Un  gouvernement  est-il  mauvais,  une  religion 
superstitieuse,  laissons  agir  le  temps,  il  y  remédiera  mieux  que  nous.  Les 
corps  politiques,  quand  on  les  abandonne  à  eux-mêmes,  ont  leurs  mélamor- 
phoses  naturelles,  comme  les  chrysalides.  Longtemps  l'animal,  entouré  des 
chaînes  qu'il  s'est  lui-même  forgées,  languit  dans  le  sommeil  de  l'abjection, 
sous  l'apparence  la  plus  vile,  lorsqu'un  matin,  aux  regards  surpris,  il  perce 
les  murs  de  sa  prison,  et,  déployant  deux  ailes  brillantes,  s'envole  dans  les 
champs  de  la  liberté;  mais  si,  par  une  chaleur  factice,  vous  cherchez  à  hâter 
le  phénomène,  souvent  le  ver  meurt  dans  l'opération  délicate  ;  et,  au  lieu  de  re- 
produire la  vie  et  labeauté,  il  ne  vous  reste  qu'uncadavre  et  des  formes  hideuses  ". 

Avant  de  passer  à  ce  grand  sujet,  de  l'influence  des  opinions  sur  les  mœurs 
et  les  gouvernements  des  peuples  *,  rapprochons  nos  philosophes  de  ceux  de 
la  Grèce 

CHAPITRE  XXm. 

PHILOSOPHES  MODERNES.    —    DEPUIS   L'INVASION   DES   BARBARES  JUSQD'A   LA 
RENAISSANCE    DES    LETTRES. 

L'Italie,  la  France,  la  GraniJe-Bretagne,  étant  tombées  sous  le  joug  des  peuples 
du  Nord,  une  philosophie  barbare  s'étendit  sur  l'Occident  en  même  temps  que 

thématiques.  Que  les  corps  ne  soient  que  la  modification  de  mes  sens,  à  la  bi^mie  heure  ;  mais 
les  choses  géométriques  existent  d'elles-mêmes.  Les  profw-iétés  du  cylindre,  du  polygone,  de 
la  tangente,  de  la  sécante,  etc.,  me  sont  démontrées  à  l'évidence,  soit  que  je  m,;  considère 
comme  corps  ou  coiarac  esprit.  Il  y  a  donc  quelquj  chose  qui  ne  m'appartient  pas,  qui  ne 
saurait  être  une  combinaison  de  mes  pensées,  parce  que  toute  vérité  qui  p.ul  se  déaiomrer  (il 
n'y  a  que  les  vérités  mathématiques  de  cette  espèce)  est  d'elle-même.  D'ailleuis,  si  je  suis 
esprit,  ou  partie  du  tout.  Dieu  ou  matière,  comment  la  quantité  mesurée  de  la  ligue  devien- 
drait-elle l'effet  dune  cause  incommensurable  ?  Des  lors  qu'il  se  trouve  quelque  chose  hors  de 
taoi,  le  système  des  sceplieiens  s'écroule;  car,  quoique  je  ne  puisse  prouver  la  réaUté  de  tel 
objet,  j'ai  lieu  de  croire  a  son  identité,  à  moins  qu'on  n'admit  les  vérités  mathématiques  comme 
les  ISorubres  de  Pytha'jore  ou  le  Monde  d'idées  de  Platon.  Dans  ce  cas,  elles  seraient  le 
vrai  Dieu  tant  cherche  des  philosophes*. 

"  L'imaçu  est  peut-être  trop  prolongée;  mais  elle  renferme  une  grande  vérité  :  il  n'y  a  de 
révolution  durable  que  celle  que  le  temps  amène  graduellement  et  sans  ell'urts.      (N.  Eo.) 

*  Ici  mon  système  devient  raisonnable;  il  est  impossible  de  nier  l'influence  de  l'oiùnion  sur 
les  mœurs,  ,  (N.  Ed.) 

*  On  voit  |iir  cellu  iiulu  mùiue,  uu  je  coiiibaU  de  si  bonne  fui  le  pyrriionisme,  combien  j'''lï>  loin  au  rond  d« 
l'athéisme  uS  du  maWrialiiinie.  (,N,  £o.} 
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la  haine  des  sciences  régnait  dans  ceux  qui  auraient  pu  les  protéarer.  C'était 
alors  que  des  empereurs  faisaient  des  lois  pour  bannir  les  mathématiciens  et 
les  sorciers  *;  que  les  papes  incendiaient  les  bibliothèques  de  Renne  -  ".  On 
étudiait  avec  ardeur  dans  les  cloîtres  le  Trivium  et  le  Quadrivium  *.  Un  moine  * 
inventait  les  notes  de  musique  sur  VUt  queant  Iaxis  *;  et  pour  comble  de 
maux,  -vers  le  douzième  siècle  reparurent  les  ouvrages  d'Aristote  Alors  on 
vit  se  former  cette  malheureuse  philosophie  scolastique,  qui  se  composait  des 
subtilités  de  la  dialectique  péripatéticienne  et  du  jargon  mystique  de  Platon. 
Bientôt  la  nouvelle  secte  se  divisa  en  nominalistes,  albertistes,  occamistes, 
réalistes.  Souvent  les  champions  en  vinrent  aux  mains,  et  les  papes  et  les  rois 
prenaient  p!trti  pour  et  contre.  Entre  les  nouveaux  philosophes  brillèrent 
Thomas  d'Aquin,  Albert,  Roger  Bacon;  et  avant  eux,  Abailard,  qu'il  ne  faut 
pas  oublier.  Il  y  a  des  morts  dont  le  simple  nom  nous  dit  plus  qu'on  ne  sau- 
rait exprimer  *  '. 

*  Cod.  Just.,  lib.  X,  lit.  xviii  ;  Cod.  Theod.  de  Pagan.,  pag.  37. 

*  Sarisbérieiis.  Policrat.,  lib.  ii-vai,  cap.  ii-vi. 

Grégoire  fit  brûler  la  belle  bibliothèque  du  temple  d'Apollon  formée  par  les  empereurs 
romams. 

"  C'est  fort  bien  de  ne  pas  vouloir  qu'on  brûle  les  livres  ;  mais  pourquoi  vouloir  mettre  au 
nombre  des  calamités  du  temi)S  le  nom  donné  aux.  notes  de  musique  par  Guido  Aretin? 
Quelle  est  la  transition  entre  l'itudc  du  Tr'vium  et  les  premières  syllabes  d'une  strophe  de 
VVt  queant  Iaxis  ?  Et  comment  les  ouvrages  d'Aristote  ont-ils  comblé  les  maux  commencés 
par  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la?  Je  savais  tout  cela  il  y  a  trente  ans.  (N.  Ed.) 

'  Alcuin.,  Op.  Fab.  Bibl.  Lat.  Med.,  tom.  i,  pag.  134. 

La  science  du  Trivium  et  du  O'Jadrivium  était  toute  renfermée  dans  ces  deux  vers  fameux  : 

Gramm.  loquitur,  Dia,  vera  docet,  Rhet.  vcrba  colurat, 
3lut.  canit,  Jr-  numéral,  Gto.  punderat,  .'.st.  colit  aslra. 

*  Guide  Aretin.  Il  trouva  l'expression  des  six  notes  sur  l'hymne  de  Paul  Diacon  . 

Vt  queant  Iaxi3.  Re  sonare  Kbris. 

l/>  ra  geàtoruni.  Fa  iniili  tuorum. 

Sol  Te  pollutis.  La  liiis  re.ituni. 

Sancte  Joanes. 

*  Weizids,  in  Heortologio,  pag.  263. 

*  Il  faut  convenir  que  c'est  accrocher  subtilement  une  note  à  un  mot.  Voici,  à  propos  d'Abai- 
lard,  un  assez  long  morceau  de  mes  Voyages  en  Amérique.  On  y  retrouve  la  description  de 
la  cataracte  de  Niagara,  description  que  j'ai  transportée  clans  Atala.  J'entre  dans  un  récit  assez 
circonstancié  sur  mes  projets  de  découverte  dans  l'Amérique  septentrionale.  Ce  ne  sont  donc 
ni  les  voyages  de  Mackensie  ni  les  dernières  expéditions  des  Anglais  qui  m'ont  fait  dire  (jue 
j'avais  voulu  autrefois  tenter  la  découverte  du  passage  dans  les  mers  polaires,  au  nord-ouest 
du  Canada,  découverte  que  poursuit  dans  ce  moment  même  le  capitaine  Francklin.  Mon  projet 
avait  précédé  toutes  ces  entreprises  ;  en  voilà  la  preuve  consignée  dans  V Essai  publié  à  Londres 
en  nOT,  il  y  a  vingt-neuf  ans.  C'est  ainsi  que  la  Providence  m'a  placé  plusieurs  fois  à  l'entrée 
de  diverses  carrières  où  j'ai  toujours  eu  en  perspective  le  but  le  plus  diCBcile  et  le  plus  éloigné  ; 
elle  m'a  mis  tour  à  tour  à  la  main  le  bâton  du  voyageur,  l'épée  du  soldat,  la  plume  de  l'écri- 
vain et  le  portefeuille  du  ministre.  (N.  Ed.) 

*  J'ai  bien  éprouvé  une  fois  dans  ma  vie  cet  effet  d'un  nom.  C'était  en  Amérique.  Je  partais 
alors  pour  le  pays  des  Sauvages,  et  je  me  trouvais  embarqué  sur  le  paquebot  qui  remonte  de 
New-York  à  Albany  par  la  rivière  d'Hudson.  La  société  des  passagers  était  nombreuse  et 
aimable,  consistant  en  plusieurs  femmes  et  quelques  officiers  américains.  Un  vent  frais  nous 
conduisait  mollement  à  notre  destination.  Vers  le  soir  de  la  première  journée,  nous  nous 
assemblâmes  sur  le  pont  pour  prendre  une  collation  de  fruits  et  de  lait.  Les  femmes  s'assirent 
sur  les  bancs  du  gaillard,  et  les  hommes  se  mirent  à  leurs  pieds.  La  conversation  ne  fut  pas 
loiigtcm,is  bruyante  :  j'ai  toujours  remarqué  qu'à  l'aspect  d'un  beau  tableau  de  li  nature  on 
tombe  involontairement  dans  le  sdence.  Tout  à  coup  je  ne  sais  qui  de  la  comimgnie  s'écria: 
«  C'est  auprès  de  ce  lieu  que  le  major  André  fut  exécuté.  »  Aussitôt  voila  mes  idées  boule* 
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Cependant  Constanlinople  venait  de  passer  sous  le  joug  des  Turcs,  et  le 
reste  des  philosophes  grecs  fugitifs  trouvèrent  un  asile  -en  Italie.  Les  lettres 
commencèrent  à  revivre  de  toutes  parts.  Dante  et  Pétrarque  avaient  paru. 

versées  :  on  pria  une  Américaine  très-jolie  de  chanter  la  romance  de  l'infortuné  jinine  homme  ; 
elle  céda  à  nos  instances,  et  commença  à  faire  entendre  une  voL\  timide,  pleine  de  volupté  et 
d'émotion.  Le  soleil  se  couchait,  nous  étions  alors  entre  de  hautes  montagnes.  On  apercevait 
çà  et  là,  suspendues  sur  des  abîmes,  des  cabanes  rares  qui  disparaissaient  et  reparaissaient 
tour  à  tour  entre  des  nuages,  mi-partis  blancs  et  roses,  qui  filaient  horizontalement  à  la  hau- 
teur de  ces  habitations.  Lorsque  au-dessus  de  ces  mc^mes  nuages  on  découvrait  la  cime  des 
rochers  et  les  sommets  chevelus  des  sapins,  on  eût  cru  voir  de  petites  îles  flottantes  dans  les 
airs.  La  rivière  majestueuse,  tantôt  coulant  nord  et  sud,  s'étendait  en  ligne  droite  devant  nous, 
encaissée  entre  deux  rives  parallèles  comme  une  table  de  plomb  ;  puis  tout  à  coup,  tournant 
à  l'aspect  du  couchant,  elle  courbait  ses  flots  d'ur  autour  de  quelque  mont  qui,  s'avançant 
dans  le  fleuve  avec  toutes  ses  plantes,  ressemblait  à  un  gros  bouquet  de  verdure  noué  au  pied 
d'une  zone  bleue  et  aurore.  Nous  gardions  un  profond  silence;  pour  moi,  j'osais  à  peine  res- 
pirer. Rien  n'interrompait  le  chant  plaintif  de  la  jeune  passagère,  hors  le  bruit  insensible  que 
le  vaisseau,  poussé  par  une  légère  brise,  faisait  en  ghssant  sur  l'onde.  Quelquefois  la  vois  se 
renflait  un  peu  davantage  lorsque  nous  rasions  de  plus  près  la  rive  ;  dans  deux  ou  trois  endroits 
elle  fut  répétée  par  unfaible  écho  :  les  anciens  se  seraient  imaginé  que  l'àme  d'André,  attirée 
par  cette  mélodie  touchante,  se  plaisait  à  en  murmurer  les  derniers  sons  dans  les  montagnes. 
L'idée  de  ce  jeune  homme,  amant,  poète,  brave  et  infortuné,  qui,  regretté  de  ses  concitoyens 
et  honoré  des  larmes  de  Washington,  mourut  dans  la  fleur  de  l'âge  pour  son  pays,  répandait 
sur  cette  scène  romantique  une  teinte  encore  plus  attendrissante.  Les  officiers  américains  et 
moi  nous  a\ions  les  larmes  aux  yeux;  moi,  par  l'etfet  du  recueillement  délicieux  où  j'étais 
plongé;  eux  sans  doute,  par  le  souvenir  des  troubles  passés  de  la  patrie,  qui  redoublait  le 
calme  du  moment  présent.  Ils  ne  pouvaient  contempler  sans  une  sorte  d'extase  de  cœur,  ces 
heux  naguère  chargés  de  bataillons  élincelants  et  retentissants  du  bruit  des  armes,  maintenant 
ensevchsdans  une  paix  profonde,  éclairés  des  derniers  feux  du  jour,  décorés  de  la  pompe  de 
la  nature,  animés  du  doux  sifflement  des  cardinaux  et  du  roucoulement  des  ramiers  sauvages, 
et  dont  les  simples  habitants,  assis  sur  la  pointe  d'un  roc,  à  quelque  distance  de  leurs  chau- 
mières, regardaient  tranquillement  notre  vaisseau  passer  sur  le  fleuve  au-dessous  d'eux. 

Au  reste,  ce  voyage  que  j'entreprenais  alors  n'était  que  le  prélude  d'un  autre  bien  plus  im- 
portant, dont  à  mon  tour  j'avais  communiqué  les  plans  à  M.  de  Malesherbes,  qui  devait  les 
présenter  au  gouvernement.  Je  ne  me  proposais  rien  moins  que  de  déterminer  par  terre  la 
grande  question  du  passage  de  la  mer  du  Sud  dans  l'Atlantique  par  le  nord.  On  sait  que, 
nialïré  les  efforts  du  capitaine  Cook  et  des  navigateurs  subséquents,  il  est  toujours  resté  un 
doute.  Un  vaisseau  marchand,  en  1786,  prétendit  avoir  entré,  par  le  48»  lat.  N.,  dans  une 
mer  intérieure  de  l'Amérique  septentrionale,  et  que  tout  ce  qu'on  avait  pris  pour  la  côte,  au 
nord  de  la  Californie,  n'était  qu'une  longue  chaîne  d'iles  extrêmement  serrées.  D'une  autre 
part,  un  voyageur,  parti  de  la  baie  d'Hudson,  a  vu  la  mer  par  les  72°  de  lat.  N.  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  Cuivre.  On  dit  qu'il  est  arrivé  l'été  dernier  une  frégate,  que  l'amirauté 
d'Angleterre  avait  chargée  de  vérifier  la  découverte  du  vaisseau  marchand  dont  j'ai  parlé,  et 
que  cette  frégate  confirme  la  vérité  des  rapports  de  Cook.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  sommaire- 
ment le  plan  que  je  m'étais  tracé  : 

Si  le  gouvernement  avait  favorisé  mon  projet,  je  me  serais  embarqué  pour  New-York.  Là, 
j'eusse  fait  construire  deux  immenses  chariots  couverts,  traînés  par  quatre  couples  de  bœufs. 
Je  me  serais  procuré  en  outre  six  petits  chevaux,  pareils  à  ceux  dont  je  me  suis  servi  dans 
mon  premier  voyage .  Trois  domestiques  européens  et  trois  Sauvages  des  Cinq-Nations  m'eussent 
accompagné.  Quelques  raisons  m'empêchent  de  m'étendre  davantage  sur  les  plans  que  je 
comptais  suivre  :  le  tout  forme  un  petit  volume  en  ma  possession,  qui  ne  serait  pas  inutile  à 
ceux  qui  explorent  des  régions  inconnues.  Il  me  sufDrade  dire  que  j'eusse  renoncé  à  parcou- 
rir les  déserts  de  l'Amérique,  s'il  en  eût  dû  coûter  une  larme  à  leurs  simples  habitants.  J'au- 
rais désiré  que,  parmi  ces  nations  sauvages,  l'homme  à  longue  barbe,  longtemps  après  mon 
départ,  eût  voulu  dire  l'ami,  le  bienfaiteur  des  hommes. 

Eiifin  tout  étant  préparé,  je  me  serais  mis  en  route,  marchant  directement  à  l'ouest,  en  lon- 
geant les  lacs  du  Canada  jusqu'à  la  source  du  Mississipi,  que  j'aurais  reconnue.  De  là,  des- 
cendant par  les  plaines  de  la  haute  Louisiane,  jusqu'au  40*  degré  de  latitude  nord,  j'eusse 
repris  ma  route  à  l'ouest,  de  manière  à  attaquer  la  côte  de  la  mer  du  Sud,  un  peu  au-dessus 
de  la  tôle  du  golfe  de  Californie.  Suivant  ici  le  contour  des  côtes,  toujours  en  vue  de  la  mer, 
j'aurais  remonté  droit  au  nord,  tournant  le  dos  au  Nouveau-Mexique.  Si  aucune  découverte 
n'eût  arrêté  ma  marche,  je  me  fusse  avancé  jusqu'à  l'embouchure  de  la  grande  rivière  de 
Cookf  et  de  là  jusqu'à  celle  de  la  rivière  du  Cuivre,  par  les  72  degrés  de  latitude  septen- 
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Celui-ci  est  plus  conmi  par  ses  Cansones  que  par  ses  traités  De  contemptu 
mundi;  De  sua  ipsiu»  et  aiiorum  ignorantia,  quoique  ce  dernier  ouvrage  vaille 
mieux  que  la  plupart  de  ses  sonnels.  Mais  Laure,  Vaueluse,  sont  de  doux  noms, 

trionale.  Enfin,  si  nulle  part  je  n'eusse  trouvé  un  passai^e,  et  que  je  n'eusse  pu  doubler  le  cap 
le  plus  nord  de  TAmérique,  je  serais  rentré  dans  les  Etats-Unis  par  la  baie  d'Hudson.  le  La- 
brador et  le  Canada, 

Tel  était  l'immense  et  périlleux  voyage  <]ue  je  me  proposais  d'entreprendre  pour  le  service 
de  ma  patrie  et  de  l'Europe.  Je  calculais  qu'il  m'eût  retenu  (tout  accidenta  parti  de  cinq  à 
si^  ans.  On  ne  saurait  mettre  eu  doute  son  utilité.  J'turais  donné  l'histoire  des  trois  régnes  de 
la  nature,  celle  des  peuples  et  de  leurs  mœurs,  dessins  les  principales  vufs,  etc. 

Quant  a  ce  qui  est  des  risques  du  voyage,  ils  sont  grands  sans  doute  ;  mais  je  suppose  que 
ceux  qui  calculent  tous  les  dangers  ne  vont  guère  voyager  chez  les  Sauvages.  Cependant  on 
s'efTraie  trop  sur  cet  article.  Lorsque  je  me  suis  vu  exposé  en  Amérique,  le  péril  venait  tou- 
jours du  local  et  de  ma  propre  impiudence,  mais  presque  jamais  des  hommes.  Par  exemple, 
à  la  cataracte  de  Niagara,  l'échelle  indienne  qui  s'y  trouvait  jadis  étant  rompue,  je  voulus, 
en  dépit  des  représentations  de  mon  guide,  me  rendre  au  bas  de  la  chute  par  un  rocher  à  pic 
d'environ  deux  cents  pieds  de  hauteur.  Je  m'aventurai  dans  la  descente.  Malgré  les  rugisse- 
meiits  de  la  cataracte  et  l'abime  effrayant  qui  bouillouDait  au-dessous  de  moi,  je  conservai  ma 
tête,  et  parvins  à  une  quarantaine  de  pieds  du  fond.  Mais  ici  le  rocher  lisse  et  vertical  n'ofiVait 
plus  ni  racines  ni  fentes  où  pouvoir  reposer  mes  pieds.  Je  demeurai  suspendu  par  la  main  à 
toute  ma  longueur,  ne  pouvant  ni  remonter  ni  descendre,  sentant  mes  doigts  s'ouvrir  pL'u  à 
peu  de  lassitude  sous  le  poids  de  mon  corps,  et  voyant  la  mort  inévitable  :  il  y  a  \)v\i  d'hommes 
qui  aient  passé  deux  minutes  dans  leur  vie  comme  je  les  comptai  alors,  suspendu  sur  le 
gouffre  de  Niagara.  Enfin  mes  mains  s'ouvrirent,  «A  je  tombai.  Par  le  bonheur  le  plus  inouï 
je  me  trouvai  sur  le  roc  vif,  où  j'aurais  dû  me  briser  cent  fois,  et  cepemlant  je  ne  me  sentais 
pas  grand  mal  ;  j'étais  à  un  demi-pouce  de  rabime,  et  je  n'y  avais  pas  roulé  :  miis  lorsque 
le  froid  de  l'eau  commença  à  me  pénétrer,  je  m'aperçus  que  je  n'en  étais  pas  quitte  à  aussi 
bon  marché  que  je  l'avais  cru  d'abord.  Je  sentis  une  douleur  insupportable  au  bras  gauche  ; 
je  l'avais  cassé  au-dessus  du  coude.  Mon  guide,  qui  me  regardait  d'en  haut,  et  auquel  je  fis 
signe,  courut  chercher  quelques  Sauvages  qui,  avec  beaucoup  de  peine,  me  remontèrent  avec 
des  cordes  de  bouleau,  et  me  transportèrent  chez  eux. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  risque  que  je  courus  à  Niagara  :  en  arrivant,  je  m'étais  rendu  à  la 
chute,  tenant  la  bride  de  mon  cheval  entortillée  à  mon  bras.  Tandis  que  je  me  penchais  pour 
regarder  en  bas,  un  serpect  a  sonnettes  remua  dans  les  buissons  voisins  ;  le  chuv.d  s'effraie, 
recule  en  se  cabrant  et  en  approchant  du  gouffre;  je  ne  puis  désengager  mon  bras  des  rênes, 
et  le  cheval,  toujours  pkis  effaiouché,  m'entraîne  après  lui.  Déjà  ses  pieds  de  devant  quittaient 
la  terre,  et,  accroupi  sur  le  bord  de  l'abime,  il  ne  s'y  tenait  plus  que  par  la  force  des  reins. 
C'en  était  fait  de  moi,  lorsque  l'animal,  étonné  lui-même  du  nouveau  péril,  fait  un  dernier 
effort,  s'abat  en  dedans  par  une  pirouette,  et  s'élance  à  dix  pieds  loin  du  bord. 

Lorsque  j'ai  commencé  cette  note,  je  ne  comptais  la  faire  que  de  quelques  lignes;  le  sujet 
m'a  entraîné  :  puisque  la  faute  est  commise,  une  demi-page  de  plus  ne  m'exposera  pas  davan- 
tage à  la  critique,  et  le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  qu'on  lui  dise  un  mot  de  cette  fameuse 
cataracte  du  Canada,  la  plus  belle  du  monde  connu. 

Elle  est  formée  par  la  rivière  Niagara,  qoi  sort  du  lac  Erié  et  se  jette  dans  l'Ontario.  A 
environ  neuf  milles  de  ce  dernier  lac  se  trouve  la  chute;  sa  hauteur  perpendiculaire  peut  être 
d'environ  deux  cents  pieds.  Mais  ce  qui  contribue  à  la  rendre  si  violente,  c'est  que,  depuis  le 
lac  Erié  jusqu'à  la  cataract'\.  le  fleuve  arrive  toujours  en  déclinant  par  une  pente  r;ipide, 
dans  un  cours  de  près  de  six  Ueues;  eu  sorte  qu'au  moment  même  du  saut,  c'est  moins 
une  rivière  qu'une  mer  impétueuse,  dont  les  cent  mille  torrents  se  pressent  à  la  bouche 
béante  d'un  gouffre.  La  cataracte  se  divise  en  deux  brandies,  et  se  courbe  en  un  fer  à  cheval 
d'environ  un  demi-mille  de  circuit.  Entre  les  deux  chutes  s'avance  uu  énorme  rocher  creusé 
en  dessous,  qui  pend  avec  tous  ses  sapins  sur  le  chaos  des  ondes.  La  masse  du  tleuve  qui 
se  précipite  au  midi  se  bombe  et  s'arrondit  comme  un  vaste  cylindre  au  moment  qu'elle 
quitte  le  bord,  puis  se  déroule  en  nappe  de  neige,  et  brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs 
du  prisme  :  celle  qui  tombe  au  nord  descend  dans  une  ombre  effrayante  comme  une  colonne 
d'eau  du  déluge.  Des  arcs-en-ciel  sans  nombre  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'abîme,  dont 
les  terribles  mugissements  se  font  entendre  à  soixante  milles  à  la  ronoe.  L'onde,  frappant 
le  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tourbillons  d'écume  qui,  s'élevant  au-dessus  des  forêts,  ressemblent 
aux  fumées  épaisses  d'un  vaste  embrasement.  Des  rochers  démesurés  et  gigantesques,  taillés 
en  forme  de  ïantAmes,  décorent  la  scène  sublime;  des  noyers  sauvages,  d'un  aubier  rougeàtre 
et  écailleux,  croissent  chétivemetit  sur  ces  squelettes  fossiles.  On  ne  voit  auprès  aucun  animal 
vivant,  hors  des  aigles  qui,  en  plaBOoL  au-dessus  de  la  cataracte  où  ils  vieruent  chercher  leur 
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el  les  hommes  se  prennent  plus  aisément  par  le  cœur  que  par  la  têto.  Pic  de 
la  iVliiandole,  Politien,  Ficinus  et  mille  autres  furent  des  prodiges  d'érudition  *. 
Érasme  suivit  :  ses  Lettres  et  son  Éloge  de  la  folie  sont  pleins  d'esprit  el  d'élé- 
gance. Bientôt  les  réformateurs  de  l'Église  romaine  attaquèrent  plus  vigou- 
reusement encore  la  secte  scolaslique  ^.  On  commença  à  faire  revivre  les  autres 
philosophiez  de  la  Grèce.  Gassendi  renouvela  peu  après  la  secte  d'Épicure',  et 
se  rendit  célèbre  par  son  génie  astronomique.  Trois  hommes  enfin,  Jordan 
Bruno,  Jérôme  Cardan  et  François  Bacon  s'élevèrent  en  Europe,  et,  dédai- 
gnant de  marcher  sur  les  pas  des  Grecs,  se  frayèrent  une  route  nouvelle  :  en 
eux  commence  la. philosophie  moderne.  ^ 

CHAPITRE  XXIV. 

SUITE.    —    DEPUIS    BACON   JUSQU'AUX    ENCYCLOPÉDISTES. 

Le  chancelier  lord  Bacon*,  un  de  ces  hommes  dont  le  genre  humain  s'honore, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages.  C'est  à  son  Traité  On  the  advancement  of  learning 
et  à  celui  du  Novum  Organum  SvÀentiarum ,  qu'il  doit  particulièrement  son 
immortalité. 

Dans  le  premier,  il  examine  en  son  entier  le  cercle  des  sciences,  classant 
chaque  chose  sous  sa  faculté,  facultés  dont  il  reconnaît  quatre:  l'âme,  la 
mémoire,  l'imagination,  l'entendement.  Les  sciences  s'y  trouvent  réduites  à 
trois  :  la  poésie,  l'histoire,  la  philosophie.  Dans  le  second  ouvrage,  il  rejette  la 
méthode  de  raisonner  par  syllogismes;  il  propose  seulement  la  physique  expé- 
rimentale pour  seul  guide  dans  la  nature.  C'est  ainsi  que  ce  grand  homme 
ouvrit  à  ceux  qui  l'ont  suivi  le  vrai  chemin  de  la  philosophie;  et  que  chacun, 
écoutant  son  génie,  sut  désormais  où  se  placer*. 

Tandis  que  Bacon  brillait  en  Angleterre,  Campanella  ®  florissait  en  Italie. 
Cet  homme  extraordinaire  attaqua  vigoureusement  les  préjugés  de  son  siècle 
et  tomba  lui-même  dans  le  vague  des  systèmes.  Plongé  vingt-sept  ans  dans  les 
cachots'',  il  y  vécut,  comme  une  salamandre,  au  milieu  du  feu  de  son  génie ^ 
n'ayant  ni  plume  ni  papier  pour  lui  ouvrir  une  issue  au  dehors.  Ses  écrits  étin- 
cellent*,  mais  on  y  remarque  une  tète  déréglée.  Au  reste,  il  admettait  l'âme 
du  monde  de  Platon,  etc. 

proiC;,  sont  entraînés  par  le  courant  d'air,  et  forcés  de  descendre  en  tournoyant  au  tond  de 
l'ahime.  Quelque  carcajou  tipré,  su  suspendant  par  sa  longue  queue  à  l'extréiiiito  d'une 
brandie  abaissée,  essaie  d'attraper  les  débris  des  corps  noyés  des  élans  et  des  ours  que  le 
remole  jette  à  bord;  et  les  serpents  à  sonnettes  fout  entendre  de  toutes  parts  leurs  bruits 
sinistres. 

1  Fabr.,  Bibl.  Gr.,  v.  10,  patr.  2^8;  Shelborn,  Amcenitat.  Letcr.y  tom.  i,  pag.  18; 
Vita  a  J.  Fr.  Pico  in  Bâtes  Vet.  Select. 

2  Declarationes,-  ad  Uoildclbcrfjent.es,  apud  Werensdorf. 

3  SoRBiÈRE,  de  Vit,  (Jass.  Prœf.  Synt.  Phil.  Epie.;  BAyLE. 
*  Né  un  lijGO,  mort  en  162(>. 

^  Voyijz  les  ouvrages  cités.  » 

8  Né  en  toGSj  raoj't  en  1039. 

"^  Vonv  (iiie  prétendue  conspiration  contre  le  roi  d'Espagne 

8  Entre  autres  les  ouvrages  intitulés  :  Philosophia  ralionnlis;  de  Libris  Propriis;  Ci- 
vitas  Sotis.. 
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Hobbes*,  contemporain  de  Bacon,  publia  plusieurs  ouvrages  :  son  livre  de 
la  Nature  humaine,  son  Traité  de  Corpore  Politico ,  son  Leviathan  et  sa  Dis- 
sertation sur  l'homme  sont  les  plus  considérables.  En  politique,  il  trouva  à  peu 
près  les  principes  du  Contrat  Social  de  J.  J.  Rousseau  ;  mais  il  soutient  les 
opinions  les  plus  destructives  de  la  société.  Il  avance  que  l'autorité,  iion  la 
vérité,  doit  faire  le  principe  de  la  loij  que  le  magistrat  suprême,  qui  punit 
l'innocent,  pèche  contre  Dieu,  mais  non  contre  la  justice;  qu'il  n'y  a  point  de 
propriétés,  etc.  En  morale,  il  dit  que  l'état  de  nature  est  un  état  de  guerre,  que 
la  félicité  consiste  en  un  continuel  passage  de  désir  en  désir  ^ 

Descartes  '  fit  revivre  le  pyrrbonisme,  et  ouvrit  les  sources  du  déluge  de  la 
philosophie  moderne.  La  seule  vérité,  selon  lui,  consistait  en  son  fameux  ar- 
gument, je /jense,  donc  f  existe.  Il  admettait  les  idées  innées,  l'existence  de  la 
matière.  Il  expliquait  l'action  de  l'âme  sur  le  corps  d'après  les  principes  de 
Platon*.  On  connaît  ses  tourbillons  en  physique- 

Leibnitz  publia  son  système  des  Monades,  par  lesquelles  il  entendait  une 
simple  substance  sans  parties.  Mais  cette  substance  varie  en  propriétés  et  relations, 
et  c'est  de  ces  diverses  modifications  apparentes  que  résultent  plusieurs  dans 
l'unité.  Cela  rentre  dans  les  Nombres  de  Pylhagore  et  les  Idées  de  Platon. 
Leibnitz^  est  l'auteur  du  Calcul  différentiel  *. 

Spinosa  ''  rappelle  l'athée  par  excellence.  Il  admettait  une  substance  uni- 
verselle, laquelle  substance  a  en  elle-même  tous  les  principes  de  modification  : 
elle  est  Dieu.  Tout  vient  ainsi  de  Dieu  :  le  mort  et  le  mourant,  le  riche  et  le 
pauvre,  l'homme  qui  sourit  et  celui  qui  pleure,  la  terre,  les  astres,  tout  cela  se 
passe  et  est  en  Dieu". 

Locke  *  a  laissé  dans  son  Traité  On  human  under standing  un  des  plus  beaux 
monuments  du  génie  de  l'homme.  On  sait  qu'il  y  détruit  la  doctrine  des  idées 
innées;  qu'il  explique  la  nature  de  ces  idées,  les  dérivant  de  deux  sources  :  la 
sensation  et  la  réflexion  ^'*. 

Grotius"  après  Machiavel,  Mariaua,  Bodin  *%  fut  un  des  premiers  à  faire 
revivre  en  Europe  la  politique.  Son  livre  de  Jure  Belli  et  Pacis  manque  de 
méthode,  et  s'étend  au  delà  de  son  titre.  Il  part  d'ailleurs  d'une  majeure  dou- 
teuse •  lasociabilitédeThomme  ".Au  reste,  on  y  trouve  dugénieetde  l'érudition. 

»  Né  en  1588,  mort  en  1679. 

•  Voyez  les  ouviaf^cs  cités,  particulièrement  le  Leviathan. 
3  Né  en  1596,  mort  en  1650. 

•  Vid.  Princip.  Phil.;  Médit.  PMI;  de  Prima  Phil. 
5  Né  en  1646,  mort  en  1701. 

•  Vid.  Theodicea,  Calcuius  differentialis,  etc. 

Un  monument  littéraire,  bien  plus  précieux  que  la  correspondance  des  encyclopédistes,  est 
celle  de  Newton ,  Giarke  et  Leibnitz;  par  exemple,  Leibnitz  faisant  part  à  Newton  de  sa  dé- 
couverte de  son  Calcul  différentiel,  et  Newton  lui  demandant  son  avis  sur  sa  Théorie  des 
marées. 

■?  Né  en  1632,  mort  en  1677.  —  s  Tractât.  Theolog.  Politic.  ;  Or.  pro  Chr.,  Bayl.  Spin. 

9  Né  en  1632,  mort  en  1704.  —  •<>  Essay  on  hum.  underst. 

"  Ne  eu  1583,  mort  en  1645. 

'■2  Sidney  écrivit  quelque  temps  après.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Sidney,  A^rivain  d'un 
excellent  Traité  sur  le  gouvernement,  avec  le  Sidney,  auteur  de  Wircadie. 

«  Eh  bien  !  vais-je  nier  aussi  la  sociabilité  de  l'homme?  (N.  Ed.) 
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PufTenflorf'  a  déployé  moins  de  génie  que  Grotius  dans  son  Traité  de  Jure 
Nahirœ  et  Gentium;  mais  on  y  apprend  davantage,  par  l'excellent  plan  de 
l'ouvrage.  Il  y  part  de  la  morale  pour  remonter  à  la  politique  (le  seul  chemin 
par  où  on  puisse  arriver  à  la  vérité),  considérant  l'homme  dans  ses  rapports 
avec  Dieu  lui-même  et  ses  semblables  ". 

L'universel  scepticisme  de  Bayle  *  se  fait  apercevoir  dans  ses  écrits.  Il  y 
détruit  tous  les  systèmes  des  autres,  sans  en  élever  un  lui-même  '.  Il  passe  avec 
raison  pour  le  plus  grand  dialecticien  qui  ait  existé. 

Malebranche  *  a  laissé  un  nom  célèbre.  Les  deux  opinions  les  plus  extraor- 
dinaires qui  aient  peut-être  été  jamais  avancées  par  aucun  philosophe,  se 
trouvent  dans  sa  Recherche  de  la  Vérité.  Il  y  affirme  que  la  pensée  ne  se  produit 
pas  de  l'entendement,  mais  découle  immédiatement  de  Dieu,  et  que  l'esprit 
humain  communique  directement  avec  la  Divinité,  et  voit  tout  en  elle  *. 

Rappeler  ces  grands  hommes  qui  travaillaient  en  même  temps  à  V Histoire 
naturelle  serait  trop  long  et  hors  du  sujet  de  cet  ouvrage.  Copernic,  qui  rendit 
à  l'univers  son  vrai  système  ',  perdu  depuis  Pythagore;  Galilée,  qui  inventa  le 
télescope,  découvrit  les  satellites  de  Jupiter,  l'anneau  de  Saturne,  etc.'j  enfin 
l'immortel  Newton,  qui  traça  le  chemin  aux  comètes,  vit  se  mouvoir  tous  les 
mondes,  pénétra  dans  le  principe  des  couleurs,  et  vola  pour  ainsi  dire  à  Dieu 
le  secret  de  la  nature';  tous  ces  hommes  illustres  précédèrent  les  encyclo- 
pédistes dont  il  me  reste  à  parler. 

CHAPITRE  XXV. 

LES    ENCyCLOPÉDISTES^. 

Il  serait  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  la  philosophie  des  encyclopé- 
distes; la  plupart  sont  déjà  oubliés,  et  il  ne  reste  d'eux  que  la  révolution  fran- 
çaise *°.  Traiter  de  leurs  livres  n'est  pas  plus  facile  ;  ils  n'y  ont  point  exposé  de 

»  Né  en  1634,  mort  en  1694. 

«  J'avais  du  moins  étudié  quelque  chose  de  mon  métier  avant  d'être  ambassadeur,  (N.  Ed.) 

2  Né  en  1647,  mort  en  1706.  —  '  Dict.  Resp.  ad  Provincial.  Quend.  —  *  Né  en  1638, 
mort  en  1715.  —  *  Recherches  de  la  Vérité.  —  ^  De  Orhium  Cœlest.  Revol.  — '  Viviani, 
Vit.  Gai.;  Act.  Phil.;  Systema  Cosmicum. 

*  Philosophiœ  naturaiis  Principia  mathematica. 

On  ne  sait  lequel  admirer  le  plus  des  trois  grands  hommes  que  je  viens  de  nommer,  lors- 
qu'on les  voit  s'élever  les  uns  après  les  autres  de  merveilles  en  merveilles.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'observer  qu'on  doit  à  Galilée  les  vérités  importantes  :  que  l'espace  parcouru  dans  la 
chute  des  corps  est  en  raison  du  carré  des  temps  :  que  le  mouvement  des  projectiles  se  fait 
dans  la  courbe  parabolique  *. 

®  Je  comprends  sous  ce  nom  non-seulement  les  vrais  encyclopédistes,  mais  encore  les  phi- 
losophes qui  les  ont  suivis  jusqu'à  notre  temps. 

1"  Qu'il  soit  bien  entendu  qu'ils  n'en  sont  pas  la  seule  cause,  mais  une  grande  cause.  La 
révolution  française  ne  vient  point  de  tel  ou  tel  homme,  de  tel  ou  tel  livre  :  elle  vient  des 
choses.  Elle  était  inévitable;  c'est  ce  que  mille  gens  ne  veulent  pas  se  persuader.  Elle  provient 
surtout  du  progrès  de  la  société  a*  la  t'ois  vers  les  lumières  et  vers  la  corruption  ;  c'est  pour- 
quoi on  remarque  dans  la  révolution  française  tant  d'excellents  principes  et  de  conséquences 
funestes.  Les  premiers  dérivent  d'une  théorie  éclairée  ;  les  secondes,  de  la  corruption  des 

*  Toujours  mes  chères  mathématiques  :  cela  prouve  du  rooinj  que  je  n'aTuii  pu  la  mauvaise  habitude  d'écrire  ataot 
«l'aToir  lu;  habitude  trop  commune  dans  ce  siècle.  ^N.  Éo.) 
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systèmes  complets.  Nous  voyous  seuiement  par  plusieurs  ouvrages  de  Diderot 
qu'il  admettait  le  pur  athéisme,  sans  en  apporter  que  de  mauvaises  raisons  ^  ". 
Voltaire  n'enlendaif  rien  en  métaphysique  :  il  rit,  fait  de  beaux  vers,  ei  dis- 
tille l'immoralité.  Ceuy  qui  se  rapprochent  encore  plus  de  nous  r.-i  sont  guère 
plus  forts  en  raisonnement.  Helvétius  a  écrit  des  livres  d'enfants,  remplis  de 
sophismes  que  le  moindre  grimaud  de  collège  pourrait  réfuter.  J'évite  de 
parler  de  Coudillac  et  de  Mably,  je  ne  dis  pas  de  Jean-Jacques  et  de  Montesquieu, 
deux  hommes  d'une  trempe  supérieure  aux  encyclopédistes. 

Quel  fut  donc  l'esprit  de  cette  secte?  La  destruction.  Détruire,  voilà  leur  but; 
détruire,  leur  argument.  Que  voulaient-ils  mettre  à  la  place  des  choses  présentes? 
Rien.  C'était  une  rage  contre  les  institutions  de  leur  pays,  qui,  à  la  vérité, 
n'étaient  pas  excellentes;  mais  enfin  quiconque  renverse  doit  rétablir*,  et  c'est 
la  chose  difficile,  la  chose  qui  doit  nous  mettre  en  garde  contre  les  innovations. 
C'est  un  effet  de  notre  faiblesse  que  les  vérités  négatives  sont  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  tandis  que  les  raisons  positives  ne  se  découvrent  qu'aux  grands 
hommes.  Un  sot  vous  dira  aisément  une  bonne  raison  contre,  presque  jamais 
une  bonne  raison  pour. 

Ayant  à  parler  ailleurs  des  encyclopédistes  *,  je  finirai  ici  leur  article,  après 
avoir  remarqué  que,  si  l'on  trouve  que  je  parle  trop  durement  de  ces  savants, 
estimables  à  beaucoup  d'autres  égards,  et  moi  aussi  je  leur  rends  justice  de  ce 
côté-là'=  .  Mais  j'en  appelle  à  tout  homme  imparfial  :  qu'ont-ils  produit?  Dois-je 
me  passionner  pour  leur  athéisme?  Newton,  Locke,  Bacon,  Grotius,  étaient-ils 
des  esprits  faibles,  inférieurs  à  l'auteur  de  Jacques  le  Fataliste,  à  celui  des 
Contes  de  mon  Cousin  Vadé?  N'eiitendaient-ils  rien  en  morale ,  en  physique, 
en  métaphysique,  en  politique?  J.  J.  Rousseau  était-il  une  petite  âme  I  Eh  bien! 
tous  croyaient  au  Dieu  de  leur  patiie,  tous  piêchaienl  religion  et  vertu.  D'ail- 
leurs, il  y  a  une  réflexion  désolante:  était-ce  bien  l'opinion  intime  de  leur 
conscience  que  les  encyclopédistes  publiaient?  Les  hommes  sont  si  vains,  si 
faibles,  que  souvent  lenvie  de  faire  du  bruit  les  fait  avancer  des  choses  dont  ils 
ne  possèdent  pas  la  conviction  '';  et  après  tout,  je  ne  sais  si  un  homme  est  ja- 
mais parfaitement  sûr  de  ce  qu'il  pense  réellement  *. 

Avant  de  parler  de  l'influence  que  les  beaux  esprits  du  siècle  d'Alexandre  et 
ceux  du  nôtre  eurent  sur  leur  âge  respectif,  nous  allons  les  présenter  au  lecteur 

mœurs.  Voilà  le  véritable  motif  de  ce  mélange  innompréheuslble  des  crimes  entés  sur  un  tronc 
pliilosophique  3  voilà  ce  que  j'ai  cherctié  à  démontrer  dans  tout  le  cours  de  cet  Essai  *. 

*  Cela  n'est  pas  vrai  de  tous  ses  ouvrages,  mais  résulte  de  leur  ensemble  :  il  est  même 
déiste  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  :  il  est  difficile  d'étro  conséquent. 

"  Sans  en  apporter  que  de  mauvaises  raisons.  Comme  j'arrangeais  la  langue  !  Quel 
barbare!  (N.  Ed.) 

*  C'est  du  bon  sens.  (N.  Ed.) 

'  A  l'article  du  Christianisme 

"  De  quel  côté?  (N.  Ed.) 

"^  Suis-jc-  wa  athée?  Réflexion  très-juste  ;  on  a  un  million  d'exemples  de  celte  déplorable 
vanité.  (N.  Ed.) 

e  Naïveté  comique.  «,  (N.  Ed.) 

*  Si  j'ai  écrit  i^uelciuc  clio;e  ife  boa  daiia  ma  vie,  il  faut  j  cuaii<iead»'  cette  note.  N.  F.d  ) 
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'rassemblés.  Nous  choisirons  les  pins  aimables,  pour  donner  une  idée  de  leurs 
ouvrages  el  de  leur  style  :  de  là  nous  passerons  au  tableau  de  leurs  mœurs; 
et  nous  aurons  ainsi  une  petite  histoire  complète  de  la  philosophie  et  des  phi- 
losophes. 

CHAPITRE  XXVI. 
PLATON,  FENELON,  /.  J.  ROUSSEAU.  —  LA  République  DE  PLATON,  LE  Télémaque,  VÈmile. 

Si  les  grâces  de  la  diction,  la  chaleur  de  l'imagination,  un  je  ne  sais  quoi 
dans  l'expression  de  mystique  et  d'inlellecluel,  qui  ressemble  au  langage  des 
anges,  font  le  grand,  le  sublime  écrivain,  Platon  en  mérite  le  titre.  Peul-êlre 
sa  manière  ressemble-t-elle  plus  à  celle  du  vertueux  archevêque  de  Cambrai 
qu'au  style  de  Jean-Jacques;  mais  celui-ci,  d'une  autre  part,  s'en  est  rap- 
proché davantage  par  son  sujet.  Nous  allons  offrir  le  beau  groupe  de  ces  trois 
génies,  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  dans  la  vertu,  de  grand  dans 
les  talents,  de  sensible  dans  le  caractère  des  hommes. 

Platon,  dans  sa  République  ;  Fénelon,  dans  son  Télémaque  ;  Jean-Jacques, 
dans  son  Emile,  ont  cherché  l'homnje  moral  et  politique. 

Le  premier  divise  sa  République  en  trois  classes  *  :  Le  peuple,  ou  les  méca- 
niques ;  les  guerriers  qui  défendent  la  patrie,  et  les  magistrats  qui  la  dirigent. 
L'éducation  du  citoyen  commence  à  sa  naissance.  Sans  doute  de  tendres  parents 
s'empressent  autour  de  son  berceau?  Non.  Porté  dans  un  lien  commun*,  il  at- 
tend qu'un  lait  inconnu  vienne  satisfaire  à  ses  besoins  ;  et  sa  propre  mère,  qui 
ne  le  reconnaît  plus,  nourrit  auprès  de  lui  le  fils  de  l'élrangère. 

Lorsque  le  citoyen  commence  à  entrer  dans  l'âge  de  l'adolescence,  le  gymnase 
occupe  ses  instants. 

La  première  chose  qui  y  frappe  sa  vue,  c'est  la  pudeur  sans  voile,  et  les 
formes  "  de  la  jeune  fille  souillées ,  comme  une  rose  dans  la  poussière  de  l'a- 
rène^. Son  œil  s'accoutume  à  parcourir  les  grâces  nues,  et  son  imagination 
perd  les  traits  du  beau  idéal.  Privé  d'une  famille,  il  ne  pourra  avoir  une  amante; 
et,  lorsque  la  patrie  aura  choisi  pour  lui  une  compagne*,  il  sera  peu  après 
obligé  de  rompre  ses  premiers  liens,  pour  recevoir  dans  la  couche  nuptiale, 
non  une  vierge  timide  et  rougissante,  mais  une  épouse  banale*,  pour  qui  les 
baisers  n'ont  plus  de  chasteté,  ni  l'amour  de  mystères. 

Si,  parmi  ces  enfants  communs  de  la  patrie,  il  s'en  trouve  un  qui,  par  la 
beauté  de  ses  traits,  les  indices  de  son  génie,  décèle  le  grand  homme  futur,  on 
l'enlève  à  la  foule',  on  l'instruit  dans  les  sciences  ;  il  va  ensuite  combattre  avec 
les  autres  à  la  défense  de  la  patrie.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  on  lui  confie 
les  plus  importants  emplois,  et  bientôt  on  lui  découvre  les  causes  secrètes  de  la 

'  Plat.,  de  Rep.,  lib.  a,  pag.  273,  etc. 

*  Id.,  ibid.,  lib.  v,  pag.  4t»0. 

*  Les  formes.  Mauvais  jargon  du  temps,  emprunté  des  arts.  (N.  Ed.) 

*  PI.AT. ,  de  Rep.,  lib.  v,  pag.  452,  etc. 

*  Id.,  ibid.,  pag.  459. 
5  id.,  ibid.,  pag.  447. 

«  Plat.,  de  Rep.,  lib.  vx,  pag.  486. 
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nature.  Un  philosophe  lui  dévoile  le  urand  Étie.  11  apprend  à  se  détacher  des' 
choses  humaines:  voyageur  dans  le  monde  intellectuel,  il  se  dépouille  pour 
ainsi  dire  de  son  corps,  il  s'associe  à  la  sagesse  divine,  dont  la  nôtre  n'est  que 
l'ombre  ;  et  lorsque  cinquante  années  d'étude  et  de  méditations  l'ont  rendu  dune 
nature  supérieure  à  ses  semblables,  alors  il  redescend  sur  la  terre,  et  devient 
un  des  magistrats  de  la  patrie  '. 

Tel  est  l'homme  politique  de  Platon.  Le  divin  disciple  de  Socrate,  dans  le 
délire  de  sa  vertu,  voulait  spiritualiser  les  hommes  terrestres;  et,  pour  les  rendre 
pareils  à  Dieu,  il  commençait  par  opprimer  le  peuple,  en  établissant  un  corps 
de  janissaires,  par  faire  des  législateurs  métaphysiciens,  et  par  enlever  à  tous 
la  piété  maternelle,  l'amour  conjugal,  que  la  nature  donne  aux  tigres  niêmes 
dans  leurs  déserts.  Les  enfants  communs!  0  blasphème  philosophique!  Plus 
heureuse  cent  fois  la  femme  indigente  de  nos  cités,  qui  mendie  ses  premiers 
besoins  en  portant  son  tîls  dans  ses  bras!  La  société  l'abandonne,  mais  la  nature 
lui  reste  ;  elle  ne  sentira  point  l'inclémence  des  hivers,  si,  dans  ses  haillons, 
elle  peut  trouver  un  coin  de  manteau  pour  envelopper  son  tendre  fruit.  La 
faim  même  qui  la  dévore,  elle  l'oublie,  si  sa  mamelle  donne  encore  la  nourri- 
ture accoutumée  au  cher  enfant  qui  sourit  à  ses  larmes  et  presse  son  sein  ma- 
ternel de  ses  petites  mains  ".  • 

Fénelon  vit  mieux  que  Platon  l'état  de  la  société.  Son  jeune  homme  moral 
quitte  le  lieu  de  sa  naissance  pour  aller  chercher  son  père.  La  Sagesse,  sous  la 
figure  de  Mentor,  l'accompagne.  Le  premier  pas  qu'il  fait  dans  la  carrière  est, 
comme  dans  la  vie,  vers  le  malheur.  La  mort  le  menace  en  Sicile  ;  échappé  à 
ce  danger;  l'esclavage  et  la  pauvreté  l'attendent  en  Egypte:  les  dieux  et  les 
lettres  viennent  à  son  secours.  Prêt  à  retourner  dans  sa  patrie,  la  main  du  sort 
le  saisit  de  nouveau  et  le  replonge  dans  les  cachots.  Là,  du  haut  d'une  four  il 
passe  ses  jours  à  contempler  les  flots  qui  se  brisent  au  loin  sur  les  rivages,  et 
les  mortels  agités  par  la  tempête.  Tout  à  coup  un  grand  combat  attire  ses  re- 
gards; il  voit  tomber  un  roi  despotique,  dont  la  tête  sanglante,  secouée  parles 
cheveux,  est  montrée  en  spectacle  au  peuple  qu'il  opprimait. 

Télémaque  quitte  l'Egypte,  et  la  tyrannie  la  plus  atfreuse  se  montre  à  lui 
en  Phœnicie.  Il  abandonne  cette  terre  d'esclavage  et  arrive  à  celle  des  plaisirs. 
Le  jeune  homme  va  succomber  :  tout  à  coup  la  Sagesse  se  présente  à  lui;  il 
fuit  avec  elle  cette  île  empoisonnée,  et,  durant  une  navigation  tranquille,  il 
écoute  les  discours  divins  sur  Dieu  et  la  vertu,  qui  rouvrent  son  cœur  aux  vo- 
luptés morales. 

Bientôt  à  l'horizon  on  découvre  des  montagnes,  dont  le  sommet  se  colore  des 
premières  réfractions  de  la  lumière.  Peu  à  peu  la  Grêle  s'avance  au-devant  du 
vaisseau.  Des  moissons  verdoyantes,  des  champs  d'oliviers,  des  villages  cham- 
pêtres, des  cabanes  riantes  entrecoupées  de  bouquets  de  bois,  toute  l'île  enfin 
se  déploie  en  amphithéâtre  sur  l'azur  calme  et  brillant  de  la  mer. 

*  Plat.,  de  Rep.,  lib.  iv^  pag.  303-503  ;  lib.  vu,  pag.  517. 

«  J'ai  transporti';  iiuelquo  chose  de  ceci  dans  le  Génie  du  Christianisme,  in«is  le  mor» 
ceau  entier  est  mieux  dans  V Essai,  (N.  Ed.) 
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Quelle  baguette  magique  a  créé  cette  terre  enchantée?  Un  bon  gouverne- 
ment. Ici  le  spectacle  d'un  peuple  heureux  développe  au  jeune  homme  le  secret 
des  lois  et  de  la  politique.  Il  y  apprend  que  le  gouverné  n'est  pas  fait  pour  le 
gouvernant,  mais  celui-ci  pour  le  premier.  Toujours  croissant  en  sagesse,  Té- 
lémaque  refuse  par  amour  de  la  patrie,  la  royauté  qu'on  lui  offre.  11  s'em- 
barque, après  avoir  mis  un  philosophe  à  la  têle  des  Cretois;  et  Vénus,  irritée 
de  ses  mépris,  l'attend  avec  l'Amour  à  l'île  de  Calypso. 

Ici  il  ne  sent  point  cette  volupté  grossière  qui  subjuguait  son  corps  à  Cypre. 
Ce  qu'il  éprouve  tient  d'une  nature  céleste,  et  règne  à  la  fois  dans  son  âme  et 
dans  ses  sens.  Ce  ne  sont  plus  des  beautés  hardies,  dont  les  grâces  faciles  n'oîFrent 
rien  à  deviner  au  désir,  ce  sont  les  tresses  flottantes  d'Eucharis  qui  voilent  des 
charmes  inconnus  ;  c'est  la  modestie,  c'est  la  pudeur  de  la  vierge  qui  aime,  et 
n'ose  avouer  son  amour,  mais  l'exhale  comme  un  parfum  autour  d'elle. 

D'une  autre  part ,  une  passion  dévorante  consume  la  malheureuse  Calypso. 
La  jalousie,  plus  dévorante  encore,  marbre  ses  yeux  de  taches  livides.  Ses 
joues  se  creusent;  elle  rugit  comme  une  lionne.  Télémaque  effrayé  ne  trouve 
d'abri  qu'auprès  d'Eucharis,  que  la  déesse  est  prête  à  déchirer^  tandis  que 
l'enfant  Cupidon,  au  milieu  de  cette  troupe  de  nymphes,  s'applaudit  en  riant 
des  maux  qu'il  a  faits. 

C'en  est  fait;  le  jeune  homme  succombe,  il  va  périr  :  la  Sagesse  se  présente 
à  lui,  l'entraîne  vers  le  rivage.  Insensible  à  la  vertu,  Télémaque  ne  voit  qu'Eu- 
charis;  il  voudrait  baiser  la  trace  de  ses  pas,  et  il  demande  à  lui  dire  au  moins 
un  dernier  adieu.  Mais  des  flammes  frappent  soudain  sa  vue;  elles  s'élèvent  du 
vaisseau  que  Minerve  avait  bâti,  et  que  l'Amour  vient  de  consumer.  Une  se- 
crète joie  pénètre  dans  le  cœur  du  fils  d'Ulysse;  la  Sagesse  prévoit  le  retour 
de  sa  faiblesse,  saisit  l'instant  favorable,  et  poussant  son  élève  du  haut  d'un  roc 
dans  les  flots,  s'y  précipite  avec  lui. 

Télémaque  aborde  à  la  nage  un  vaisseau  arrêté  à  la  vue  de  l'île,  Là  il  re- 
trouve un  ancien  ami.  Celui-ci  lui  raconte  la  mort  d'un  tyran,  et  lui  fait  la 
peinture  d'un  peuple  heureux  selon  la  nature.  le  jeune  homme,  au  milieu  de 
ces  doux  entretiens,  croyant  arriver  dans  sa  patrie,  touche  à  des  rives  étran- 
gères. Des  tours  à  moitié  élevées,  des  colonnes  entourées  d'échafauds,  des 
temples  sans  combles,  annoncent  une  ville  qui  s'élève.  Là  règne  Idoménée, 
chassé  de  Crète  par  ses  sujets. 

Ici  Télémaque  reçoit  les  dernières  leçons.  Le  tableau  des  cours  et  de  leurs 
vices  passe  devant  ses  yeux;  l'homme  vertueux  banni,  le  fripon  en  place ,  les 
ambitions,  les  préjugés,  les  passions  des  rois,  les  guerres  injustes,  les  plans 
faux  de  législation;  enfin,  non  l'excès  de  la  tyrannie,  mais  ce  mal  général 
peut-être  pis  encore,  qui  règne  dans  les  gouvernements  corrompus,  est  déve- 
loppé aux  jeux  de  l'élève  de  Minerve.  Après  être  descendu  aux  enfers,  après  y 
avoir  vu  les  tourments  réservés  aux  despotes  et  les  récompenses  accordées  aux 
bons  rois  ;  après  avoir  supporté  les  fatigues  de  la  guerre,  et  chéri  une  flamme 
licite  pour  l'épouse  qu'il  se  choisit,  Télémaque  retourne  dans  sa  patrie,  instruit 
par  la  sagesse  et  l'adversité  ;  également  fait  désormais  pour  commander  ou 
obéir  aux  hommes,  puisqu'il  a  vaincu  ses  pasôions. 
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Le  défaut  de  cet  immortel  ouvrage  vient  de  la  hauteur  de  ses  leçons,  qui  ne 
sont  pas  calculées  pour  tous  les  hommes.  On  y  trouve  des  longueurs ,  surtout 
dans  les  derniers  livres.  Mais  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  chérissent  en  même 
temps  k  beau  antique  ne  doivent  jamais  s'endormir  sans  avoir  lu  le  second 
livre  de  Télémaque.  L'influence  de  cet  ouvrage  de  Fénelon  a  été  considérable  j 
il  renferme  tous  les  principes  du  jour  :  il  respire  la  liberté,  et  la  révolution 
même  s'y  trouve  prédite.  Que  l'on  considère  l'âge  où  il  a  paru,  et  l'on  verra 
qu'il  est  un  des  premiers  écrits  qui  ont  changé  le  cours  des  idées  nationales  en 
France  ". 

«  Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l'Auteur  des  choses,  tout  dégénère  entre 
lesmains  de  l'homme.»  C'est  ainsi  que  commence  l'î^rniVe,  et  cette  phrase  explique 
tout  l'ouvrage.  Jean-Jacques  prend,  comme  Platon,  l'homme  dans  ses  premiers 
langes;  il  recommande  le  sein  maternel.  Il  veut  qu'aussitôt  que  l'enfant  ouvre 
ses  yeux  à  la  lumière  il  soit  soumis  sur-le-champ  à  la  nécessité,  la  seule  loi 
de  la  vie  :  s'il  pleure,  on  ne  l'apaise  point;  s'il  demande  un  objet,  on  l'y  porle. 
La  louange,  le  blâme,  la  frayeur,  le  courage,  sont  des  ressorts  de  l'âme,  dont 
il  ignore  même  le  nom.  Dieu  demande  toute  la  force  de  la  raison  pour  le  com- 
prendre, on  n'en  parle  donc  point  à  l'Étiiile  de  Jean-Jacques. 

Aussitôt  qu'il  sort  des  mains  des  femmes,  on  le  remet  entre  les  mains  de  son 
ami ,  non  de  son  maître,  il  n'en  a  point.  L'étude  difficile  de  celui-ci  est  de  ne 
rien  lui  apprendre.  Emile  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  mais  il  connaît  sa  faiblesse  ; 
étions  les  jours,  dans  ses  jeux,  quelques  accidents  lui  font  désirer  de  s'instruire 
des  lettres,  des  mathématiques,  et  des  autres  arts.  Il  en  est  ainsi  pour  lui  des 
idées  morales  et  civiles.  On  a  bien  pris  garde  de  lui  enseigner  ce  que  c'e^t  que  la 
justice,  la  propriété  *  ;  mais  un  joueur  de  gobelets,  un  jardinier  et  mille  autres  ha- 
sardsdéveloppentgraduellement  dans  son  cerveaulesystèmedeschosesrelatives. 

Emile  ne  sait  point  rester  oiiil  s'ennuie,  veiller  lorsqu'il  veut  dormir.  S'il  a 
faim,  il  mange;  s'il  ne  peut  satisfaire  ses  besoins  ou  ses  désirs  il  ne  murmure 
point  :  ne  connaît-il  pas  la  nécessité? 

Courageux,  il  ne  l'est  point  parce  qu'il  faut  l'être,  mais  parce  qu'il  ignore  le 
danger.  La  mort,  il  ne  sait  ce  que  c'est.  Il  a  vu  mourir,  et  cela  lui  semble  bon, 
parce  que  c'est  une  chose  naturelle,  et  surtout  une  nécessité. 

Cependant  Emile  a  appris  une  question.  A  quoi  cola  est-il  bon?  deraande- 
t-il  lorsqu'il  voit  faire  quelque  chose  qu'il  ne  connaît  pas.  Souvent  on  ne  ré- 
pond point  à  cette  question;  et  Emile,  par  hasard,  ne  manque  pas  de  trouver 
tôt  ou  lard  lui-même  la  raison  dont  il  s'enquérait. 

Mais  l'âge  des  passions  s'avance,  et  l'on  commence  à  entendre  gronder 
l'orage.  L'élève  de  Jean-Jacques  a  appris  dans  ses  jeux,  non-seulement  les 
principes  des  sciences  abstraites,  mais  ceux  des  arts  mécaniques,  tels  que  la 
menuiserie;  car,  quoique  Emile  soit  riche,  il  peut  être  exposé  aux  révolutions 
des  États,  a  Vous  vous  liez,  dit  Jean-Jacques,  à  l'ordre  actuel  de  la  société, 
sans  songer  que  cet  ordre  est  sujet  à  des  révolutions  inévitables,  et  qu'il  vous 

"  Il  me  semble  par  ces  pages  que  javais  ajiphs  à  Ocrir..'.  (N.  tin.) 

*  Phrase  inintelligible  qui  veut  dire  :  On  ne  lui  a  pas  enseigné.  (N.  Ed.) 
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est  impossible  de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder  vos  entants. 
Le  grand  devient  petit,  le  riche  devient  pauvre,  le  monarque  devient  sujet.  Les 
coups  du  sort  sont-ils  si  rares  que  vous  puissiez  compter  d'en  être  exempt? 
Nous  approchons  de  l'éiat  de  crise  et  du  siècle  des  révolutions.  Je  tiens  pour 
impossible  que  tes  grandes  monarcMes  de  l'Europe  aient  encore  longtemps  à 
durer;  toutes  ont  brillé,  et  tout  Etat  qui  brille  est  sur  son  déclin.  J'ai  de 
mon  opinion  des  raisons  plus  particulières  que  cette  maxime;  mais  il  n'est  pas 
à  propos  de  les  dire,  et  chacun  ne  les  voit  que  trop  "^  ^. 

Enlin  Emile  parvient  à  l'âge  de  la  raison,  et  Dieu  va  lui  être  dévoilé.  Un 
philo-ophe  sensible  se  rend  un  matin  au  sommet  d'une  haute  colline,  au  bas. 
de  laquelle  coule  le  Pô,  tandis  que  le  soleil  levant  projette  l'ombre  des  arbres 

«  Je  n'ai  rien  à  rétracter  des  éloges  que  je  donne  ici  à  Rousseau,  dans  le  texte  et  dans  la 
note.  Quant  à  mon  jugement  général  sur  ses  ouvrages,  je  renvoie  le  lecteur  à  la  note  », 
pag.  76-17.  (N.  Ed.) 

*  Tom.  w,  pag.  83,  édit.  de  Londres,  1781. 

Voilà  le  fameux  passage  de  l'Emile.  11  y  a  plusieurs  choses  à  remarquer  ici.  La  première 
est  la  clarté  avec  laquelle  Jean-Jacques  a  prédit  la  révolution  présente.  La  seconde  a  rapport 
à  sa  célèbre  idée  de  taire  appruudre  un  métier  à  chaque  enfant.  Comme  on  s'en  moqua  à 
l'époque  de  la  publication  de  V Emile!  Comme  on  trouvait  le  philosophe  ridicule!  Je  n'ai 
pas  besoin  de  demander  si  nous  en  sentons  maintenant  la  vérité.  Il  y  a  beaucoup  de  nos 
seigneurs  français  qui  seraient  trop  heureux  maintenant  de  savoir  faire  le  métier  d'Emile.  Ils 
roccvraient  par  jour  leur  demi-couronne,  qu  leurs  quatre  schellings,  et  seraient  citoyens 
utili  s  du  pays  oii  le  sort  les  aurait  Jetés. 

La  troisième  remarque,  et  la  plus  importante,  tient  à  la  nature  du  passage  même.  Il  est 
clair  que  non-seulemunt  Jean-Jacques  avait  prévu  la  révolution,  mais  encore  les  horreurs  dont 
elle  serait  accompagnée.  Il  annonce  que  le  dessein  d'Emile  est  d'émigrer.  Comment  le  répu- 
blicain Jean-Jacques  aurait-il  pu  avoir  une  telle  [lensée,  s'il  n'avait  entrevu  l'espèce  de  gens 
qui  feraient  une  révolution  en  France,  s'il  n'avait  jugé  par  l'état  des  mœurs  du  peuple  qu'une 
révolution  vertueuse  était  impossible?  Sans  doute  le  sensible  philosophe,  qui  disait  qu'une 
révolution  qui  coûte  la  vie  à  un  homme  est  une  mauvaise  révolution,  n'aurait  pas  célébré  celle 
de  la  France.  J'ai  t-ntendu  une  discussion  très-intéressante,  au  sujet  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, dans  une  société  de  gens  de  lettres  qui  les  avaient  connus,  par  ailleurs  grands  partii^aus 
de  la  révolution.  On  examinait  quelle  aurait  été  vraisemblablement  la  conduite  du  poète  et 
du  philosophe,  s'ils  avaient  vécu  jusqu'à  la  révolution.  Il  fut  conclu  à  l'unanimité  qu'ils  au- 
raient été  des  aristocrates.  Voltaire,  disait-on,  n'aurait  jamais  pu  oublier  sa  qualité  de 
gentilhomme  du  roi,  ni  pardonner  l'apothéose  de  Jean-Jacques.  Quant  à  celui-ci,  l'horreur 
du  sang  répandu  en  aurait  fait  un  anti-révolulionnaire  décidé.  Ces  remarques  sont  très-justes, 
et  peignent  les  deux  hommes  ;  mais  quelle  force  de  génie,  dans  Rousseau,  d'avoir  à  la  fois  pré- 
dit la  révolution  et  se»  crimes!  et  quelle  incroyable  circonstance  que  ses  écrits  mêmes  aient 
servi  à  les  amener! 

Il  paraît  encore  que  Rousseau  prévoyait  plusieurs  autres  catastrophes.  Je  ne  sais,  mais  s'il 
m'était  permisdem'expliquer,  j'aurais  peut-être  quelque  chose  d'intéressant  à  direà  ce  sujet.  Si 
l'Angleterre  doit  éprouver  une  révolution,  elle  sera  totalement  différente  de  celle  de  France*, 
parce  que,  d'après  mille  raisons,  trop  longues  à  détailler,  les  partis  en  viendraient  à  une 
guerre  civile  ouverte  et  non  à  un  carnage  sourd,  comme  dans  ma  patrie.  Si  l'Angleterre  évite 
le  sort  dont  elle  est  menacée,  ce  ne  sera  que  par  beaucoup  de  prudence  et  de  justic;]  dans 
le  gouvernement.  Au  reste,  l'idée  de  Jean-Jacques,  de  .faire  apprendre  un  métier  à  Emile, 
n'est  que  ce  que  disait  Néron,  lorsqu'on  lui  reprochait  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à 
l'étude  de  la  mue.ique;  il  répondait  par  une  fumeuse  phrase  grecque  :  «  Du  artiste  vit  par- 
tout. »  Il  est  singulier  que  la  pensée  d'un  philosophe  ne  soit  que  le  mot  d'un  tyran. 

*  Sans  doute.  j..iTCe  qu'il  y  a  une  aristocratie  puis.-anle  dans  la  Grande-Bretagne,  et  que  l'aristocratie  n'était  plu..) 
rien  en  France.  Non-seuicmeiit  le>  hautes  cUtsesde  la  mciéli'.  en  An;:leterre  :e  sauveront  avec  la  prudence  et  la  jnstice 
que  je  leur  recoiniuandc,  mais  elles  se  sauteront  encore  mieux  en  dirigeant  les  idées  notiTelles,  et  su  niellant,  comniu  elles 
rentrât  toujours,  à  la  tète  des  siècles  à  mesure  qu'il-  se  succèdnt.  Ain»i  ces  hautes  classes,  n'étant  jiniais  dépaisées 
par  les  classos  qui  les  suivent,  conservent  tous  leurs  droits  ^'i  une  $u,'éiiorit :  njtnru!l>'.  Il  faut  aujsi  se  suiiveni  iju'il  n'jf 
a  point  lie  peuple  [iroprenient  d'I  en  Angleterre,  excejilé  dans  Us  grandes  villes;  tout  est  client  et  palrun  ooinine  dans 
l'aiicenne  Ruiue.  Cela  rend  une  rétulution  po)>uljirË  presque  iinpoS9ible.  Quand  les  prolétaires  ou  les  ouvriers  sa  soi^ 
livent,  les  propriétaires  s'arment;  on  lue  quelques-uns  des  plus  mutins,  et  tout  est  fini  (N.  Ed.^ 
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dans  la  vallée.  Après  quelques  instanis  de  silence  et  de  recueillement,  inspirés 
par  ce  beau  spectacle  et  par  les  idées  qu'il  fait  naître  de  la  Divinité,  le  vicaire 
savoyard  prouve  l'existence  du  grand  Être,  non  d'après  des  raisonnements 
métaphysiques,  mais  sur  le  sentiment  qu'il  en  trouve  dans  son  cœur.  Un  Dieu 
juste,  bienfaisant  et  aimant  les  humains,  est  le  seul  que  reconnaisse  Emile.  U 
confesse  dans  .'es  Évangiles  une  morale  tendre  et  sublime;  mais  il  n'y  voit 
qu'un  homme". 

L'amour  a  ses  droits  sur  le  cœur  de  l'élève  de  Jean-Jacques,  mais  il  veut 
une  femme  telle  que  son  imagination  éprise  de  la  vertu  se  plaît  à  la  lui 
peindre.  Il  la  rencontre  enfin  dans  une  retraite.  La  modestie,  la  grâce,  la 
beauté,  régnent  sur  le  front  de  Sophie.  Emile  briàle,  et  ne  peut  l'obtenir.  Son 
ami  l'arrache  à  son  ivresse  [jour  le  mener  parcourir  l'Europe.  La  passion  du 
jeune  homme  amoureux  survit  au  temps  et  à  l'absence;  il  revient,  épouse  sa 
maîtresse,  et  trouve  le  bonheur*. 

Quoil  c'est  à  cela  que  se  réduit  ï Emile?  Sans  doute;  et  Emile  est  autant 
au-dessus  des  hommes  de  son  siècle  qu'il  y  a  de  diflérence  entre  nous  et  les 
premiers  Romains.  Que  dis-je!  Emile  est  l'homme  par  excellence;  car  il  est 
l'homme  de  la  nature.  Son  cœur  ne  connaît  point  les  préjugés.  Libre,  courageux, 
bienfaisant,  ayant  toutes  les  vertus  sans  y  prétendre,  s'il  a  un  défaut,  c'est  d'être 
isolé  dans  le  monde,  et  de  vivre  comme  un  géant  dans  nos  petites  sociétés. 

Tel  est  le  fameux  ouvrage  qui  a  précipité  notre  révolution.  Son  principal 
défaut  est  de  n'être  écrit  que  pour  peu  de  lecteurs.  Je  l'ai  quelquefois  vu  entre 
les  mains  de  certaines  femmes  qui  y  cherchaient  des  règles  pour  l'éducation 
de  leurs  enfants,  et  j'ai  souri.  Ce  livre  n'est  point  un  livre  pratique;  il  serait 
de  toute  impossibiUté  d'élever  un  jeune  homme  sur  un  système  qui  demande 
un  concours  d'êtres  environnants  qu'on  ne  saurait  trouver;  mais  le  sage  doit 
regarder  cet  écrit  de  Jean-Jacques  comme  un  trésor.  Peut-être  n'y  a-t-il  dans 
le  monde  entier  que  cinq  ouvrages  à  lire  :  VEinile  en  est  un  ". 

Je  commettrais  un  péché  d'omission  impardonnable,  si  je  finissais  cet  article 
sans  parler  de  l'influence  que  ['Emile  a  eue  sur  ce  siècle.  J'avance  hardiment 
qu'il  a  opéré  une  révolution  complète  dans  l'Europe  moderne,  et  qu'il  forme 
époque  dans  l'histoire  des  peuples.  L'éducation,  depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, s'altéra  iotalement  en  France;  et  quichangel'éducationchange  les  hommes. 
Quel  dut  être  rélonnement  des  nations,  lorsque  Rousseau,  sortant  du  cercle  ob- 
scur des  opinions  reçues,  aperçut  au  delà  la  lumière  de  la  vérité  ;  que,  brisant  l'é- 
difice de  nos  idées  sociales,  il  montra  que  nos  principes,  nos  sentiments  même, 
tenaient  à  des  habitudes  conventionnelles  sucées  avec  le  lait  de  nos  mères;  que 
par  conséquent  nos  meilleurs  livres,  nos  plus  justes  insfitutions,  n'avaient  point 
encore  montré  la  créature  de  Dieu;  que  nous  existons  comme  dans  une  espèce 

"  Voilà  ce  que  j'ai  appelé  dans  mon  jugement  général  un  sermon  socinien.     (N.  Ed.) 
*  Rousseau  a  peint  avec  moins  de  charme  l'épouse  dans  Sophie  que  l'aman'd  dans  Julie  : 
le  caractère  de  son  talent  s%rrangeait  mieux  de  l'ardeur  d'une  couche  illégitime  que  de  la 
chasteté  du  lit  coujuga).  (N.  Ed.) 

<"  Cela  eslrisiiilo  a  l'oice  d'être  exagéré.  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  encore  le  lecteur 
Ji  la  note  de  la  page  76.  i^.  Ed.) 
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de  monde  factice!  l'élonncment,  dis-je,  dut  êlre  grand,  lorsque  Rousseau  vint 
à  jelci-  parmi  ses  contemporains  abâtardis  l'homme  vierge  de  la  nature  ". 

Je  ne  fais  oint  ces  réflexions  sur  l'immortel  Emile  sans  un  sentiment  dou- 
loureux. L<i  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  les  principes  politiques 
et  moraux  de  cet  ouvrage,  sont  devenus  les  machines  qui  ont  battu  l'édifice 
des  gouvernements  actuels  de  l'Europe,  et  surtout  celui  de  la  France  *,  mainte- 
nant en  ruine.  Il  s'ensuit  que  la  vérité  n'est  pas  bonne  aux  hommes  méchants; 
qu'elle  doit  demeurer  ensevelie  dans  le  sein  du  sage,  comme  l'espérance  au 
fond  de  la  boîte  de  Pandore.  Si  j'eusse  vécu  du  lemps  de  Jean-Jacques,  j'au- 
rais voulu  devenir  son  disciple;  mais  j'eusse  conseillé  le  secret  à  mon  maîire. 
Il  y  a  plus  de  philosophie  qu'on  ne  pense  au  système  de  mystère  adopté  par 
Pythagore  et  par  les  anciens  prêtres  de  l'Orient. 

CHAPITRE  XXVII. 

MOEURS  COMPAREES  DES  PHILOSOPHES  ANCIENS  ET  DES  PHILOSOPHES  MODERNES, 

Si  les  philosophes  anciens  et  modernes  ont  eu,  par  leurs  opinions,  la  même 
influence  sur  leur  siècle,  ils  n'eurent  cependant  ni  les  mêmes  pussions  ni  les 
mêmes  mœurs. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  tonneau  de  Diogène.  Ménédus  de  Lamp- 
saque  paraissait  en  public  revêlu  d'une  robe  noire,  un  chapeau  d'écorce  sur 
la  tête,  où  l'on  voyait  gravés  les  douze  signes  du  zodiaque;  une  longue  barbe 
descendait  à  sa  ceinture  ;  et ,  monté  sur  le  cothurne  tragique,  il  tenait  un  bâton 
de  frêne  à  la  main.  Il  se  prétendait  un  esprit  revenu  des  enfers  pour  prêcher 
la  sagesse  aux  hommes  ^ 

Anaxarque,  maître  de  Pyrrhon,  étant  tombé  dans  une  ravine,  celui-ci  re- 
fusa gravement  de  l'en  retirer,  parce  que  toute  chose  est  indifférente  de  soi; 
et  qu'autant  valait  demeurer  dans  un  trou  que  sur  la  terre  *. 

Lorsque  Zenon  marchait  dans  les  villes,  ses  amis  l'accompagnaient  dans  la 
crainte  qu'il  ne  fût  écrasé  par  les  voitures  :  il  ne  se  donnait  pas  la  peine 
d'échapper  à  la  fatalité'. 

Démocrite  s'enfermait,  pour  étudier,  dans  les  tombeaux*;  et  Heraclite 
broutait  l'herbe  de  la  montagne^. 

Einpédocle,  voulant  passer  pour  une  divinité,  se  précipita  dans  l'Etna;  mais 
le  volcan  ayant  rejeté  les  sandales  d'airain  de  cet  impie*,  sa  fourbe  fut  dé- 

"  11  ne  jeta  point  j  armi  ses  contemporains  un  homme  vierge,  mais  un  homme  factice  qui 
nYtait  en  r.ipport  avec  rien  de  ce  qui  existait;  son  Emile  n'est  que  le  songe  flujj  système, 
la  création  d'un  sophiste,  rètrelmagiuairequin'adereelque  le  rabot  dont  il  est  armé.  (N.Ed.) 

*  Je  n'ai  pu  m'tmpécher  de  laire,  dans  ce  passage,  la  paît  aux  laits;  mais  je  suis  si  épris 
de  Rousseau,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  trouvai  coupable  ;  j'aime  mieux  soutenir  qu'on 
a  abusé  de  ses  principes,  que  je  m'obstine  à  trouver  bous,  même  en  avouant  qu'ils  ont  fait 
un  mal  afl'reux;  j'aime  mieux  condamner  le  genre  humain  tou'  entier  que  le  citoyen  de  Ge- 
nève. Quelle  infatuation!  (N.  Ed.) 

>  SuiD.;  Athen.,  lib.  iv,  pag.  162.  — *  Laert.,  lib.  in  Pyrrhon,  —  ^  Laekt.,  1  b.  vu. 
—  *  Id.,  lib.  IX.,  in  Dem.  —  *  Id.,  ihid.,  in  flrr-cJ.  —  '•  /(/.,  lib.  viii;  I.ician.;  Stuab., 
lib.  VI  ;  iloR.,  Ars  poet. 

BivoLi.Tiu;«s  A^ciE.^.»».  —  M.  31 


242  RÉVOLUTIONS  ANCTENNRS. 

couverte.  Cette  fable  (les  Grecs  est  ingénieuse.  Ne  veut-elle  pas  dire  que  les 
dieux  savent  punir  l'orgueil  du  philosophe  superbe,  en  le  dénonçant  à  l'huma- 
nité par  quelques  parties  viles  et  honteuses  de  son  caractère  "1 

Nos  philosophes  modernes  gardèrent  au  moins  plus  de  mesure.  Spinosa,  il 
est  vrai,  vivait  avec  ses  chiens,  ses  oiseaux,  ses  chats;  et  J.  J.  Rousseau  por- 
tait l'habit  arménien*;  mais  aucun  ne  s'en  est  allé  dans  les  faubourgs  préchant 
la  sagesse  à  la  canaille  assemblée,  et  je  doute  que  celui  qui  aurait  voulu  se 
loger  dans  un  tonneau  eût  été  laissé  tranquille  par  la  populace  de  nos  villes  ; 
tant  nos  mœurs  diffèrent  de  celles  des  anciens! 

Mais  si  les  sophistes  de  la  Grèce  affectèrent  l'originalité  de  conduite,  ils  ne 
se  distinguèrent  pas  moins  par  la  chaslelé  et  la  pureté  de  leurs  mœurs  *.  Ils 
s'occupaient  tous  des  autres  exercices  des  citoyens,  et  supportaient  comme  eux 
les  travaux  de  la  patrie.  Solon,  Socrate,  Gharondas,  et  mille  autres,  furent  non- 
seulement  de  grands  philosophes,  mais  de  grands  guerriers.  La  frugalité,  le 
mépris  des  plaisirs,  toutes  les  vertus  morales  brillaient  dans  leur  caractère. 

Nos  philosophes,  bien  différents,  enfermés  dans  leur  cabinet,  brochaient  le 
matin  des  livres  sur  la  guerre  où  ils  n'avaient  jamais  été;  sur  le  gouvernement 
où  ils  n'avaient  jamais  eu  de  part;  sur  l'homme  naturel  qu'ils  n'avaient 
jamais  étudié  que  dans  les  sociétés  de  la  capitale;  et,  après  avoir  écrit  un  cha- 
pitre rigide  contre  le  luxe,  la  corruption  du  siècle,  le  despotisme  des  grands, 
ils  s'en  allaient  le  soir  flatter  ceux-ci  dans  nos  cercles,  corrompre  la  femme  de 
leur  voisin,  et  partager  tous  les  vices  du  monde. 

«  Vieux  fou,  vieux  gueux!  »  se  disait  Diderot,  âgé  de  soixante-deux  ans,  et 
amoureux  de  toutes  les  femmes,  «  quand  cesseras-tu  doncde  t'exposera  l'affront 
d'un  refus  ou  d'un  ridicule^?  » 

«  Voici  de  quoi  composer  votre  paradis,  »  disait  madame  de  Rochefort  à 
Duclos,  «  du  pain,  du  vin,  du  fromage  et  la  première  venue  *.  » 

Helvétius,  p<ir  ailleurs  honnête  homme  et  bon  homme  (mot  dont  on  a  trop 
mésusé,  et  qu'il  faut  faire  revenir  à  sa  première  valeur),  Helvétius  marié  se 
faisait  amener  chaque  nuit  une  nouvelle  maîtresse  par  son  valet  de  chambre, 
qui  les  cherchait,  autant  qu'il  pouvait,  dans  la  classe  honnête  du  peuple.  Ma- 
dame de...  n'a  pas,  dit-on,  été  à  l'abri  des  caresses  du  vieillard  de  Ferney,  dont 
l'immoralité  est  d'ailleurs  bien  connue*  *. 

«  Décidément  j'aime  beaucoup  la  liberté  dans  l'Essai,  et  tort  peu  les  philosophes,  dont 
je  me  moque  ici  peut-être  pas  trop  mal.  (N.  Ed.) 

1  Rousseau  portait  cet  habit  par  nécessité.  Il  me  semble  pourtant  qu'il  aurait  pu  en  choi- 
sir un  un  peu  moins  remarqualôle. 

*  Pas  Diogène  au  moins.  (N.  Ed.) 

*  Chamf.,  Pens.,  Max.  —  ^  Id.,  ibid. 

*  Je  no  parla  pas  das  sales  romans-^  sortis  de  la  plume  de  la  plupart  de  nos  philosophes 

b  Puisque  j'ai  eu  le  courage  d'écrire  une  pareille  page,  je  .suis  obligé  d'avouer  qiiu  les  fait» 
qu  elle  contient  sont  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Tous  les  Mémoires  publiés  dejiuis  l'appa- 
rition de  V Essai  nous  montrent  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  bleu  misérables  par 
les  mœurs.  Ou  peut  voir  ces  détails  scandaleux  dans  les  écrits  de  Giimm,  de  madame  d'Epi- 
naj,  des  secrétaires  de  Voltaire,  etc.,  etc.  tes  mœurs  de  nos  rélormateurs  littéraires  ne  va- 
laient pas  mieux  q.ia  les  mœurs  de  la  cour  contre  lesquelles  ils  jetaient  de  si  hauts  cris  ;  et 
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J'ai  entendu  Chamfort  conter  une  anecdote  curieuse  sur  Jçan-Jacques.  Il 
avait  vu  (Chamfort)  des  lettres  du  philosophe  genevois  à  une  femme,  dans  les- 
quelles celui-ci  employait  tonte  la  séduction  de  son  éloquence  pour  prouver  à 
celte  même  femme  que  l'adultère  n'est  pas  un  crime.  «  Voulez-vous  savoir  le 
secret  de  ces  lettres?  »  ajoutait  Chamfort,  «  l'ami  des  mœurs  était  amoureux.  » 

Enfin  personne  n'ignore  que  les  mains  du  grand  chancelier  Bacon  n'étaient 
pas  pures  ;  que  Hobbes,  ce  philosophe  si  hardi  dans  ses  écrits,  ne  put  se  résoudre 
à  mourir*;  et  qu'excepté  Fénelon  et  Catinat,  les  mœurs  des  philosophes"  de 
notre  âge  diffèrent  totalement  de  celles  des  anciens  sages  de  la  Grèce. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  révèle  la  turpitude  de  ces  grands  hommes  *,  par 
une  malignité  que  je  ne  trouve  point  dans  mon  cœur!  Malgré  leurs  faiblesses, 
je  les  crois  des  plus  honnêtes  gens  de  notre  siècle;  et  il  n'y  a  pas  un  de  nous 
qui  les  blâmons,  qui  les  valions  au  fond  du  cœur  :  mais  j'ai  été  contraint,  contre 
mon  goût,  de  faire  apercevoir  ces  différences,  parce  qu'elles  mènent  à  des  vé- 
rités essentielles  au  but  de  cet  Essai. 

Il  doit  résulter  de  ce  tableau  que  nos  philosophes  modernes,  vivant  plus  dans 
le  monde  et  selon  le  monde  que  les  anciens,  ont  dû  mieux  peindre  la  société, 
et  connaître  davantage  les  passions  et  leurs  ressorts.  De  là  il  résulte  que  les  ou- 
vrages, plus  calculés  pour  leur  siècle,  ont  dû  avoir  une  influence  plus  rapide 
sur  leurs  contemporains  que  les  livres  des  Platon  et  des  Arislote.  Aussi  voyons- 
nous  qu'il  s'est  écoulé  moins  d'années  entre  la  subversion  des  principes  en 
France  et  le  règne  des  encyclopédistes  ",  qu'entre  la  même  subversion  des  prin- 
cipes en  Grèce  et  le  triomphe  des  sophistes.  Cependant,  et  les  premiers  et  les 
seconds  parvinrent  à  renverser  les  lois  et  les  opinions  de  leur  pays.  La  recherche 
de  l'influence  des  philosophes  de  l'âge  d'Alexandre  sur  leur  siècle,  et  de  celle 
des  philosophes  modernes  sur  notre  propre  temps,  demande  à  présent  toute 
l'attention  du  lecteur. 

CHAPITRE  XXVIU. 

DE   l'INFLIÎENCE   des   PHILOSOPHES    GRECS   DE   l'aGE   d'aLEXANDRE   SUR   LEUR   SIÈCLE,    ET 
DE   l'influence   DES   PHILOSOPHES    MODERNES    SUR   LE  NÔTRE. 

Cest  une  grande  question  que  celle-là:  savoir  comment  la  philosophie  agit 
sur  les  hommes  ;  si  elle  produit  plus  de  bien  que  de  mal,  plus  de  mai  que  de 

les  Mémoires  de  M.  de  Besenval  et  de  Lauzun  D'offrent  rien  de  plus  immoral  que  ceux  que  je 
viens  de  citer.  La  société  tout  entière  était  en  décomposition  ;  les  philosophes,  qui  ajipelaieDt 
de  leurs  vœux  la  révolution,  comme  les  courtisans  qui  la  redoutaient,  ne  valaient  pus  mieux 
les  uns  que  les  autres.  (N.  Ed.) 

'  HuMi^s  Hist.  of  Ev^L,  vol.  vu,  p.  346;  Bayle,  Art.  Hob. 

"  Par  quelle  étrange  aberration  d'esprit  remonté-jc  jusqu'à  Bacon,  Fénelon  et  Catinat,  en 
parlant  dus  philosophes  de  notre  âge?  iN.  Ed.) 

*  Ces  grands  hommes!  Je  ne  veux  pas  parler  sans  doute  de  Diderot  et  du  d'Alemhert?  Je 
réclame  ici  contre  mon  humilité,  et  je  crois  valoir  tout  autant  que  les  plus  honnêtes  (jens 
de  noire  siècle.  (N.  Ed.» 

•^  le  ne  mu  suis  loinl  icronrihé  avec  les  philosophes  du  dix-huiticnie  sicrl,;  ;  j'ai  lrYs-i)if'ii 
tait  de  les  traiter  comme  je  l'ai  t'itit  dans  VEssai.  Je  ae  puis  souffrir  des  homuics  qui  cru>aiunt 
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bien:  comment  elle  détermine  les  révolulions,  et  dans  quel  sens  elle  les  dé- 
lerinine,  et  jusqu'à  quel  point  un  peuple  qui  ne  se  conduirait  que  d'après  des 
systèmes  philosophiques  serait  heureux? 

Nous  n'embrasserons  pas  celle  question  générale,  qui  nous  mènerait  trop 
loin,  et  nous  considérerons  seulement  la  philosophie,  par  l'influçnce  qu'elle  a 
eue  sur  la  Grèce  et  sur  la  France,  en  nous  bornant  à  la  politique  et  à  la  religion. 
Un  essai  est  un  livre  pour  faire  des  livres;  il  ne  peut  passer  pour  bon  qu'en 
raison  du  nombre  de  fétus  d'ouvrages  qu'il  renferme.  D'ailleurs,  le  sujet  que 
.je  traite  s'élend  si  loin,  et  mes  talents  sont  si  faibles,  que  je  lâche  de  me  cir- 
conscrire ;  d'une  autre  pari,  le  temps  se  précipite,  et  je  me  fatigue. 

CHAPITRE  XXIX. 

INFLUENCE   POLITlQIit. 

On  aperçoit  une  différence  considérable  entre  l'âge  philosophique  d'Alexandre 
et  le  nôtre,  considérés  du  côté  de  leur  influence  politique.  Les  divers  écrits  sur 
le  gouvernement,  qui  parurent  en  Grèce  à  cette  époque,  devinrent  le  signal 
d'une  révolution  générale  dans  les  constitutions  des  peuples.  L'Orient  commua 
ses  institutions  despotiques  en  des  monarchies  plus  modérées,  tandis  que  les 
républiques  grecques  rentrèrent  sous  le  joug  des  tyrans. 

Les  livres  de  nos  pubiicistes  modernes  ont  développé  au  contraire  une  révo- 
lution totalement  opposée.  Des  États  populaires  se  sont  érigés  sur  les  débris  des 
trônes  ;  ceci  naît  d'une  position  relative  différente  dans  les  siècles. 

Lorsque  les  Platon,  les  Aristofe,  publièrent  leurs  Républiques,  la  Grèce  pos- 
sédait encore  les  formes  de  ce  gouvernement.  Le  disciple  de  Socrate  et  le 
Slagyrile  n'apprenaient  donc  rien  de  nouveau  aux  peuples  ;  et  n'avaient-ils  pas 
les  lois  des  Selon  et  des  Lycurgue?  Nous  pénétrons  ici  dans  les  replis  du  cœur 
de  l'homme.  Quel  gouvernement  les  philosophes  légistes  d'Athènes  exaltèrent- 
ils  dans  leurs  écrits  comme  le  meilleur?  Le  monarchique  ^  Pourquoi?  parce 
qu'ils  avaient  senli  les  inconvénients  du  popalaire  ;  mais  non,  disons  plutôt 
parce  qu'ils  ne  possédaient  pas  le  monarchique.  L'état  où  nous  vivons  nous 
semble  toujours  le  pire  de  tous;  et  mille  petites -passions  honteuses,  que  nous 
n'osons  nous  avouer,  nous  font  continuellement  haïr  et  blâmer  les  institutions 
de  notre  pairie.  Si  nous  descendions  plus  souvent  dans  notre  conscience  pour 
examiner  les  grandes  passions  du  patriotisme  et  de  la  liberté  qui  nous  éblouissent, 
peut-être  découvririons-nous  la  fourbe.  En  les  louchant  avec  l'anneau  de  la 
vérité,  nous  vea'rions  ces  magiciennes,  comme  celle  de  l'Arioste,  perdre  tout  à 

qu'on  peut  rendre  un  peuple  libre  en  étranglant  le  dernier  roi  avec  le  boyau  du  der- 
nier prèlre,  et  qui  voulaient  substituer,  pour  le  triomphe  des  lumières,  la  lecture  d'un  ro- 
man ojjscéne  à  celle  de  l'Evangile.  Je  vois  avec  joie  qu'ils  tombent  tous  les  jours  en  discrédit 
parmi  notre  r;iisounable  jeunesse,  et  j'en  augure  bien  pour  l'avenir.  L'incrédulité  n'i^st  pas 
plus  une  preuve  de  la  force  de  l'esprit,  qu'une  marque  de  l'indépendance  du  caractéi'e.  La 
superstition  déplaît  aujourd'hui,  l'hypocrisie  est  eu  horreur,  mais  le  siècle  rejelie  également 
les  turpitudes  irréligieuses  et  le  fanatisme  philosophique.  On  traite  gravement  la  liljerté,  et  l'on 
a  cessé  de  vouloir  en  faire  une  impie  ou  une  piostituée.  (N.  Ed.) 

*  Je  nu  cite  point  ;  j'ai  cité  en  mille  eudroits. 
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coup  leurs  charmes  emprunlés,  et  reparaître  sous  les  formes  naliirelles  et  dé- 
goûtantes de  l'intérêt,  de  l'orgueil  et  de  l'envie  ".  Voilà  le  secret  des  révolutions. 

Du  moins  les  philosophes  grecs,  en  vantant  la  monarchie,  suivaient-ils  en 
cela  les  mœurs  du  peuple,  désormais  trop  cofrompues  pour  admettre  la  consti- 
tution démocratique  *.  Les  livres  de  ces  hommes  célèbres  durent  avoir  une 
très-grande  influence  sur  les  opinions  de  ceux  qui,  se  trouvant  à  la  tête  de  l'État, 
pouvaient  beaucoup  pour  en  altérer  les  forines.  Démosthènes  eut  beau  crier 
contre  Philippe,  plusieurs  pensaient  à  Athènes  que  son  gouvernement  n'était 
pourtant  pas  si  mauvais.  Leurs  préjugés  contre  les  rois  s'étaient  adoucis  par  la 
lecture  des  ouvrages  politiques,  et  bientôt  la  Grèce  passa  sans  murmurer  sous 
l'autorité  royale. 

Jean-Jacques,  Mably,  Raynal,  en  embouchant  la  trompette  républicaine, 
trouvèrent  l'Europe  endormie  dans  la  monarchie.  Le  peuple  réveillé  ouvrit  les 
yeux  sur  des  livres  qui  ne  prêchaient  qu'innovations  et  changements;  un 
torrent  de  nouvelles  idées  se  précipita  dans  les  têtes.  Le  relâchement  des 
mœurs,  l'enthousiasme  des  choses  nouvelles,  l'envie  des  petits  et  la  corruption 
des  grands,  le  souvenir  des  oppressions  monarchiques,  et  plus  que  cela  la  fu- 
reur des  systèmes  qui  s'était  glissée  parmi  les  courtisans  mêmes  ;  tout  seconda 
l'influence  de  l'esprit  philosophique,  et  jeta  la  France  dans  une  révolution  ré- 
publicaine. Car,  par  la  même  raison  que  les  publicisles  grecs  vantèrent  le  gou- 
vernement royal,  les  publicisles  français  célébrèrent  la  constitution  populaire  ". 

Ainsi  l'influence  politique  des  philosophes  de  l'âge  d'Alexandre  et  de  ceux  de 
notre  siècle  agit  dans  le  sens  le  plus  contraire.  En  Grèce  elle  produisit  la  mo- 
narchie, en  France,  la  République;  mais  il  ne  faut  pas  admettre  trop  promp- 
tement  ces  vérités.  La  France  affecte  maintenant  des  formes  qu'on  appelle 
démocratiques;  les  conservera-t-elle?  voilà  la  question  ''.  Si  nous  partons  des 
mœurs,  nous  trouvons  que  celles  des  peuples  de  la  Grèce,  au  moment  de  la 
révolution  d'Alexandre,  étaient  à  peu  près  au  même  degré  de  corruption  que 
les  mœurs  des  Français  à  l'instant  de  l'institution  de  leur  république  :  or,  ces 
mœurs  produisirent  l'esclavage  à  Athènes;  sera-ce  un  livre  de  plus  ou  de  moins 
qui  les  rendra  mères  de  la  liberté  à  Paris   '? 

Passons  à  l'influence  religieuse  des  philosophes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  religion  et  politique  se  tiennent  de  si  près,  que  beaucoup  de 

"  Cela  est  vrai  pour  les  individus,  cela  n'est  pas  vrai  pour  les  nations.       (N.  Ed.) 

*  L'observation  est  très-vraie  en  ce  qui  regarde  les  anciens,  elle  est  fausse  pour  nous. 

iN.  Ed.) 
'  C'est  chercher  une  trop  petite  cause  à  de  trop  grands  effets  ;  c'est  attril)uer  des  révolu- 
tions qui  ont  changé  la  face  du  monde  à  un  mouvement  d'humeur  et  à  un  csiirit  de  contra- 
diction, tandis  que  les  causes  réelles  de  ces  révolutions  venaient  du  changement  graduellement 
opéré  danb  les  croyances  religieuses  et  politiques.  (N.  Ed.) 

«^  Cette  question  a  été  promptement  résolue  ;  le  despotisme  militaire  est  sorti  de  la  démo- 
cratie française,  et  de  ce  despotisme  est  née  à  son  tour  la  monarcliie  constitutioinielle.  sorte  de 
monarchie  qui  est  l'iieureuso  alliance  de  l'ordre  qu'apporte  le  pouvoir  royal  et  de  la  liberté 
que  donne  le  pouvoir  populaire.  (N.  Ed.) 

*  Kaisonnemcnt  dont  le  vice  est  toujours  dans  la  comparaison  insoutenable  entre  l'ordre 
politique  et  moral  des  peuples  anciens,  et  l'ordre  politique  tt  moral  des  peuples  modernes. 

{N.  Ed.) 
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choses,  que  j'ai  supprimées  dans  ce  chapitre  et  qu'on  trouvera  dans  les  sui- 
vanls,  auraient  pu  tomber  également  sous  l'article  que  je  viens  de  traiter. 

CHAPITRE   XXX. 

INFLUENCE   RELIGIEUSE. 

C'est  ici  que  les  philosophes  de  la  Grèce  et  ceux  de  la  France  ont  eu.  par 
leurs  écrits,  une  influence  absolument  la  même  sur  leur  âge  respectif.  Ils 
renversèrent  le  culte  de  leur  pays,  et,  en  introduisant  le  doute  et  l'alhéisme, 
amenèrent  les  deux  plus  grandes  révolutions  dont  il  soit  resté  des  traces  dans 
l'histoire.  Ce  fut  l'altération  des  opinions  religieuses  qui  produisit  en  partie  la 
chute  du  colosse  romain;  altération  commencée  par  les  sectes  dogmatiques 
d'Athènes  :  et  c'est  le  même  changement  d'idées  religieuses  dans  le  peuple 
qui  a  causé  de  nos  jours  le  bouleversement  de  la  France  et  renouvellera  dans 
peu  la  face  de  l'Europe.  Je  vais  essayer  de  rappeler  toutes  mes  forces  pour 
terminer  ce  volume  par  ce  grand  sujet.  Il  faut,  pour  bien  l'entendre,  donner 
l'histoire  du  polythéisme  et  du  christianisme.  Loin  d'ici  celui  qui  chérit  ses 
préjugés.  Que  nul  qui  n'a  un  cœur  vrai  et  simple  ne  lise  ces  pages.  Nous  allons 
toucher  au  voile  qui  couvre  le  Saint  des  saints,  et  nos  recherches  demandent 
à  la  fois  le  recueillement  de  la  religion,  l'élévation  de  la  philosophie  et  la 
pureté  de  la  vertu  ". 

CHAPITRE  XXXI. 

HISTOIBE   DO   POLYTHEISME,    DEPUIS    SON    ORIGINE  JUSQU'a  SON    PLUS    HAUT  POINT    DE  GRANDEUR. 

Il  est  un  Dieu.  Les  herbes  de  la  vallée  et  les  cèdres  du  Liban  le  bénissent , 
l'insecte  bruit  ses  louanges,  et  l'éléphant  le  salue  au  lever  du  soleil;  les  oiseaux 
le  chantent  dans  le  feuillage,  le  vent  le  murmure  dans  les  forêts,  la  foudre 
tonne  sa  puissance,  et  l'Océan  déclare  son  immensité;  l'homme  seul  a  dit  :  Il 
n'y  a  point  de  Dieu. 

Il  n'a  donc  jamais,  celui-là,  dans  ses  infortunes,  levé  les  yeux  vers  le  ciel? 
Ses  regards  n'ont  donc  jamais  erré  dans  ces  régions  étoilées,  où  les  mondes 
furent  semés  comme  des  sables?  Pour  moi,  j'ai  vu,  et  c'en  est  assez,  j'ai  vu 
le  soleil  suspendu  aux  portes  du  couchant  dans  des  draperies  de  pourpre  et 
d'or.  La  lune,  à  l'horizon  opposé,  montait  comme  une  lampe  d'argent  dans 
l'orient  d'azur.  Les  deux  astres  mêlaient  au  zénith  leurs  teintes  de  céruse  et  de 
carmin.  La  mer  multipliait  la  scène  orientale  en  girandoles  de  diamants,  et 
roulait  la  pompe  de  l'Occident  en  vagues  de  roses.  Les  flots  calmé>,  mollement 

"  N'ai-je  pas  l'air  d'un  homme  qui  se  sent  au  moment  de  commettre  une  grande  faute,  et 
qui  cherclie  à  la  justifier  d'avance,  en  voulant  la  faire  passer  pour  une  action  méritoire?  Quel 
droit  avais-je  d'invoquer  la  religion,  la  philosophie,  la  vertu,  lorsque  j'aMais,  de  la  maiu  fci 
plus  téméraiie,  essayer  d'ébranler  les  bases  de  l'ordre  social?  Et  pourtant  il  est  vrai  que, 
dans  ces  mêmes  pages,  je  repousse  avec  horreur  l'athéisme,  et  que,  diiis  mes  '■.lisoimemeiits 
non  sans  vue,  s'ils  sont  saas  prudence,  j'annonce  le  renouvellement  de  la.  face  de  l'Europe. 

(N.  El».) 
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enchaînés  i'un  à  l'autre,  expiraient  tour  à  tour  à  mes  pieds  sur  la  rive,  et  les 
premiers  silences  de  la  nuit  et  les  derniers  murmures  du  jour  luttaient  sur  les 
coteaux,  au  bord  des  fleuves,  dans  les  bois  et  dans  les  vallées  ". 

0  toi  que  je  ne  connais  point I  toi ,  dont  j'ignore  et  le  nom  et  la  demeure, 
invisible  Architecte  de  cet  univers,  qui  m'as  donné  un  instinct  pour  te  sentir, 
et  refusé  une  raison  pour  le  comprendre,  ne  serais-tu  qu'un  être  imaginaire, 
que  le  songe  doré  de  l'infortune;  mon  âme  se  dissoudra-t-elle  avec  le  reste  de 
ma  poussière?  Le  tombeau  est-il  un  abîme  sans  issue,  ou  le  portique  d'un  autre 
monde?  N'est-ce  que  par  une  cruelle  pitié  que  la  nature  a  placé  dans  le  cœur 
de  l'homme  l'espérance  d'une  meilleure  vie  à  côté  des  misères  humaines. 
Pardonne  à  ma  faiblesse,  Père  des  miséricordes  !  non  je  ne  doute  point  de  ton 
existence;  et  soit  que  tu  m'aies  destiné  une  carrière  immortelle,  soit  que  je 
doive  seulement  passer  et  mourir,  j'adore  tes  décrets  en  silence,  et  ton  insecte 
confesse  ta  Divinité  *. 

Lorsque  l'homme  sauvage,  errant  au  milieu  des  déserts,  eut  satisfait  aux 
premiers  besoins  de  la  vie ,  il  sentit  je  ne  sais  quel  autre  besoin  dans  son  cœur. 
La  chute  d'une  onde,  la  susurration  du  vent  solitaire,  toute  celte  musique  qui 
s'exhale  de  la  nature,  et  qui  fait  qu'on  s'imagine  entendre  les  germes  sourdre 
dans  la  terre,  et  les  feuilles  croître  et  se  développer,  lui  parut  tenir  à  celte 
cause  cachée.  Le  hasard  lia  ces  effets  locaux  à  quelques  circonstances  heureuses 
ou  malheureuses  de  ses  chasses;  des  positions  relatives  d'un  objet  ou  d'une 
couleur  le  frappèrent  aussi  en  même  temps  :  de  là  le  Manitou  du  Canadien, 
et  le  Fétiche  du  Nègre,  la  première  de  toutes  les  religions. 

Cet  élément  du  culte,  une  fois  développé,  ouvrit  la  vaste  carrière  des  super- 
stitions humaines.  Les  affections  du  cœur  se  changèrent  bientôt  dafis  les  plus 
aimables  des  dieux;  et  le  Sauvage  en  élevant  le  mont  du  tombeau  à  son  ami, 
la  mère  en  rendant  à  la  terre  son  petit  enfant,  vinrent,  chaque  année  à  la  chute 
des  feuilles  de  l'automne,  le  premier  répandre  des  larmes,  la  seconde  épancher 
son  lait  sur  le  gazon  sacré.  Tous  les  deux  crurent  que  ce  qu'ils  avaient  tant 
aimé  ne  pouvait  être  insensible  à  leur  souvenir;  ils  ne  purent  concevoir  que 
ces  absents  si  regrettés,  toujours  vivants  dans  leurs  pensées,  eussent  entièrement 
cessé  d'être;  qu'ils  ne  se  réuniraient  jamais  à  cette  autre  moitié  d'eux-mêmes. 
Ce  fut  sans  doute  l'Amitié  en  pleurs  sur  un  monument  qui  imagina  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  la  religion  des  tombeaux  ". 

"  J'ai  repris  ces  images  et  ces  descriptions  pour  le  Génie  du  Christianisme,  où  on  les 
retrouve  plus  pures  et  plus  correctes,  (N.  Ed.) 

*  Au  cojxiraencejnent  de  ce  paragraphe,  je  doute  de  l'existence  de  Dieu;  quulijui's  lignes 
plus  bas  je  n'en  doute  plus,  et  j'arrive  enfin  à  m'arranger  d'avoir  une  ûme  ou  di  n'eu  ])oiut 
avoir,  tout  cela  par  soumission  aux  décrets  de  la  Divinité.  Mon  respect  pour  Dieu  est  si  grand, 
que  je  consens  à  me  laire  matéiialiste  :  quel  excellent  déiste  !  et  comme  tout  est  logique  et 
f  onrluant  dans  cette  philosophie  de  collège! 

Ici  ma  besogne  s'abrège,  et  ma  réfutation  est  faite  par  moi-même  depuis  longtemps  :  c'est 
surtout  contre  cette  dernière  partie  de  l'Essai  que  j'ai  écrit  le  Génie  du  Christianisme. 

(N.  Ed.) 

<^  Voici  à  peu  près  le  même  texte  purgé  du  pbiloponhisme  :  a  Les  derniers  devoirs  qu'on 
«  rend  aux  hommes  seraient  bien  tristes,  s'ils  étaient  dépouillés  des  signes  de  la  religion. 
<(  La  religion  ;i  pris  naissiince  aux  tonibiaux  ;  et  les  tombeaux  ne  peuveyt  ?e  passer  d'elle  : 
«  :1  est  beau  que  le  cri  de  l'espérance  s'élève  du  fond  du  cercueil,  et  que  le  prêtre  du  Dieu 
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Cependant  l'homme,  sorti  de  ses  forêt?,  s'élall  associé  à  ses  semblables. 
Des  citoyens  laborieux,  secondés  par  des  chances  particulières,  ironvèrent  les 
premiers  rudiments  des  arts,  et  la  reconnaissance  des  peuples  les  plaça  au  rang 
des  divinités.  Leurs  noms,  prononcés  par  différentes  nations,  s'altérèrent  dans 
des  idiomes  étrangers.  De  là  le  Thoth  des  Phœniciens,  l'Hermès  des  Égyptiens, 
et  le  Mercure  des  Grecs  *.  Des  législateurs  fameux  par  leur  sagesse,  des  guer- 
riers redouîés  parleur  valeur,  Jupiter,  Minos,  Mars,  montèrent  dans  l'Olympe. 
Les  passions  des  hommes  se  multipliant  avec  les  arts  sociaux,  chacun  déifia  sa 
faiblesse,  ses  vertus  ou  ses  vices  :  le  voluptueux  sacrifia  à  Vénus;  le  philosophe, 
à  Minerve  ;  le  tyran,  aux  déités  infernales-.  D'une  autre  part,  quelques  génies 
favorisés  du  ciel,  quelques  âmes  sensibles  aux  attraits  de  la  nature,  un  Orphée, 
un  Homère,  augmentèrent  les  habitants  de  l'immortel  séjour.  Sous  leurs  pin- 
ceaux., les  accidents  de  la  nature  se  transformèrent  en  esprits  célestes  :  la 
Dryade  se  joua  dans  le  cristal  des  fontaines;  les  Heures,  au  vol  rapide,  ouvri- 
rent les  portes  du  jour;  l'Aurore  rougit  ses  doigts,  et  cueillit  ses  pleurs  sur  les 
feuilles  de  roses  humectées  de  la  fraîcheur  du  matin;  Apollon  monta  sur  son 
char  de  flammes  ;  Zéphyr,  à  son  aspect,  se  réfugia  dans  les  bois;  Téthys  rentra 
dans  ses  palais  humides  ^;  et  Vénus,  qui  cherche  l'ombre  et  le  mystère,  enla- 
çant de  sa  ceinture  le  beau  chasseur  Adonis*,  se  retira,  avec  lui  et  les  Grâces, 
dans  l'épaisseur  des  forêts. 

Des  hommes  adroits,  s'apercevant  de  ce  penchant  de  la  nature  humaine  à  la 
superstition,  en  profitèrent.  Il  s'éleva  des  sectes  sacerdotales,  dont  l'intérêt  fut  d'é- 
paissir le  voile  de  l'erreur.  Les  philosophes  se  servirent  de  ces  idées  des  peuples 
pour  sanctifier  de  bonnes  lois  par  le  sceau  de  la  religion  ^;  et  le  polythéisme, 
rendu  sacré  par  le  temps,  embelli  du  charme  de  la  poésie  et  de  la  pompe  des 
fêles,  favorisé  par  les  passions  du  cœur  et  l'adresse  des  prêtres,  atteignit,  vers  le 
siècle  de  Thémislocle  et  d'Aristide,  à  son  plus  haut  pointd'influence  etde  solidité. 

CHAPITRE  XXXil. 

DÉCADENCE   DU     POLYTHÉISME    CHEZ    LES    GRECS,    OCCASIONNÉE   PAH    LES    SECTES    PHILOSOPHIQUES 
ET   PLUSIEURS     AUTRES    CAUSES. 

Mais  tandis  que  le  polythéisme  voyait  se  multiplier  ses  temples,  une  cause 
de  destruction  avait  germé  dans  son  sein.  Les  écoles  de  Thaïes  etde  Pythagore 
voyaient  chaque  jour  s'augmenter  leurs  disciples.  Les  ravages  de  la  peste,  les 
malheurs  de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  corruption  des  mœurs  toujours  crois- 
sante, avaient  relâché  graduellement  les  liens  sociaux.  Bientôt  la  philosophie, 
qui  s'était  longtemps  traînée  dans  l'ombre,  se  montra  à  découvert.  Platon,  Aris- 
tole,  Zenon,  Épicure,  et  mille  autres,  levèrent  l'étendard  contre  la  religion  de 
leur  pays,  et  érigèrent  l'autel  du  matérialisme,  du  théisme,  de  l'athéisme.  Le 

«  vivant  escorte  au  monument  la  cendre  de  l'iiomme  ;  c'est  en  quelque  sorte  rimmortalité 
«  qui  marche  à  la  tête  de  la  mort.  »  (Génie  du  Chr.,  iv^  part.,  liv.  ii,  chap.  l^'.i  (N.  Ed.) 

*  Sakchon.,  apiyi  Euseb.  —  ^  Apoll.,  etc.  —  ^Hqm.,  Iliad.;  Hesiod.,  Thioy.  Poes.', 
Obph.,  etc.  —  *  BiON,  apud  Poet.  Minor.   Graec.  —  *  Thoctd.,  Plut.,  Herod  ,  etc. 
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lecteur  se  rappelle  leurs  systèmes.  Qu'y  avait-il  de  plus  opposé  aux  opinions 
reçues  sur  la  nature  des  dieux?  N'ébranlaient-ils  pas  les  idées  religieuses  de  la 
Grèce  jusqu'à  la  base?  Et  pourquoi  ce  déchaînement  contre  le  culte  national? 
Des  atomes,  des  mondes  d'idées,  des  chaînes  d'êtres,  valaient-ils  mieux  qu'un 
Jupiter  vengeur  du  crime  et  protecteur  de  l'innocence?  Il  y  avait  bien  peu  de 
philosophie  dans  cette  philosophie-là. 

Les  poètes,  imitant  les  sophistes  de  leur  âge  osèrent  mettre  sur  le  théâtre  des 
principes  métaphysiques  *.  Les  prêtres  et  les  magistrats  firent  quelques  efforts 
pour  arrêter  le  torrent  :  on  obligea  les  dramatistes  à  se  rétracter;  plusieurs 
philosophes  furent  condamnés  à  l'exil,  d'autres  même  à  la  mort^.  Mais  ils  trou- 
vèrent le  moyen  d'échapper,  et  bientôt  ils  devinrent  trop  nombreux  pour  avoir 
rien  à  craindre.  La  même  chose  est  exactement  arrivée  parmi  nous,  et  dans  les 
deux  cas  une  grande  révolution  a  eu  lieu  :  toutes  les  fois  que  la  religion  d'un 
État  change,  la  constitution  politique  s'altère  de  nécessité  ".  Nous  voyons,  par 
l'exemple  de  la  Grèce,  à  quel  point  l'esprit  systématique  peut  nuire  aux 
hommes  :  les  sectaires  ne  pouvaient  pas,  comme  les  nôtres,  avoir  le  prétexte 
des  mauvaises  institutions  de  leur  pays,  puisqu'ils  vivaient  sous  les  lois  des 
Solon  et  des  Lycurgue,  et  cependant  ils  ne  purent  s'empêcher  d'en  saper  les 
fondements.  C'est  qu'il  faut  que  les  hommes  fassent  du  bruit ,  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Peu  importe  le  danger  d'une  opinion,  si  elle  rend  son  auteur 
célèlye  ;  et  l'on  aime  mieux  passer  pour  un  fripon  que  pour  un  sot  *. 

Les  changements  moraux  et  politiques  des  États  vinrent  à  leur  tour  attaquer 
les  principes  du  polythéisme.  Les  peuples  désormais  soumis  à  des  maîtres, 
n'avaient  plus  les  grands  intérêts  de  la  patrie  à  consulter  à  Delphes.  Que  leur 
faisait  d'apprendre  de  Toracle  si  ce  serait  Alexandre,  Antipater,  Démétrius  ou 
d'autres  tyrans  qui  les  gouverneraient?  Ceux-ci,  de  leur  côté,  sûrs  de  leur  puis- 
sance, en  voyant  la  corruption  des  nations,  s'embarrassaient  peu  d'envoyer  de 
riches  présents  à  la  Pythie;  et,  la  superstition  ne  leur  étant  plus  nécessaire, 
ils  se  firent  eux-mêmes  philosophes.  Ainsi  l'ancien  culte  tombait  de  jour  en 
jour  :  il  ne  se  soutenait  désormais  que  par  la  machine  extérieure  des  fêles. 
Plus  on  devenait  tiède  en  matière  de  religion,  plus  on  en  apercevait  l'absurdité. 
Le  double  sens  de  l'oracle  n'était  plus  la  majesté  d'un  dieu ,  mais  la  fourberie 

'  EuRiPiD.,  Aristoph. 

2  Xenopo.,  Uist.  Grœc.  ;  Puit.,  Mor.;  Plat.,  in  Phœd.  ;  Laert.,  Plut.,  etc. 

"  Cela  est  vrai,  et  j'ijnonçais  cela,  comme  on  le  voit,  longtemps  avant  les  écrivains  qui  ont 
cherché  a  faire  de  la  liaison  de  la  religion  et  de  la  politique  un  argument  pour  attaquer  ce 
que  nous  avons.  Ces  écrivains  ont  interverti  l'axiome,  et  ils  ont  dit  :  Lorsque  la  constitution 
d'un  Etat  change,  la  religion  de  cet  Etat  change  nécessairement;  ainsi  nous  deviendrons 
pn.ti  st;inls,  parce  que  nous  avons  une  monarchie  constitutionnelle  :  principe  aussi  absurde 
en  logique  que  faux  en  histoire.  (N.  Ed.; 

l'  Hien  n'est  plus  étrange  que  la  disposition  de  mon  esprit  dans  tout  cela.  Jo  partage  en 
partie  ks  opinions  de  ces  mêmes  philosophes  contre  lesquels  je  m'élève  ;  j'adopte  intérieurement 
kurs  [irincipes,  et  je  repousse  extérieurement  l'application  qu'ils  en  ont.  faite.  Que  voulais-je 
donc"?  Que  les  [ihilosophes  joignissent  l'hypocrisie  a  l'impiété?  Non,  sans  doute,  et  pourtant 
Ivllc  s.r?!it  la  conclusion  qu'il  faudrait  nécessairement  tirer  de  mon  amour  pour  leurs  doc- 
trims  et  de  ma  haine  pour  k-uis  personnes.  L;  fait  est  que  je  n'étais  qu'un  hlanc-hec  de  so- 
plii  te,  do!it  ks  idées  et  ks  SuMitiments  en  opposition  produisaient  ces  misérables  incohérences, 

(N.  Ed.) 

I.<^YOLUTIOK(S  AK'CUNNIS.  —  M.  32 
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d'un  prêtre  j  on  s'amusait  à  le  surprendre  en  détïiul  j  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, expliqués  par  la  physique,  perdirent  leur  divinité,  et  les  lumières  arra- 
chèrent du  Panthéon  les  dieux  que  l'ignorance  y  avait  placés.  Telle  était  la 
décadence  du  polythéisme  en  Grèce  lorsque  les  Romains  soumirent  la  terre  à 
leur  joug.  Les  religions  naissent  de  nos  craintes  et  de  nos  faiblesses,  s'agran- 
dissent dans  le  fanatisme  et  meurent  dans  l'indifférence  ". 

CHAPITRE  XXXIll. 

LE   POLYTHÉISME  A   ROME  JUSQU'AU   CHBISTIANISME. 

La  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine  fut  l'époque  de  la  décadence 
de  la  religion  en  Italie.  L'esprit  philosophique  émigra  à  la  capitale  du  monde. 
Bienlôt  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand  à  Rome  en  fut  attaqué  ^  Les  Caton,  les 
Brutus,  en  pratiquèrent  les  vertus;  les  Lucrèce,  les  Gicéron,  en  développèrent 
les  principes;  et  les  Tibère  et  les  Néron,  les  vices. 

Une  autre  cause,  particulière  aux  Romains,  contribua  à  la  chute  du  poly- 
théisme; l'admission  des  dieux  étrangers  au  Panthéon  national.  En  répandant 
la  confusion  dans  les  objets  de  foi,  on  alTaiblit  la  religion  dans  les  cœurs.  Bientôt 
les  Romains,  encore  républicains,  niais  corrompus,  tombèrent  dans  l'apathie 
du  culte.  Il  n'y  a  que  les  peuples  très-libres  ou  très-esclaves  qui  soient  essen- 
tiellement religieux.  Les  premiers,  par  leurs  vertus,  se  rapprochent  ne  la 
Divinité;  les  seconds  se  réfugient  au  pied  de  son  trône,  par  l'instinct  de  leurs 
malheurs.  L'honnête  homme  et  l'infortuné  sont  rarement  incrédules  :  le  vice 
l'est  presque  toujours  *, 

Mais  un  homme  extraordinaire  "  avait  paru  dans  l'Orient.  Le  commence- 
ment du  christianisme  étant  la  fin  du  polythéisme,  l'histoire  de  celui-ci  va  dé- 
sormais se  trouver  réunie  à  celle  du  premier. 

CHAPITRE  XXXIV. 

niSTOIRE   DU    CHRISTIANISME,    DEPUIS    LA    NAISSANCE    DU    CHRIST   JUSQu'A    SA   RÉSURRECTION  •. 

Il  existait  un  peuple  haï  des  autres  peuples;  nation  esclave  et  cruelle  ,  qui, 
hors  un  législateur,  un  roi  et  quelques  poêles  d'un  beau  génie  ,  n'avait  jamais 
produit  un  seul  grand  homme.  Le  Dieu  deSinaï  était  son  Dieu.  Ce  n'était  point , 
comme  le  Jupiter  des  Grecs ,  une  divinité  revêtue  des  passions  humaines  mais 

"  Toute  cette  p;ige  est  bonne,  appliquée  au  polythéisme.  (N.  Ed.) 

1  Dès  avant  cette  époque  la  philosophie  avait  été  connue  à  Rome,  comme  le  montre  Gicé- 
ron au  commencement  du  quatrième  livre  des  Tusculanes.  Il  y  parle  d'un  Amafanius  qui 
écrivit  de  la  philosophie,  et  forma  une  secte  nombreuse.  Mais  je  ne  sais  où  on  a  pris  que  cet 
Amafanius  enseignait  la  doctrine  d'Epicure.  Gicéron  garde  là-dessus  un  profond  silence. 
ï 
''  Voilà  mon  bon  génie  revenu  au  milieu  de  toutes  mes  folies.  (N.  Ed.) 

"  Ce  bon  génie  ne  m'a  pas  conduit  bien  loin.  (N.  Ed.) 

*  Je  ne  marque  point  les  dates,  parce  qu'elles  se  trouvent  aux  chapitres  des  philosophes 
modernes. 
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yn  Dieu  1oniiant,uii  Dieu  sublime,  qui,  enlre  toutes  les  cités  de  la  terre, 
choisit  la  vilk'  de  Jacob  pour  y  être  adoré. 

Parmi  ce  peuy^le  juif,  l'Éternel  avait  dit  qu'une  vierge,  de  la  maison  do  David , 
écraserait  la  têlc  du  serpent,  et  enfanterait  un  Homme-Dieu.  Et  cependant  les 
siècles  s'étaient  écoulés,  et  Jérusalem  gémissait  sous  le  joug  d'Auguste,  et  le 
grand  monarque  lant  attendu  n'avait  point  encore  paru. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que  le  Sauveur  a  vu  le  jour  dans  la  Judée. 
Il  n'est  point  né  dans  la  pourpre,  mais  dans  l'humble  asile  de  l'indigence;  il 
n'a  point  été  annoncé  aux  grands  et  aux  superbes,  mais  les  anges  l'ont  révélé 
aux  petits  et  aux  simples;  il  n'a  point  réuni  autour  de  son  berceau  les  heureux 
du  monde,  mais  les  infortunés;  et,  par  ce  premier  acte  de  sa  vie,  il  s'est  dé- 
claré de  préférence  le  Dieu  du  misérable. 

Si  la'moralelaplus  pure  et  le  cœur  le  plus  tendre,  si  une  vie  passée  à  combattre 
l'erreur  et  à  soulager  les  maux  des  hommes,  sont  les  attributs  de  la  Divinité ,  qui 
peut  nier  celle  de  Jésus-Christ?  Modèle  de  toutes  les  vertus,  l'amitié  le  voit  en- 
dormi sur  le  sein  de  Jean,  ou  léguant  sa  mère  à  ce  disciple  chéri  ;  la  tolérance 
l'admire  avec  attendrissement,  dans  le  jugement  de  la  femme  adultère;  partout 
la  pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de  l'infortuné;  dans  son  amour  pour  les 
entants,  son  innocence  et  sa  candeur  se  décèlent;  la  force  de  son  âme  brille  au 
milieu  des  tourments  de  la  croix  ;  et  son  dernier  soupir,  dans  les  angoisses  de 
la  mort,  est  un  soupir  de  miséricorde. 

CHAPITRE  XXXV. 

ACCROISSEMENT   DU    CHRISTIANISME   JDSQD'A   CONSTANTIN. 

Le  Christ,  dans  sa  glorieuse  ascension,  ayant  disparu  aux  yeux  des  hommes, 
ses  disciples,  doués  de  son  esprit,  se  disséminèrent  dans  les  contrées  voisines: 
bientôt  ils  passèrent  en  Grèce  et  en  Italie.  Nous  avons  vu  les  diverses  raisons 
qui  tendaient  alors  à  affaiblir  le  culte  de  Jupiter;  quelle  fut  la  surprise  des 
peuples,  lorsque  les  apôtres,  sortis  de  l'Orient,  vinrent  étonner  leur  esprit  par 
des  récits  de  prodiges,  et  consoler  leur  cœur  par  la  plus  aimable  des  morales I 
Ils  étaient  esclaves,  et  la  nouvelle  religion  ne  prêchait  qu'égalité  ;  souff'rani5<, 
et  le  Dieu  de  paix  ne  chérissait  que  ceux  qui  répandent  des  larmes;  ils  gémis- 
saient écrasés  par  des  tyrans,  et  le  prêtre  leur  chantait,  deposuit  patentes  de 
sede,  et  exaltavithumiles.  Enfin  Jésus  avait  été  pauvre  comme  eux,  et  il  pro- 
mettait un  asile  aux  misérables  dans  le  royaume  de  son  père.  Quelle  divinité 
du  paganisme  pouvait,  dans  le  cœur  du  faible  et  du  malheureux,  balancer  le 
nouveau  Dieu  qu'on  offrait  à  ses  adorations?  Qu'avait  le  plébéien  à  espérer 
d'un  Elysée  où  l'on  ne  comptait  que  des  princes  et  des  rois? 

Voilà  les  grands  moyens  qui  favorisèrent  la  propagation  du  christianisme.  Aussi, 
est-il  remarquable  qu'il  se  glissa  d'abord  dans  les  classes  indigentes  de  la  so- 
ciété. Les  disciples  furent  bientôt  assez  nombreux  pour  former  une  secte.  On  la 
persécuta,  et  conséquemment  on  l'accrut.  Les  premiers  chrétiens,  trompant 
les  bourreaux,  se  dérobaient  au  supplice,  et  s'affermissaient  dans  leur  culte. 
Une  religion  a  bien  des  charmes,  lorsque,  prosterné  au  pied  des  autels,  dans  le 
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silence  redoutable  des  catacombes,  on  dérobe  aux  regards  des  hu^fiains  un 
Dieu  periéculé;  tandis  qu'un  prêtre  saint,  échappé  à  mille  dangers,  et  nourri 
dans  quelque  souterrain  par  des  mains  pieuses,  célèbre  peut-être  à  la  lueur  des 
flambeaux,  devant  un  petit  nombre  de  fidèles,  des  mystères  que  le  piril  et  la 
mort  environnent. 

Des  martyrs,  des  miracles  populaires,  les  vices  des  Néron  *  et  des  Galigula, 
tout  concourut  à  multiplier  la  nouvelle  doctrine.  Après  avoir  essayé  de  la  doc- 
trine, les  empereurs  songèrent  à  s'en  servir.  Constantin  arbora  l'étendard  de  la 
croix,  et  les  dieux  du  paganisme  tombèrent  du  Capitole  *. 

CHAPITRE  XXXV[. 

SUITE.    —    DEPmS    CONSTANTIN    JUSQC'aUX   BARBARES. 

ta  religion  chrétienne  ne  fut  pas  plutôt  solidement  établie,  qu'elle  se  di- 
visa en  plusieurs  sectes*.  On  vit  alors  ce  qu'on  avait  ignoré  jusqu'à  ce  temps, 
je  veux  dire  un  caractère  nouveau  de  culte.  On  vit  des  hommes  se  jeter  dans 
tous  les  écarts  de  l'imagination,  et  se  persécuter  les  uns  les  autres  pojr  des 
mois  qu'ils  n'entendaient  pas.  Les  prêtres,  durant  ces  troubles,  commencèrent 
à  acquérir  une  influence  que  ceux  du  polythéisme  n'avaient  jamais  eue,  et  à 
jeter  les  fondements  de  la  grandeur  des  papes. 

Julien  voulut  faire  un  dernier  etfort  en  faveur  des  dieux  de  l'Olympe.  Il 
abjura  le  christianisme  ;  et,  en  qualité  de  guerrier,  de  politique  et  de  philo- 
sophe, il  avait  une  triple  raison  de  s'opposer  aux  progrès  du  christianisme.  Il 
sentait  que,  partout  où  une  nouvelle  religion  s'établit,  l'État  court  à  une  ré- 
volution inévitable;  mais  il  était  trop  tard  pour  y  remédier,  et  en  cela  Julien 
se  trompa. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'attaquer  le  christianisme  par  la  force  civile,  il  le  fît 
encore  par  le  sel  de  ses  écrits  <=.  Plusieurs  philosophes  s'exercèrent  aussi  sur  le 
même  sujet  :  on  opposait  aux  miracles  de  Jésus  ceux  de  divers  imposteurs.  Les 

«  Bien  qu'il  soit  plus  question,  dans  cette  partie,  des  Révolutions  modernes  que  des  RÉvo- 
LUïioss  ANCIENNES,  ce  dernier  titre  a  dû  rester  en  tète  de  toutes  les  pages,  en  conformité  de 
l'édition  de  Londres,  qui  porte  les  mots  Révolutions   anciennes  en  marge  jusqu'à  la  fin. 

1  Suétone  nous  apprend  comment  l'impie  Néron  en  usait  avec  les  dieux  :  Religionum 
usquequaque  contemptor,  prœter  unius  deœ  Syriœ.  Hanc  mox  ita  sprevit,  ut  urina 
contaminaret. 

I'  Ces  deux  derniers  chapitres  ont  été  transportés  presque  tout  entiers  dans  le  Génie  du 
Christianisme,  et  ils  méritaient  cet  honneur  :  c'est  l'excuse  et  l'expiation  de  tout  ce  qui  va 
suivre.  Quand  je  suis  chrétien  ainsi,  sans  vouloir  l'être,  il  y  a  un  accent  de  vérité  dans  ce  que 
j'écris  qui  ne  se  trouve  point  au  fond  de  mes  radotages  philosophiques.  Pour  tout  homme  de 
bonne  foi  la  question  est  jugée- par  ces  deux  chapitres.  J'étais  chrétien  et  très-chrétien  avant 
d'être  chrétien.  (N.  Ed.) 

^  Les  Ariens,  etc. 

e  «  L'Eglise,  sous  l'empereur  Julien,  fut  exposée  à  une  persécution  du  caractère  le  plus 
«  dangereux.  On  n'employa  pas  la  violence  contre  les  chrétiens  ;  mai»  on  leur  prodigua  le 
«  mépris.  On  commença  par  dépouillor  les  autels  ;  on  défendit  ensuite  aux  fidèles  d'enseigner 
V  et  (l'cUidicr  les  l.'ttr.;s.  Mais  l'empereur,  sentant  l'avanLige  des  iiislilutions  thréîifnnes, 
«  voulut,  c;i  les  abolissant,  los  imiter;  il  fonda  des  hôpitaux  et  des  monastères;  et  à  l'insti^r 
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poë!es,  d'un  autre  côté,  trouvant  que  Bclzéhuth  et  Astaroih  entraient  mal  dans 
le  mètre  de  Virgile,  regrettaient  Pluton  et  l'ancien  Tarlare. 

Les  chrétiens  ne  manquaient  pas  de  champions,  qui  réussirent  à  railler  les 
dieux  du  Panthéon  ,  que  Lucien  avait  déjà  traînés  dans  la  boue.  Julien  ayant 
péri  dans  son  expédition  contre  les  Perses,  la  croix  sortit  triomphanlc. 

Mais  le  moment  critique  était  arrivé.  Constantin,  en  divisant  l'empire  et  ré- 
formant les  légions,  lui  avait  porté  un  coup  mortel.  I^s  malheurs  de  la  fa- 
mille de  ce  prince  ébranlèrent  le  système  romain;  les  opinions  l'eligieuses 
vinrent  augmenter  le  désordre  :  des  myriades  de  Barbares  se  préci[)itèrent  sur 
toutes  les  frontières.  Théodose  soutint  un  moment  le  choc;  le  calme  avait  re- 
paru, quand  tout  à  coup  le  destructeur  de  l'empire,  le  génie  des  Huns,  qui  du 
mur  de  la  Chine  s'était,  durant  trois  siècles,  avancé  en  silence  h  travers  les  fo- 
rêts, jeta  un  cri  formidable  dans  le  désert.  A  la  voix  du  fantôme ,  les  Golhs 
épouvantés  se  précipitèrent  dans  l'empire.  Valens  tomba  du  trône  de  l'Orient 
et  peu  après  un  roi  d'Italie  régna  sur  le  patrimoine  des  Brutus  *. 

CHAPITRE  XXXVII. 

SUITE.    —    CONYBRSION    DES    BABBARES. 

Si  le  christianisme  avait  trouvé  dans  les  malheurs  des  hommes  une  cause  de 
ses  premiers  succès,  cette  cause  agit  dans  sa  plus  grande  force  au  moment  de 
l'invasion  des  Barbares.  Un  bouleversement  général  de  propriétés  et  de  libertés 
eut  lieu  en  même  temps  dans  tout  le  monde  connu.  On  écrasait  les  hommes 
comme  des  insectes  :  lorsque  les  Vandales  ne  pouvaient  prendre  une  ville,  ils 
massacraient  leurs  prisonniers  ;  et,  abandonnant  leurs  cadavres  \  l'ardeur  du 
soleil  autour  de  la  cité  assiégée,  ils  y  communiquaient  la  peste  '. 

Toute  autorité  étant  donc  dissoute  au  civil,  les  prêtres  seuls  pouvaient  pro- 
téger les  peuples.  Ce  qui  restait  encore  d'habitanis  attachés  à  l'ancien  culte  se 
rangea  sous  la  bannière  du  christianisme.  Si  jamais  la  religion  a  paru  grande, 
c'est  lorsque,  sans  autre  force  que  la  vertu,  elle  opposa  son  front  auguste  à  la 
fureur  des  Barbares,  et,  les  subjuguant  d'un  regard,  les  contraignit  de  dé- 
pouiller à  ses  pieds  leur  férocité  native  ". 

On  conçoit  aisément  comment  les  Sauvages,  sortis  de  leurs  forêts,  n'ayant 
aucun  préjugé  religieux  antérieur  à  déraciner,  se  soumirent  à  la  première  théo- 

«  du  culle  évangélique^  il  essaya  d'unirlamoraleà  la  religion,  en  faisant  prononcer  des  espèces 
«  de  sermons  dans  les  temples. 

«  Les  soptiistes  doat  Julien  était  environné  se  décliaînèrent  contre  le  cliristianisme;  Julien 
«  ne  dédaitrna  pas  de  se  mesurer  avec  les  Galiléens.  L'ouvrage  qu'il  écrivit  contre  eu.v  ne  nous 
«  est  pas  i)arvenu  ;  mais  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  en  cit(;  des  fragments  dans 
«  la  rélutation  qu'il  a  laite,  et  que  nous  avons  encore.  Lorsque  Julien  est  sérieux,  saint 
«  Cyrille  iriijmphe  du  philosophe;  mais  lorsque  l'empereur  a  recours  à  l'ironie,  le  patriarche 
«  perd  ses  avantagés.  »  {Génie  du  Ch.,  V  part.,  liv.  i*',  chap.  i"'.) 

*  Vidend.  Flelry,  Hist.  Ecclésiast .  ;  Uist.  August.;  Gibb.,  iîi.ve  and  fa'lofthe  ro- 
main empire;  de  Glines,  Hist.  des  Huns  et  des  Tartares;  Mo.ntesquieu,  Cause  de  la 
grandeur  tt  de  la  décadence  des  Romains.  — '  Robertson,  Dist.  of  Charles  V,  ^i<\.  i. 

"  Mais,  en  vCrité,  n'est-ce  pas  là.  lo  Génie  du  Chrisliani.jme  tout  |.ur,  et  ne  snls-je  pas, 
(lans  ces  paragraphes,  l'apologiste  plutôt  que  le  détracteur  de  la  religion?     (N.  Ed.) 
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logie  que  le  hasard  leur  otfrit.  L'itiioghialion  est  une  faculté  active,  à  la  fois 
écho  et  miroir  de  la  nature  qui  l'environne  :  celle  de  l'homme  des  bois,  frap- 
pée du  spectacle  des  déserts,  des  cavernes,  des  torienls,  des  montagnes,  se  rem- 
plit de  murmures^  de  fantômes,  de  grandeur.  Présentez-lui  alors  des  objets 
intellectuels,  elle  les  saisira  avidement,  surtout  s'ils  sont  incompréhensibles, 
car  la  mort  de  l'imagination,  c'est  la  connaissance  de  la  vérité. 

D'autres  raisons  facilitaienl  encore  la  conversion  des  Barbares  au  christia- 
nisme. A  mesure  qu'ils  émigraient  vers  le  sud,  en  quittant  les  régions  sombres 
et  tempétueuses  du  septentrion,  ils  perdaient  l'idée  de  leur  culte  paternel, 
inhérent  au  climat  qu'ils  habitaient.  Un  ciel  rasséréné  ne  leur  montrait  plus 
dans  les  nuages  les  âmes  des  héros  décédés  :  ils  ne  retenaient  plus,  à  la  pâle 
lueur  de  la  lune,  des  bruyères  désertes,  des  vallées  solitaires,  oii  l'on  enten- 
dait derrière  soi  les  pas  légers  des  fantômes;  des  ombres  irritées  ne  saisissaient 
plus  la  cime  des  pins  dans  leur  course;  le  météore  ne  reposait  plus  entre  les 
rameaux  du  cerf,  au  bord  du  torrent  bleuâtre;  le  brouillard  du  soir  avait  cessé 
d'envelopper  les  tours;  la  bouffée  de  la  nuit,  de  siffler  dans  les  salles  aban- 
données du  guerrier  ;  le  vent  du  désert,  de  soupirer  dans  l'herbe  flétrie,  et  au- 
tour des  quatre  pierres  moussues  de  la  tombe  *  :  enftn  la  religion  de  ces  peuples 
s'était  dissipée  avec  les  orages,  les  nues  et  les  vapeurs  du  nord*. 

D'ailleurs  le  nouveau  culte  qu'on  leur  offrait  n'était  pas  si  étrange  aux 
dogmes  de  leurs  pères  qu'on  l'a  généralement  cru.  Si  Jéhovah  créa  Adam  et 
Eve,  Odin  aussi  avait  formé  de  limon  le  brave  Askus  et  la  belle  Erala  :  Henoe- 
rus  leur  donna  la  raison;  et  Lœdur,  versant  dans  leurs  veines  les  flots  d'un  sang 
pur,  ouvrit  leurs  yeux  à  la  vie'. 

Enfin  les  rois  barbares,  déjà  politiques,  embrassèrent  le  christianisme  pour 
obtenir  des  empires;  et  les  hommes,  ayant  changé  de  mœurs,  de  langage,  de 
religion^  ayant  perdu  jusqu'au  souvenir  du  passé,  crurent  être  nouvellement 
créés  sur  la  terre  *• 

*  Les  deux  Edda;  Mallet,  Introd.  à  l'Hist.  du  Dan.;  Ossian. 

*  Si  je  cite  Ossian  avec  d'autres  auteurs,  c'est  que  je  suis,  avec  le  docteur  Blair  en  Angle- 
terre, M.  Goethe  en  Allemagne,  et  plusieurs  autres,  un  de  ces  esprits  crédules  auxquels  les 
plaisanteries  de  Johnson  n'ont  pu  persuader  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  chose  de  vrai  dans  les 
ouvrages  du  barde  écossais.  Que  Johnson,  lorsqu'on  lui  demandait  s'il  connaissait  beaucoup 
d'hommes  capables  d'écrire  de  pareils  poëmes,  ait  répondu  :  «  Oui,  plusieurs  hommes,  plu- 
sieurs femmes,  plusieurs  enfants,  »  le  mot  est  gai,  mais  ne  prouve  rien.  Il  me  parait  singu- 
lier que,  dans  cette  dispute  célèbre,  on  ait  oublié  de  citer  la  collection  du  ministre  Smith, 
qui  cote  le  celte  continuellement  au  bas  des  pages,  et  propose  une  édition  de  l'original  des 
poèmes  d'Ossian  par  souscription.  On  trouve  dans  cette  collection  de  Smith  un  chant  sur  la 
mort  de  Gaul,  où  il  y  a  des  choses  extrêmement  touchantes,  particuUerement  Gaul  expirant 
de  besoin  sur  un  rivage  désert,  et  nourri  du  lait  de  son  épouse  *. 

'  Barthomn,  Ântiq.  Dan. 

Askum  et  Emlam,  omni  conatu  destitutos, 
Aniiuam  nec  possidebant,  rationem  nec  liabebant,        , 
Nec  sanguineiii,  nec  serinonem,  nec  faclern  venustam 
Aniinam  dedlt  Odinus;  rationem  dedil  Henœrus; 
Lcedur  sangumem  addidit  et  faciem  Tenustam. 

*  Daniel,  Hist.  de  France;  Grég  de  Tours,  liv.  i  ;  Hume's,  Hist.  of  Engl.;  Henht's, 
ibid.,  etc. 

'  Je  ne  «iiis  plus  convaincu  de  l'authenticité  des  |>oëiues  d'Ossian;  au  lieu  de  cioiie  aujourd'liui  ijiie  le  cehi  d'Os- 
aian  a  élé  traduit  en  anglais  pai-  Macphersun,  je  ciois,  au  contraire,  que  l'anglal*  de-Macplierson  a  été  traduit  eit  celt« 
par  U-  bons  Ecossais  amoureux  de  la  gloire  de  leur  paj».  (N.  Ku.) 
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CHAI^ITRE  XXXVIll. 

DEPUIS    LA    CONVERSION    DES    BAKBABES    JUSQU'A    LA    RENAISSANCE    DES    LETTRES.    —    LB 
CHRISTIANISME   ATTEINT   A    SON    PLUS    HAUT   POINT   DE  GRANDEUR. 

Au  milieu  de  ces  orages,  les  prêtres,  croissant  de  plus  en  plus  en  puissance, 
étaient  parvenus  à  s'organiser  dans  un  système  presque  inébranlable.  Des 
secles  de  solitaires,  vivant  à  l'abri  des  cloîtres,  formaient  les  colonnes  de  l'édi- 
fice; le  clergé  régulier,  classé  de  même  en  ordres  distincts  et  séparés,  exécutait 
les  décrets  du  pontife  romain,  qui,  sous  le  nom  modeste  de  pape,  s'était  placé 
par  degrés  à  la  tête  du  gouvernement  ecclésiastique.  L'ignorance,  redoublant 
alors  ses  voiles,  servait  à  donner  à  la  superstition  une  apparence  plus  formi- 
dable; et  l'Église,  environnée  de  ténèbres  qui  agrandissaient  ses  formes,  mar- 
chait comme  un  géant  au  despotisme. 

Ce  fut  après  le  règne  de  Charlemagne  et  la  division  de  son  empire,  que  le 
christianisme  atteignit  à  son  plus  haut  point  de  grandeur.  Les  guerres  civiles 
d'Italie,  connues  sous  le  nom  des  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  offrent 
un  caractère  neuf  à  quiconque  n'a  pas  étudié  les  hommes.  Les  papes,  attaqués 
par  les  empereurs,  avaient  contre  eux  la  moitié  des  peuples  d'Italie,  qui  les  re- 
gardaient comme  des  tyrans  et  des  scélérats;  et  cependant  un  édit  de  la  cour 
de  Rome  détrônait  tel  ou  tel  souverain,  l'obligeait  à  venir  pieds  et  tête  nus  se 
morfondre  en  hiver  sous  les  fenêtres  du  pontife,  qui  daignait  enfin  lui  accorder 
une  absolution  humblement  demandée  à  genoux*.  Rome  religieuse  se  trou- 
vait alors  mêlée  dans  toutes  les  affaires  civiles,  et  disposait  des  couronnes, 
comme  des  hochets  de  sa  puissance. 

Les  croisades  qui  suivirent  bientôt  après,  forment  époque  dans  l'histoire  du 
christianisme*,  parce  qu'en  adoucissant  les  mœurs  par  l'esprit  de  chevalerie, 
elles  préparèrent  la  voie  au  retour  des  lettres.  C'était  alors  que  les  sires  de 
Créqui,  embrassant  leur  écu,  abandonnaient  leur  manoir  pour  aller  en  quête 
de  royaumes  et  d'aventures.  Ces  bons  chevaliers  se  trouvaient-ils  sans  armes 
dans  un  péril  imminent,  ils  se  jetaient  tous  aux  pieds  les  uns  des  autres,  comme 
le  rapporte  le  sire  de  Joinville,  en  s'entre-demandant  naïvement  l'absolution. 
Avaient-ils  la  lance  au  poing  au  milieu  des  dangers,  ils  se  disaient  en  riant  : 
a  Biaux  sires,  et  en  fairons  moult  récits  à  les  damselles.  » 

CHAPITRE  XXXIX. 

DKCADENCE  DD   CBRISTIANISME    OCCASIONNÉE   PAR   TROIS    CAUSES    :    LES  VICES    DE   LA    COUR 
DE   ROME^  LA    RENAISSANCE   DES    LETTRES,   ET    LA    BÉFORUATION. 

C'est  de  l'époque  des  croisades  qu'il  faut  dater  la  décadence  de  la  religion 
chrétienne.  Les  papes,  expulsés  d'Italie,  s'éîaient  retirés   pendant  quelque 

*  Denin.,  ht.  del  ItcU.;  Macchiav.,  Ist.  Fior.;  Abr.,  Chron.  d'Allem.;  Hen.,  Chron.; 
GlAN.,  Ist.  di  Nap. 

•  Vert.,  Hiat.  des  Crois.;  Mém.  de  Joinv. 
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îcnips  à  Avignon;  et  la  ciéution  dos  antipapes,  en  faisant  naître  des  scbismea, 
affaiblissait  l'aiitorité  de  l'Église.  D'une  autre  part,  les  pontifes,  subjugués  par 
le  luxe  et  l'ivresse  de  la  puissance,  s'étaient  plongés  dans  tous  les  vices.  L'a- 
théisme puMic  de  quelques-uns,  l'effronterie  e1  le  scandale  de  leur  vie  privée, 
ne  devaient  pas  beaucoup  servir  au  maintien  du  culte  chez  les  peuples.  Le 
clergé,  aussi  dâpravé  que  son  chef,  se  livrait  à  tous  les  excès:  et  les  couvents 
servaient  de  vepaire  à  la  crapule  et  à  la  débauche  ^ 

Dans  ces  circonstances,  un  grand  événement  vint  porter  un  coup  mortel  au 
christianisme.  L'enjpire  d'Orient  étant  tombé  sous  le  joug  des  Turcs,  le  reste 
des  savants  grecs  se  réfugiaauprès  des  Médicis,  en  Ilalie.  Par  un  concours  sin- 
gulier de  choses,  l'imprimerie  avait  été  découverte  en  Occident  quelque  temps 
avant  l'arrivée  de  ces  pbilosoph.es,  comme  si  elle  eût  été  [n'éparée  pour  la  ré- 
ception des  illustres  fugitifs.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  renaissance  des  lettres  et 
de  seseirets.  Elle  fut  bientôt  suivie  de  la  réformalion;  de  sorte  que  le  chris- 
tianisme eut  à  soutenir  coup  sur  coupdes  attaques  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé  ". 

CHAPITRE  XL. 

LA   RÉFORMATION. 

C'est  une  grande  époque  dans  l'Europe  moderne  que  celle  de  la  réforma- 
tion. Dès  que  les  hommes  commencent  à  douler  en  religion,  ils  doutent  en  po- 
liiique.  Quiconque  ose  rechercher  les  fondements  de  son  culte,  ne  tarde  pas  à 
s'enquérir  des  principes  de  son  gouvernement.  Quand  l'esprit  demande  à  être 
libre,  le  corps  aussi  veut  l'être  :  c'est  une  conséquence  naturelle  ^. 

Érasme  avait  préparé  le  chemin  à  Luther;  Luther  ouvrit  !a  voie  à  Calvin; 
celui-ci  à  mille  autres.  L'influence  politique  de  la  réformalion  se  trouvera 
dans  les  révolutions  qui  me  restent  à  décrire.  En  la  considérant  seulement  ici 
sous  le  rapport  religieux  ,  on  peut  remarquer  que  les  diverses  sectes  qu'elle 
engendra  produisirent  sur  le  christianisme  le  même  effet  que  les  écoles  philo- 

*  Dante,  Inferno;  Petr,,  Lctt.;  Macch.,  ht.  Fiorent 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai,  historiquement  parlant,  dans  ce  que  je  viens  de  dire  du 
christianisme  depuis  la  conversion  des  Barbares  jusqu'à  la  réiormation  ;  mais  on  sent  un  en- 
nemi dans  riiistorien  ;  l'esprit  de  satire  perce  de  toutes  parts.  Quant  au  christianisme,  qui  ne 
s'est  jamais  relevé  des  attaques  qu'il  a  eues  à  soutenir,  c'est  une  erreur  capitale  que 
d'en  avoir  jugé  ainsi.  La  religion  chrétienne  n'a  point  péri  dans  la  révolution;  elle  ne  périra 
point  chez  les  hommes,  parce  qu'elle  a  ses  racines  dans  la  nature  divine  et  dans  la  nature 
humaine.  La  foi  pourra  changer  de  pays;  mais  elle  subsistera  toujours,  selon  la  parole  de 
Dieu.  (N.  Ed.) 

*  J'expose  ici  dans  quatre  hgnes  deux  ou  trois  vérités  sur  lesquelles  on  a  élevé  depuis  de 
gros  ouvrages  remplis  de  déclamations  contre  les  libertés  publiques.  Il  n'y  a  point  de  mal  à 
s'enquérir  des  principes  de  son  gouvernement  pour  s'y  attacher  quand  ils  sont  bons,  pour 
les  réformer  quand  ils  sont  mauvais  ;  je  ne  vois  aucune  raison  de  mettre  un  bandiiau  sur  les 
yeux  des  hommes  afin  de  les  faire  marcher  droit.  Je  sais  bien,  il  est  vrai,  que  celui  qui  pré- 
tend guider  les  hommes  a  un  grand  intérêt  à  leur  laisser  ce  bandeau,  parce  qu  il  peut  alors 
les  conduire  où  il  veut  et  comme  il  veut.  Le  christianisme,  de  son  côté,  ne  craint  pas  plus  la 
lumière  que  la  Uberté  ne  la  craint  :  plus  on  l'examinera,  plus  on  le  trouvera  digne  d'admi- 
ration et  d'amour.  11  n'est  pas  bien  d'ailleurs  de  vouloir  faire  de  la  religion  et  de  la  politique 
une  cause  commune;  il  s'ensuivrait  que  quand  un  peupla  est  esclave  il  faudrait  qu'il  le  restât 
éterncllument,  dans  la  peur  de  toucher  aux  choses  saintes.  Ce  «erail  faire  un  tort  immense 
à  la  foi  que  de  l'associer  aux  injustices  du  despotisme.  (N.  Ed.) 
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sophiques  de  la  Grèce  sur  le  polythéisme  :  elles  affaiblirent  tout  le  système  sa- 
cerdotal. L'arbre,  partagé  en  rameaux,  ne  poussa  plus  vigoureusement  sa  tige 
unique,  et  devint  ainsi  plus  aisé  à  couper  branche  à  branche.  Je  ne  puis  quit- 
ter l'article  de  la  réformation  sans  faire  une  réflexion  de  plus.  Pourquoi  toutes 
ces  scènes  de  carnage?  La  Ligue*,  où  l'on  vit,  comme  de  nos  jours,  les  Fran- 

*  Esprit  de  la  Ligue. 

On  trouve  dans  les  Lettres  de  Pasquier  deux  passages  intéressant*  sur  les  malheurs  que 
les  révolutions  ont  causés  à  la  France,  et  surtout  à  la  capitale  de  ce  royaume.  Je  les  citerai 
tous  les  deux. 

Le  premier  a  rapport  aux  guerres  civiles  du  temps  de  Charles  VI.  Pasquier,  après  avoir 
parlé  de  la  population  et  de  la  richesse  de  Paris  sous  Charles  V,  ajoute  : 

«  Pendant  que  furieusement  nostie  ville  s'amusa  de  soustenir  le  party  bourguignon,  elle 
deuint,  sans  y  penser,  toute  déserte,  et  commencèrent  ces  grands  hostels  de  Flandres,  .Ar- 
tois, Bourbon,  Bourgongne,  Nesles,  et  plnsieurs  autres,  seruir  de  nids  à  corneilles,  au  lieu  où 
au  précèdent  c'estoient  réceptacles  de  princes,  ducs,  marquis  et  comtes.  l'ai  leu  dans  vn  liure 
escrit  à  la  main,  en  lorme  de  papier  iournal,  que  de  ce  temps-là  il  y  auoit  vn  loup  qui  tous 
les  mois  passoit  au  trauers  de  la  ville,  lequel  ils  appelloyent  le  Courtaut,  estant  le  peuple 
tant  accoustumé  de  le  voir,  qu'il  n'en  faisoit  que  rire.  Chose  qui  se  faisoit,  ou  pour  les  mas- 
sacres qui  se  commettoient  dans  Paris,  et  pour  les  cadaures  qui  pouuoient  estre  (n'y  ayant 
animal  qui  ait  le  flair  si  subtil  comme  le  loup),  ou  parce  que  la  ville  estoit  lors  grandement 
deshabitee.  Quoy  que  soit,  s'estant  sur  les  troubles  de  Bourguignon  et  Orleannois  entre  la 
guerre  de  l'Anglois  et  du  François,  il  faut  tenir  pour  chose  trJs-certaine  que  la  ville  de  Paris 
vint  en  grande  soutTrette,  veu  qu'en  l'histoire  mesdisante  du  roy  Louys  vj,  nous  trouuons  que, 
pour  la  repeupler,  il  voulut  faire  comme  Romulus  auait  fait  autrefois  dans  Rome,  et  don- 
ner toute  impunité  des  mesfaits  précédents,  et  rappel  de  ban  à  tous  ceux  qui  s'y  vou- 
droient  habituer.  Mais  plus  grande  démonstration  ne  pouuez-vous  auoir  cette  pauureté  et  soU- 
tude,  que  de  l'ordonnance  qui  se  trouue  aux  vieux  registres  du  Chastellet,  par  laquelle  il 
estoit  permis  de  mettre  en  criées  les  lieux  vagues  de  la  ville  ;  et  si,  pendant  les  six  sepmaines, 
il  ne  se  trouuoit  nul  propriétaire  qui  s'y  opposast,  le  Ueu  demouroit  à  celui  qui  se  le  f.iisoit 
adiuger.  Aussi  quand  nous  lisons  dans  nos  vieux  filtres  et  enseignements  quelques  m.iisons 
et  héritages,  tant  en  la  ville  qu'ez  champs,  vendus  à  non-prix,  tant  s'en  faut  que  ce  soit  vn 
argument  de  la  félicité  de  ce  temps-là,  qu'au  contraire  c'est  vne  démonstration  trés-certaiue  du 
malheur  qui  estoit  lors  en  règne, par  la  longue  suite  des  troubles.»  (Tom.  i,  hv.  x,  pag.  6o5.) 

Si,  dans  une  histoire  de  la  révolution  actuelle,  on  traduisait  mot  à  mot  en  français  le  mor- 
ceau suivant  du  même  auteur,  personne  ne  se  douterait  qu'il  s'agit  de  la  Ligue.  «  Il  y  long- 
temps que  ie  ronge  ie  ne  scay  quelle  humeur  melancholique  dans  moi,  qu'il  faut  maintenant 
que  ie  vomisse  en  vostre  sein.  le  crain,  ie  croy,  ie  voi  présentement  la  tin  de  nostre  repu- 
blique. Nous  ne  pouuons  denier  que  n'ayons  vn  grand  Roi;  toutes  fois  si  Dieu  ne  l'aduise 
d'un  œil  de  pitié,  il  est  sur  le  poinct  ou  de  perdre  sa  couronne,  ou  de  voir  son  royaume  tout 
reuuersé.  —  Le  vray  subside  dont  le  Prince  doit  faire  fonds,  est  de  la  bienveillance  de  ses 
subiects.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  esté  prés  du  Roy,  ont  estimé  n'auoir  plu» 
beau  magazin  pour  s'accroistre,  qu'en  lui  fournissant  mémoires  à  la  ruine  du  pauure  peuple, 
c'est-à-dire  à  la  ruine  de  lui-mesme  :  dignes  certes,  ces  malheureux  ministres,  d'vne  puni- 
tion plus  horrible,  que  celuy  qu'on  tire  à  quatre  chevaux,  pour  auoir  voulu  attenter  contre 
la  Maiesté  de  son  Prince.  D'autant  qu'en  conseruant  leur  grandeur  par  ces  damnables  inuen- 
tions,  ils  ont  mis  leur  maistre  en  tel  desarroy  que  nous  le  voyons  maintenant 

«  Dieu  doua  nostre  Roy  de  plusieurs  grandes  bénédictions,  qui  luy  sont  particuLjres; 
mais  comme  il  est  né  homme,  aussi  ne  peut  il  estre  accomply  de  tant  de  bonnes  parties  qu'il 
n'ait  des  imperfections.  Y  a-t-il  aucun  seigneur  (ie  n'en  excepterai  vn)  de  ceux  qui  ont  eu 
part  en  ses  bonnes  grâces,  qui  ait,  ie  ne  diray  point  résisté  (ce  mot  seroit  mal  mis  en  œuure 
contre  un  Roy; ,  mais  qui  ne  se  soit  estudié  de  fauorizer  en  toutes  choses  ses  opinions,  ores 
qu'elles  se  fouruoyassent  à  l'oeil,  du  chemin  de  la  raison?  On  le  voycit  naturellement  enclin 
à  vne  libéraUté.  C'estoit  une  inclination  qu'i'  tenoit  de  la  Royne  sa  mère,  vertu  vrayment 
royale,  quand  elle  ne  so  desborde  à  la  foule  et  oppression  des  subiects  :  qui  est  celuy  qui 
par  ses  importunitez  extraordinaires  n'en  ait  abuzé?..  Le  malheur  veut  que  nul  de  ses  prin- 
cipaux officiers,  qui  estoient  près  de  luy  ne  la  controole.  Voilà  comment  un  grand  et  beau 
prince  se  laissant  en  premier  lieu  emporter  par  ses  volontez,  puis  vaincu  par  les  importunitez 
des  siens,  enfin  non  secouru  de  ceux  qui  pour  la  nécessité  de  leurs  charges  y  deuoient  avoir 
iœil,  il  n'a  pas  esté  mal  aisé  de  voir  toutes  nos  affaires  tomber  au  désordre  et  confusior 
telle  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Sur  ce  pied  a  esté  bâtie  la  ruine  de  notre  France;  premièrement  par  ie  ne  sçay  qucUo 
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çais  traîner  les  entrailles  fumantes  de  leurs  victimes,  tlévorer  leurs  cœurs  en- 
core palpitants,  leurs  chairs  encore  tièdes,  et,  fouillant  dans  les  sépulcres,  cou- 
vrir le  sol  de  la  patrie  des  carcasses  à  moitié  consumées  de  leurs  pères? 
Pourquoi  ces  troubles  des  Pays-Bas,  oii  le  duc  d'AIbe  joua  le  premier  acte  de 
la  tragédie  de  Robespierre*?  le^  massacres  des  paysans  d'Allemagne,  les  guerres 
civiles  d'Ecosse^?  la  révolution  de  Cromwell,  durant  laquelledes  malheureux, 
entassés  dans  les  cales  humides  des  vaisseaux,  périssaient  empoisonnés  les  uns 
par  les  autres^?  Pourquoi,  dis-je,  ces  abominables  spectacles?  Parce  qu'un 
moine  s'avisa  de  trouver  mauvais  que  le  pape  n'eût  pas  donné  à  son  ordre, 
plutôt  qu'à  un  autre,  la  commission  de  vendre  des  indulgences  en  Allemagne. 
Pleurons  sur  le  genre  humain  ". 

malheureuse  inuention  de  contents  (qui  ont  rendu  tous  les  gens  de  bien  malcontents),  les- 
quels ne  pouuans  à  la  longue  fournir  aux  Uberalitez  extraordinaires  du  Roy,  ont  eu  recours  à 
une  infinité  de  meschaiits  edicts,  non  pour  subuenir  aux  nécessitez  publiques,  ains  pour  en 
faire  dons,  voire  au  milieu  des  troubles,  à  vns  et  autres.  Et  pour  leur  faire  sortir  effect,  on  a 
forcé  les  s 'igneurs  des  Cours  Souveraines  de  les  passer,  tan  tost  par  la  présence  du  Roy,  taa 
tost  des  Princes  du  sang  ;  libéralité  qui  ne  s'estoit  jamais  pratiquée  en  autre  republique  que 
la  nostre.  Et  si  l'argent  n'y  estoit  prompt,  pour  suppléer  à  ce  defîaut,  la  malignité  du  temps 
procluisit  vne  vermine  de  gens,  que  appellasmes  par  vn  nouveau  mot  partisans,  qui  auan- 
ceoient  la  moitié  ou  tiers  du  denier,  pour  auoir  le  tout  :  race  vrayement  de  vipères,  qui  ont 
fait  mourir  la  France,  leur  mère,  aussi  tost  qu'ils  furent  esclos. 

On  adiousia  a  tout  cela,  pour  chef  d'œuure  de  nostre  malheur,  vn  esloignement  des  Princes 
et  des  grands  seigneurs,  et  auancement  des  moindres  près  du  Roy.  le  vous  racompte  tout 
cecy  en  gros.  Car  si  j'auoy  entrepris  de  vous  particularizer  en  détail,  et  par  le  menu ,  comme 
toutes  ces  choses  se  sont  iiassees,  l'encre  me  deffaudroit  plus  tost  que  la  matière.  Mais  quel 
fruit  a  produit  tout  ce  mesnage?  Vne  oppression  de  tous  les  subiects,  une  pauureté  par  tout 
le  royaume,  vn  mescontentement  général  des  grands,  vne  haine  presque  de  tout  le  peuple 
encontre  sou  Roy.  Et  puis  au  bout  de  tout  cela,  que  pouuions-nous  attendre  auti-e  chose  que 
ce  mesclîef, qui  nous  est  ces  iours  pa'^si  z  aduenu?..  Tant  de  novahtez  m.ses  sus  à  la  foule  des 
panures  sub;ects,estoient  autant  de  malignes  humeurs  ramassées  au  corps  de  notre  republique, 
lesquelles  ne  nous  promettoi  nt  autre  caose,  que  ce  grand  esclat  de  scandale,  que  nous  avons 
veu  dan,s  Paris.  C'estoit  un  pus,  c'estoit  vne  boue  qui  couvoit  dans  nous,  à  laquelle  le  méde- 
cin supuruaturel  a  voulu  donner  veut,  lors  que  nul  de  nous  n'y  pcnsoit.  Le  Roy  mesme  l'a 
fort  bien  recogneu;  quand  soudain  après  estre  arriué  à  Chartres,  pour  donner  quelque  ordre 
à  ce  mal,  il  a  reuoqué  trente  malheureux  edicts  et  encores  promis  par  autres  lestres  patentes 
de  n'user  plus  de  contents.  Pleut  à  Dieu  que  deux  mois  auparavant  il  les  eust  reuoquez  de 
son  seul  instinct,  affiu  que  ceux  que  ie  voy  contre  luy  vlcerez  eussent  estimé  luy  devoir  totale- 
ment ceste  grâce,  et  non  au  scandale  aduenu.  Mais  c'est  un  mal  commun  à  tous  Roys,  de 

ne  recognoistre  iamais  leurs  fautes,  quand  ils  sont  visitez  de  Dieu D..'  ma  part,  ie 

ne  pense  point  que  iamais  Roy  ait  receu  vn  plus  grand  affront  de  sou  peuple  (il  faut  que 
ceste  parole  à  notre  très  grande  honte  m'eschap.'),  que  celui  qu'a  receu  le  nostre.  Que  luy, 
qui  à  son  retour  de  laBeauceauoit  esté  receu  auec  tant  de  congratulations  et  applaudissements 
du  Parisien,  six  ou  sept  mois  après  ait  esté  caressé  de  telle  façon  qu'auons  veu,  en  la  iournée 
des  Barricades,  mesmes  dans  vne  ville  qu'il  auoit  aimée  et  chérie  par-dessus  toutes  les  autres. 
Que  le  ieudy  et  vendredy  qu'il  demeura  dans  la  ville,  on  ne  veit  iamais  plus  grand  chaos  et 
émotion  populaire,  et  le  samedy  soudain  que  l'on  fust  adverty  de  son  parlement,  nous  veismes 
un  raquoisemeut  inopiné  de  toutes  choses  :  signe  malheureux  et  trop  exprès  de  la  haine  qu'oa 
lui  porte.  »  (Tom.  i,  liv.  xn,  pag.  796,  etc.) 

*■  Bentivog.,  Grotios,  Strada,  etc. 
2  Robertson's,  Hùt.  of  Scotland. 
^  Hume,  Whitelock,  Walker,  etc. 

«  Ce  chapitre  avait  bien  commencé  pour  la  réforraation  ;  c'est  dommage,  pour  1;  philo- 
sophisme,  qu'il  ait  fini  aussi  mal.  Il  paraît  que  je  n'étais  dans  l'Essai  ni  pour  Genève  ni 
pour  Rome.  (N.  Ed.) 
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CHAPITRE  XLI. 

DEPUIS   LA   RÉFORMATION   JCSQd'AU   RÉGENT. 

Lorsque  les  tempêtes  élevées  par  la  réformation  se  furent  apaisées,  le  Vati- 
can reparut,  mais  à  moitié  en  ruine.  II  avait  perdu  l'orgueil  de  ses  murs,  et 
ses  combles  entrouverts  étaient  sillonnés  de  ses  propres  foudres,  que  la  fu- 
reur de  l'orage  avait  repoussées  contre  lui.  Les  rois  et  les  pap(3S,  en  s'opposant 
par  des  mesures  violentes  aux  innovations  religieuses,  n'avaient  fait  qu'irriter 
les  esprits.  Petite  et  faible  dans  le  calme,  la  liberté  devient  un  géant  dans  la 
tempête. 

Entre  les  conséquences  funestes  qui  résultèrent  de  ces  troubles  pour  la  reli- 
gion, une  ne  doit  pas  être  omise.  Les  révolutions  ravagent  les  mœurs  dans 
leurs  cours,  comme  ces  sources  empoisonnées  qui  font  mourir  les  fleurs  sur 
leur  passage.  L'œil  de  la  loi,  fermé  pendant  les  convulsions  d'un  État,  ne  veille 
plus  sur  le  citoyen,  qui  lâche  les  rênes  à  ses  passions  et  se  plonge  dans  l'im- 
moralité ;  il  faut  ensuite  des  années,  quelquefois  des  siècles,  pour  épurer  un 
tel  peuple.  Ce  fut  évidemment  le  cas  en  Europe,  après  les  troubles  dont  je 
viens  de  parler;  et  la  religion,  qui  se  calcule  toujours  sur  les  mœurs,  dut,  en 
proportion  de  la  relaxation  de  celles-ci,  perdre  beaucoup  de  son  influence. 

Cependant,  l'harmonie  s'étant  rétablie,  les  hommes  reportèrent  les  yeux  en 
arrière  et  commencèrent  à  rougir  de  leur  folie.  Les  lumières,  toujours  crois- 
santes, secondaient  ce  penchant  à  haïr  ce  qui  semblait  la  cause  de  tant  de 
maux.  En  matière  de  foi,  il  n'est  point  de  bornes;  aussitôt  qu'on  cesse  de 
croire  quelque  chose,  on  cessera  bientôt  de  croire  le  lout.  Rabelais,  Montaigne, 
Mariana,  étonnèrent  les  esprits  par  la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  leurs  opi- 
nions politiques  et  religieuses.  Hobbes  etSpinosa,  levant  ensuile  le  masque,  se 
montrèrent  à  découvert;  et  bientôt  après,  Louis  XIV  donna  à  l'Europe  le  der- 
nier exemple  de  fanatisme  national,  par  la  révocation  de  l'éditde  Nantes*. 

CHAPITRE  XLII. 

LE  RÉGENT.  —   LA   CHUTE  DU  GHRISTUNISME   s'ACCÉLÈRE. 

Enfin  le  régent  parut,  et  de  cette  époque  il  faut  dater  presque  la  chute 
totale  du  christianisme  ".  Le  duc  d'Orléans  brillait  de  génie,  de  grâces,  d'ur- 
banité; mais  il  était  l'homme  le  plus  immoral  de  son  siècle,  et  le  moins  fait 
pour  gouverner  une  nation  volage,  sur  laquelle  les  vices  de  ses  chefs  avaient 
tant  d'influence,  lorsqu'ils  étaient  aimables.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  naître  la 
secte  philosophique,  cause  première  *  et  finalg  de  la  révolution  présente. 

*  Je  ne  parle  pas  des  scènes  scandaleuses  de  la  populace  de  Londres  contre  les  catliolinuos, 
en  1680. 

«  Toujours  la  chute  du  christianisme  !  Le  christianisme  ne  IoihIj.t'  point  ;  h'%  mœurs 
sculemont  se  corrompaient.  Et  (juand  l;i  religion  clirétienne  s:;  serait  all'ailjli»;  imi  Fiuni:c,  cela 
vouilr;iit-it  dire  ([u'elle  sV^leint  également  dans  le  reste  du  monde?  'N.  En.) 

'  Il  lailail  mettre  au  lieu  do  cause  première,  cause  seconde.  (N.  Eu.) 
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Lorsque  les  nations  se  corrompent,  il  s'élève  des  hommes  qui  leur  apprennent 
qu'il  n'y  a  point  de  vengeance  céleste. 

Le  bouleversement  que  Law*  opéra  dans  l'État  par  son  papier  ne  contribua 
pas  peu  à  ébrajler  la  morale  du  peuple.  Intérêt  et  cœur  humain  sont  deux 
mots  semblables".  Changer  les  mœurs  d'un  État,  ce  n'est  qu'en  changer  les 
fortunes.  Dans  les  accès  du  désespoir,  et  dans  le  délire  des  succès,  tout  senti- 
ment de  l'honnête  s'éteint,  avec  cette  différence  que  le  parvenu  conserve  ses 
vices,  et  l'homme  tombé  perd  ses  vertus. 

La  presse,  cette  invention  céleste  et  diabolique  *,  commençait  à  vomir  les 
chansons,  les  pamphlets,  les  livres  philosophiques.  Chaque  poste  annonçait  au 
citoyen,  tantôt  l'inceste  d'un  père,  l'exécrable  mort  d'un  cardinal,  des  dé- 
bauches que  la  plume  d'un  Suétone  rougirait  de  décrire;  et,  en  payant  les 
taxes,  il  soldait  à  la  fois  et  les  vils  courtisans  et  les  troupes  qui  le  forçaient  à 
leur  obéir.  Le  mépris,  puis  la  rage,  étaient  les  sentiments  qui  devaient  s'em- 
parer du  cœur  de  ce  citoyen  <= .  Que  le  peuple  alors  apprenne  le  secret  de  saforce, 
et  l'État  n'est  plus. 

Ce  fut  sous  le  règne  suivant  qu'éclata  la  secte  encyclopédique,  dont  j'ai  déjà 
touché  quelque  chose.  Je  vais,  comme  je  l'ai  promis,  la  considérer  à  présent 
dans  ses  rapports  religieux  et  politiques  avec  les  institutions  de  la  France. 

CHAPITRE  XLIII. 

LA   SECTE   PHILOSOPHIQUE    SOUS    LOUIS    XV. 

Cet  esprit  d'innovation  et  de  doute,  qui  prit  naissance  sous  le  Régent,  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  rapides.  On  vil  enfin  sous  Louis  XV  se  former  une 
société  des  plus  beaux  génies  que  la  France  ait  produits  :  les  Diderot,  les  d'A- 
lerabert,  les  Voltaire  •*.  Deux  grands  hommes  seulement,  et  les  deux  plus 
grands,  refusèrent  d'en  être,  Jean-Jacques  Rousseau  et  Montesquieu  ^  :  de  là, 
la  haine  de  Voltaire  contre  eux,  et  surtout  contre  le  premier,  l'apôtre  de  Dieu 
et  de  la  morale.  Cette  société  disait  avoir  pour  fin  la  diffusion  des  lumières  et 
le  renversement  de  la  tyrannie  :  rien  de  plus  noble  sans  doute;  mais  le  vrai 
esprit  des  encyclopédistes  était  une  fureur  persécutante  de  systèmes,  une  into- 
lérance d'opinions  qui  voulait  détruire  dans  les  autres  jusqu'à  la  liberté  de 

*  Dans  les  projets  de  cet  .étranger,  on  retrouve  le  plan  littéral  exécuté  de  nos  jours  par 
Mirabeau  l'aîné  :  le  paiement  de  la  dette  nationale  en  papier,  la  vente  des  biens  du  clergé,  etc. 

«  Cela  n'est  pas  vrai  en  France.  (N.  Ed.) 

6  la  presse  n'est  diabolique  que  lorsqu'elle  n'est  pas  réglée  par  des  lois.  Si  vous  l'enchai- 
nez  par  l'arbitraire,  c'est-à-dire  i»r  la  censure,  elle  perd  ce  qu'elle  a  de  céleste,  et  ne  con- 
serve que  ce  qu'elle  a  de  diaboliqu».  Personne  n'approuve  les  abus  de  U  presse;  mais  c'est 
aux  lois  seules  à  prévenir  et  à  punir  les  abus.  (N.  Ed.) 

«  J'ai  raison  dans  mon  indignation  contre  la  régence.  La  régence  elle  règne  de  Louis  XV 
sont  deux  époques  de  notre  histoli-e  qu'on  ne  saurait  assez  maltraiter.  (N.  Ed.) 

d-  Diderot  et  d'Alembert  placés  au  nombre  des  plus  beaux  génies  que  la  France  ait  pro- 
duits est  une  chose  parfaitement  ridicule.  (N.  Ed.) 

«  Non,  Voltaire  les  vaut,  et  Butlon  se  place,  comme  écrivain,  auprès  de  ces  grands  hommes» 

(N.  Ed.) 
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penser  ;  enfin,  une  rage  contre  ce  qu'ils  appelaient  VInfâme,  ou  la  religion 
chrétienne,  qu'ils  avaient  résolu  d'exterminer  ". 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant  dans  l'histoire  du  cœur  humain,  c'est  que  le 
despo'.e  Frédéric  étaK  de  cette  coalition,  qui  sapait  la  base  du  pouvoir  des 
princes.  Le  monument  le  plus  extraordinaire  de  littérature  qui  existe,  est  peut- 
être  la  correspondance  entre  Diderot,  Voltaire,  d'Alembert  et  le  roi  de  Prusse. 
C'est  là  qu'à  chaque  page  on  s'étonne  de  voir  les  philosophes  jetant  le  manteau 
dont  ils  se  revêtaient  pour  la  foule;  le  monarque,  déposant  le  masque  royal, 
traiter  de  fable  la  morale  de  la  terre,  parler  hardiment  de  liberté  entre  eux, 
en  réservant  l'esclavage  pour  le  peuple  slupide  ;  se  jouer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  et  se  jeter  les  uns  aux  autres,  ballotter  d'une  main  criminelle  et  puis- 
sante les  hommes  et  leurs  opinions  comme  de  vains  jouets. 

Telle  était  cette  fameuse  secte,  qui,  sous  Louis  XV,  commença  à  s'étendre  et  à 
détruire  la  morale  en  France  ;  ses  progrès  furent  étonnants.  L'infatigable  Voltaire 
ne  cessait  de  répéter:  «Frappons,  écrasons  l'infâme.»  Une  foule  de  petits  auteurs, 
pcHir  être  regardés  du  grand  homme,  se  mirent  à  écrivailler  à  l'exemple  de 
leur  maître.  Le  bon  ton  fut  bientôt  d'être  incrédule.  Jean-Jacques  avait  beau 
crier  d'une  voix  saiute  :  «  Peuple,  on  vous  égare j  il  est  un  Dieu  vengeur  des 
«  crimes,  et  rémunérateur  des  vertus;  »  les  efforts  du  sublime  athlète  furent 
vains  contre  le  torrent  des  philosophes  et  des  prêtres,  ennemis  mortels  réunis 
pour  persécuter  le  grand  homme  *. 

Tandis  que  les  principes  religieux  étaient  combattus  par  une  troupe  de  phi- 
losophes, d'autres  attaquaient  la  politique;  car  il  est  remarquable  que  la  secte 
athée  déraisonnait  pitoyablement  en  matière  d'État.  Montesquieu  «,  J.-J. 
Rousseau,  Mably,  Raynal  '',  vinrent  malheureusement  éclairer  des  hommes  qui 
avaient  perdu  cette  force  et  cette  pureté  d'âme,  nécessaires  pour  faire  un  bon 
usage  de  la  vérité.  Depuis  la  révolution,  chaque  faction  a  déchiré  ces  illustres 
citoyens  :  les  Jacobins,  Montesquieu  ;  les  royalistes,  Jean-Jacques  :  cela  n'em- 
pêchera pas  que  l'immortel  Esprit  des  Lois,  et  le  sublime  Emile,  si  peu  en- 
tendu, ne  passent  à  la  dernière  postérité.  Quant  au  Contrat  social,  comme  on 
en  retrouve  une  partie  dans  VEmile,  que  ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  extrait  d'un 
grand  ouvrage,  qu'il  rejette  tout  et  ne  conclut  rien,  je  crois  que,  dans  son  état 
actuel  d'imperfection,  il  a  fait  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal  '  :  je  suis  sea- 

«  Bieu  jugé,  très-bien  jugé,  selon  mon  âge  mùr  :  les  encyclopédistes  étaient  les  plus  in- 
tolérants îles  hommes,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  les  puis  souffrir.  Je  les  regarde  comme 
des  hypociites  de  liljcrlé,  comme  de  faux  apMresde  philosophie,  qui  prenaient  l'honneur  de 
leur  vanité  blessée  pour  un  sentiment  d'indépendance,  leurs  mauvaises  mœurs  pour  un  re- 
tour au  droit  naturel,  et  leur  fureur  irréligieuse  pour  de  la  sagesse.  Ce  ne  sont  point  leurs 
doctrines  qui  ont  produit  ce  qu'il  y  a  de  bon  au  fond  de  notre  révolution;  nous  ne  leur  de- 
vons dans  cette  révolution  que  le  massacre  des  prêtres,  les  déportations  à  la  Guiane,  et  les 
échafauds.  (N.  Ed.) 

^  Ai-je  dans  le  Génie  du  Christianisme  rien  de  plus  fort,  rien  de  plus  énergique  contre 
le  philosophisme  anti-rehgieux  ?  J'oppose  tiès-bien  ici  Rousseau  aux  autres  philosophes. 

(N.  Ed.) 

•  Cela  est  vrai  :  l'athéisme  n'est  bon  à  lien;  il  n'est  qu'une  preuve  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit et  de  la  médiocrité  des  talents.  (N.  Ed.) 

«z  Mably  et  Raynal,  avec  Montesquieu  et  Rousseau,  ce  sont  de  ces  associations  que  l'on  fait 
dans  la  jeunesse,  lorsque  le  jugement  nest  pas  forme,  et  que  le  goût  est  incertain.  (N.  Ed.) 

<  Je  juge  bien  le  Contrat  Social,  et  tres-mal  VÉmile.  (N.  £d.) 
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lement  étonné  que  les  républicains  du  jour  l'aient  pris  pour  leur  règle;  il  n'y 
a  pas  de  livre  qui  les  condamne  davantage. 

Ainsi,  au=moment  que  le  peuple  commença  à  lire,  il  ouvrit  les  yeux  sur  des 
écrits  qui  ne  prêchaient  que  politique  et  religion  :  l'effet  en  fut  prodigieux. 
Tandis  qu'il  perdait  rapidement  ses  mœurs  el  son  ignorance,  ia  cour, .sourde 
au  bruit  d'une  vaste  monarchie  qui  commentait  à  rouler  en  bas  vers  l'abîme 
oii  nous  -venons  de  la  voir  disparaître,  se  plongeait  plus  que  jamais  dans  les 
vices  et  le  despotisme.  Au  lieu  d'élargir  ses  plans,  d'élever  ses  pensées,  d'épu- 
rer sa  morale,  en  progression  relative  à  l'accroissement  des  lumières,  elle  ré- 
trécissait ses  petits  préjugés,  ne  savait  ni  se  soumettre  à  la  force  des  choses  ni 
s'y  opposer  avec  vigueur.  Cette  misérable  politique,  qui  fait  qu'un  gouverne- 
ment se  resserre  quand  l'esprit  public  s'étend,  est  remarquable  dans  toutes  les 
révolutions  :  c'est  vouloir  inscrire  un  grand  cercle  dans  une  petite  circonfé- 
rence; le  résultat  en  est  certain.  La  tolérance  s'accroît,  et  les  prêtres  font  juger 
à  mort  un  jeune  homme  qui,  dans  une  orgie ,  avait  insulté  un  crucifix  :  le 
peuple  se  montre  incliné  à  la  résistance,  et  tantôt  on  lui  cède  mal  à  propos, 
tantôt  on  le  contraint  imprudemment  :  l'esprit  de  liberté  commence  à  paraître, 
et  on  multiplie  les  lettres  de  cachet.  Je  sais  que  les  lettres  ont  fait  plus  de  bruit 
que  de  mal;  mais,  après  tout,  une  pareille  institution  détruit  radicalement  les 
principes.  Ce  qui  n'est  pas  loi  est  hors  de  l'essence  du  gouvernement,  est  cri- 
minel. Qui  voudrait  se  tenir  sous  un  glaive  suspendu  par  un  cheveu  sursatête, 
sous  prétexte  qu'il  ne  tombera  pas?  A  voir  ainsi  le  monarque  endormi  dans  la 
volupté ,  des  courtisans  corrompus ,  des  minisires  méchants  ou  imbéciles,  le 
peuple  perdant  ses  mœurs;  les  philosophes ,  les  uns  sapant  la  religion,  les 
autres  l'État;»  des  nobles,  ou  ignorants,  ou  atteints  des  vices  du  jour;  des  ec- 
clésiastiques, à  Paris  la  honte  de  leur  ordre,  dans  les  provinces  pleins  de  pré- 
jugés, on  eût  dit  d'une  foule  de  manœuvres  s'empressant  à  l'envi  de  démolir 
un  grand  édifice  ". 

Depuis  le  règne  de  Louis  XV,  la  religion  ne  fît  plus  que  décliner  en  France; 
et  elle  s'est  enfin  évanouie  *  avec  la  monarchie  dans  le  gouffre  de  la  révolution. 

Pour  compléter  l'histoire  du  christianisme,  je  vais  maintenant  montrer  les 
armes  avec  lesquelles  les  philosophes  modernes  sont  parvenus  à  le  renverser, 
de  même  que  j'ai  expliqué  les  systèmes  par  lesquels  les  sophistes  grecs  ébran- 
lèrent le  polythéisme.  Il  y  a  cependant  entre  eux  cette  différence,  que  les  Pla- 
ton et  les  Aristote  se  contentèrent  de  publier  des  dogmes  nouveaux,  sans  atta- 
quer directement  la  religion  de  leur  pays;  tandis  que  les  Voltaire  et  les 
d'Alembert,  sans  énoncer  d'autres  opinions,  se  déchaînèrent  contre  le  culte  de 
leur  patrie  :  en  cela,  bien  plus  immoraux  que  les  sectaires  d'Athènes  ". 

J'avertis  que,  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre ,  je  n'y  suis  plus  pour  rien. 


«  Courageusement  jugé,  et  aussi  bien  écrit  que  je  puisse  écrire.  (N.  Ed.) 

*  La  religion,  encore  une  fois,  ne  s'est  pas  évanouie.  Quand  la  monarcliie  passerait,  la  reli- 
gion resterait.  (N.  Ed.) 

«  On  ne  peut  être  ni  plus  impartial  ni  plus  sévéri.'.  Si  je  suis  un  philosophe  ilui*  Y  Essai, 
il  faut  convenir  que  les  philosophes  n'ont  jamais  eu  un  confrère  d'une  humciu  ;iUis  aigr»  et 
pli  s  désagréable,  (N.   Ed.) 
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Simple  narrateur  des  faits,  je  rappoiie,  comme  mon  sujet  m'y  oblige,  les  rai- 
sonnements des  autres  sans  les  admettre  ".  Il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
les  causes  qui  nous  ont  plongés  dans  la  révolution  actuelle  ;  or  celles  ci  sont 
d'entre  les  plus  considérables. 

CHAPITRE  XLIV. 

OBJECTIONS    DES    PHILOSOPHES    CONTRE    LE   CHRISTIANISME.  —  OBJECTIONS    PHILOSOPHIQUES. 

On  peut  diviser  les  différentes  objections  des  philosophes  contre  le  christia- 
nisme en  quntre  sortes  :  \°  objections  philosophiques  proprement  dites;  2° ob- 
jections historiques  et  critiques;  3°  objections  contre  le  dogme;  4°  objections 
contre  la  discipline.  Voyons  les  premières 

Objections  philosophiques^.  La  création  est  absurde.  Quelle  volonté  peut 
tirer  une  parcelle  de  matière  du  néant?  Toutes  les  raisons  imaginables  ne  ren- 
verseront jamais  cet  axiome  commun  :  Rien  ne  se  fait  de  rien.  Mais  les  Écri- 
tures mêmes  ne  l'admettent  pas,  le  néant  :  et  l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  les 
eaux.  Voilà  donc  la  matière  coexistante  avec  l'esprit;  voilà  donc  un  chaos. 

Dieu,  dites-vous,  a  ét;i  l'architecte?  Ce  n'est  plus  le  système  chrétien.  Mais 
voyons  si  cela  même  peut  être  admis. 

Si  Dieu  a  arrangé  la  matière,  c'est  un  être  impuissant  et  borné.  Le  chaos 
était  la  première  forme,  et  de  nécessité  la  meilleure,  puisqu'elle  est  la  forme 
naturelle;  jiuisque  les  vices,  les  souffrances,  les  chagrins  y  dorment  passifs. 
Qu'a  fait  Dieu?  Il  a  tout  séparé,  tout  divisé,  et,  en  classant  les  maux,  il  n'a 
fait  qu'un  monde  vulnérable  dans  toutes  ses  parties,  d'un  univers  engourdi  et 
tranquille;  il  a  donné  une  âme  à  la  douleur,  et  rendu  les  peines  sensibles  *.  Il 
s'est  donc  mépiïj,  ui  son  prétendu  ordre  est  un  affreux  désordre. 

Mais  nous  vous  abandonnons  la  majeure.  Nous  supposons,  pour  un  mo- 
ment, que  tout  est  émané  de  Dieu.  Ce  Dieu,  en  créant  l'homme,  lui  a  dit  :  Tu 
ne  pécheras  point,  ou  tu  mourras,  et  il  avait  prévu  qu'il  pécherait  et  qu'il 
mourrait  :  Tu  seras  bon,  vertueux,  ou  je  le  condamnerai  aux  peines  de  l'en- 

"  Passage  bien  remarquable  dans  l'Essai  !  Il  suffirait  seul  pour  me  laver  des  reproches  que 
l'on  a  voulu  me  faire  comme  antichrétien.  On  ne  peut  prétendre  que  ces  paroles  soient  une 
précaution  de  l'écrivain  ;  car  il  n'y  a  pas  de  trace  d'hypocrisie  ou  de  frayeur  dans  VEssai  : 
rien  n'y  est  caché  ;  je  ne  capitule  ni  avec  les  choses  ni  avec  les  hommes,  j'écris  tout  avec 
l'outrecuidance  d'un  jeune  homme.  Je  ne  chercTiais  donc  point  par  ces  paroles  à  me  mettre 
à  l'abri  de  l'avenir.  Je  disais  simplement  la  vérité  ;  je  disais  que  j'allais  rapporter  les  raisonne- 
ments des  autres  «ans  les  admettre  ;  que  je  n'étais  poui-  rien  dans  les  chapitres  qui  allaient 
suivre  :  ce  sont  pourtant  ces  chai)itres  qui  ont  servi  principalement  d'acte  d'accusation  contre 
moi.  En  vérité,  plus  on  lit  VEssai,  plus  on  l'examine,  et  moins  on  me  trouve  coupable.  Cepen- 
dant je  ne  prétends  point  me  faire  un  bouclier  du  passaçe  qui  donne  lieu  à  cette  note  ;  j'ai 
eu  tort,  très-grand  tort,  de  rapporter  les  objections  des  philosophes  contre  le  chi'islianisme  j 
d'autant  plus  tort  qu'il  est  évident  que  je  m'y  complais,  que  tout  en  disant  qu'elles  ne  sont 
pas  de  moi,  ce  qui  est  vrai,  j'ai  pourtant  l'air  d'y  applaudir.  (N.  Eu.) 

*  Il  serait  impossible  de  citer  à  chaque  ligne  les  auteurs  dont  ces  raisonnements  sont  em- 
pruntés, parce  qu'ils  se  trouvent  répétés  d'un  bout  à  l'autre  de  leurs  livres,  et  qu'il  faudrait 
pour  ainsi  dire  noter  toutes  les  pages.  Je  les  rassemblerai  donc  en  commun  a  la  lin  de  chaque 
chapitre. 

*  Voyez,  pour  la  réfutation  de  toutes  ces  belle»  choses,  les  Notes  et  Eclairciisetuents  du 
Génie  du  Christianisme.  (N.  Ed.) 


264  RÉVOLUTIONS  ANCIENNES. 

fer;  et  Dieu  savait  qu'il  ne  serait  ni  bon  ni  vertueux,  et  c'était  lui  qui  l'avait 
créé!  Dieu,  répondez-vous,  vous  a  fait  î;bre?  Ce  n'est  pas  là  la  question.  A-t-il 
prévn  que  je  tomberais,  que  je  serais  à  jamais  malheureux?  Oui,  indubitable- 
ment..Eh  bien  !  votre  Dieu  n'est  plus  qu'un  tyran  horrible  et  absurde.  Il  donne 
aux  hommes  des  passions  plus  fortes  que  leur  raison,  et  il  s'écrie  :  Je  l'ai 
donné  la  raison  !  — Sans  doute,  et  Itî,  passions  aussi;  et  tu  savais  que  celles-ci 
l'emporteraient;  et  tu  prévis,  des  millions  de  siècles  avant  ma  naissance,  que  je 
serais  vicieux,  que  je  serais  condamné  à  ton  tribunal  aux  éternelles  douleurs. 
Qui  t'obligeait  à  me  tirer  du  néant?  Qui  te  forçait.  Être  tout-puissant,  à  faire 
un  misérable?  Ne  pouvais-tu  me  rendre  fort  et  vertueux  au  degré  nécessaire 
pour  me  rendre  heureux?  Tu  te  crées  des  victimes  et  tu  les  insultes  au  milieu 
des  tourments,  en  leur  parlant  d'un  franc  arbitre,  sur  des  choses  que  ta  pres- 
cience t'avait  faitconnaître  de  toute  éternité,  et  qui,  par  la  raison  même  que  tu  les 
avais  prévues,  devaient  nécessairement  arriver  ! 

Dieu  ne  pouvait  vous  empêcher  de  naître  dans  la  chaîne  des  êtres  où  votre 
place  se  trouvait  marquée  :  —  d'accord  ;  mais  ceci  n'est  plus  le  Dieu  des  Juifs, 
c'est  la  destinée,  autre  système  qui  a  ses  inconvénients.  Vous  vous  retranchez 
dans  le  grand  argument,  et  vous  dites  que  nous  ne  pouvons  pas  plus  com- 
prendre le  grand  Être  qu'un  ciron  ne  saurait  comprendre  un  homme  :  cette 
raison,  excellente  en  elle-même,  ne  prouve  rien  pour  les  Écritures.  Je  m'en 
tiens  à  ce  que  je  ne  puis  comprendre  Dieu  ;  et  là-dessus  je  n'ai  pas  plus  de  motifs 
d'en  croire  Moïse  que  Platon,  excepté  que  celui-ci  raisonne  mieux  que  celui-là. 

Je  passe  une  multitude  d'autres  raisons  philosophiques,  telles  que  celles  tirées 
de  diverses  espèces  de  l'homme,  de  l'ancienneté  du  globe,  etc.  ;  et  je  viens  aux 
raisons  historiques  et  critiques*. 

CHAPITRE  XLV. 

OBJECTIONS   HISTORIQUES    ET   CRITIQUES. 

Les  prophètes  d'Israël  avaient  depuis  longtemps  annoncé  la  mission  du  Fils 
de  Dieu.  Et  il  est  venu,  ce  Fils  de  Dieu;  et  la  lettre  des  prophéties  a  été  accomplie. 

Une  chose  n'est  pas  prédite  parce  qu'elle  arrivera,  mais  elle  arrive  parce 
qu'elle  est  prédite.  De  cela  les  évangiles  mêmes  font  preuve;  ils  ont  la  naïveté 
de  nous  dire  à  chaque  ligne  :  «  Et  Jésus  fit  celte  chose,  afin  que  la  parole  du 
prophète  fût  accomplie.  »  Mais,  sans  nous  arrêter  à  combattre  votre  futile  argu- 
nent,  nous  vous  montrerons  que  cette  annonce  du  Christ  ne  vient  que  de  la 
honteuse  ignorance  des  Juifs  :  ils  convertirent  en  prédictions  le  calendrier  cé- 
leste des  Égyptiens  qu'ils  n'entendaient  pas.  Là,  on  voyait  tout  le  mystère  de  la 
Vierge  et  de  son  Fils,  qui  ne  signifiait  autre  chose  que  le  lever  et  le  coucber  de 
diverses  constellations.  Les  Hébreux,  en  sortant  d'Egypte,  emportèrent  ces 
signes,  et  les  transformèrent  bientôt  en  des  fables  les  plus  absurdes. 

Il  y  a  bien  plus  :  c'est  qu'il  n'est  pas  du  tout  démontré  qu'il  exista  jamais  un 

^  Baylk;  Lettres  de  Diderot  au  rji  de  Prusse;  Toland,  Volt.,  Dictionn.  Philosoph.: 
B.vu^'s  Philosoph.  Essay;  Le  Boucber,  Buffon,  etc. 
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homme  appelé  Jésus,  qui  se  lit  crucifier  à  Jérusalem.  Quelles  sont  vos  preuves 
de  ce  fait?  Les  évan^'iles.  Admeltriez-vous,  dans  un  procès,  comme  valides,  des 
papiers  visiblement  écrits  par  l'une  des  parties?  Nous  raisonnons  ici  comme 
si  nous  croyions  à  l'authenticité  du  Nouveau  Testament  (ce  que  nous  sommes 
bien  loin  de  faire,  comme  on  le  verra  par  la  suite).  Loin  de  rien  trouver  dans 
l'histoire  qui  admette  la  vérité  de  l'existence  du  Christ,  nous  voyons,  d'après 
les  auteurs  latins,  qui  parlent  avec  le  dernier  mépris  de  la  secte  naissante*,  que 
les  évangiles  n'étaient  pas  même  entendus  à  la  lettre  par  les  premiers  chrétiens. 
C'étaient  des  espèces  d'allégories,  des  mystères  auxquels  on  se  faisait  initier 
comme  à  ceux  d'Eleusis. 

Mais  encore  il  vous  a  plu  de  supprimer  une  multitude  d'évangiles,  que  vous 
appelez  apocryphes ,  qui  cependant  ne  le  sont  pas  plus  que  les  autres.  Là,  on 
remarque  tant  de  contradictions  (contradictions  que  vous  n'avez  pu  même  faire 
disparaître  des  évangiles  que  vous  nous  avez  laissés),  qu'il  faut  nécessairement 
en  conclure  que,  dans  le  principe,  l'histoire  du  Christ  était  un  conte  qu'on  bro- 
dait selon  son  bon  plaisir. 

Les  premiers  schismes  de  l'Église  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Les  ■ 
Pères  ne  s'entendaient  pas  plus  sur  le  fond  que  sur  la  forme.  Comment  se  peut-il 
qu'étant  si  près  de  l'événement  ils  ignorassent  la  vérité?  Il  est  trop  clair,  parce 
choc  de  sentiments  opposés,  que  le  système  chrétien  n'étant  pas  encore  formé, 
chacun  le  modifiait  à  sa  manière.  Rien  ne  paraît  donc  moins  prouvé  que  Texis- 
terce  du  Christ. 

Allons  plus  loin.  Admettons  la  réalité  de  sa  vie  et  l'authenticité  des  évangiles. 
De  la  simple  lecture  de  ceux-ci  résulte  le  renversement  de  la  divinité  de  Jésus. 
Nous  voyons  que  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  à  Jérusalem,  les  prêtres, 
les  magistrats,  enfin  cette  classe  d'hommes  que,  dans  tous  les  temps,  on  croit 
de  préférence  à  la  populace,  regardait  le  Christ  comme  un  imposteur  qui  cher- 
chait à  se  faire  un  parti.  On  lui  demanda  des  miracles  publics,  et  il  ne  put  en 
faire;  mais  il  ressuscitait,  il  est  vrai,  des  morts  parmi  la  canaille.  Dans  ses 
réponses  il  ne  s'explique  jamais  clairement,  il  parle  obscurément,  comme  l'oracle 
de  Delphes.  Quant  à  sa  résurrection,  un  peu  de  vin  et  d'argent  aux  gardes  en 
explique  tout  le  mystère.  A  qui  apparut-il  après  sa  sortie  triomphante  du  tom- 
beau? A  ses  disciples,  à  des  femmes  crédules,  à  des  gens  qui  avaient  intérêt  à 
prolonger  l'imposture.  Il  ne  se  montra  pas  aux  prêtres,  au  peuple,  aux  magis- 
trats, qui  le  virent  expirer,  et  qui  étaient  bien  siars  qu'il  n'était  plus.  Passons 
aux  dogmes  *. 

CHAPITRE  XLVl 

OBJECTIONS   CONTRE   LE   DOGUE. 

Il  paraît,  par  les  preuves  internes  et  externes,  que  les  évangiles  ne  furent 

*  «  Atflicti  suppliciis  christiaiii,  genus  hominum  superstitionis  novae  ac  maleficae.  »  (Suet., 
in  A'eron.)  Tacite  n'en  parlu  guère  mieux. 

*  Voyez  les  auteurs  cités  aux  chapitres  précédents. 
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jamais  prêches  par  Jésus,  ni  écrits  par  ses  disciples,  ils  furent,  en  toute  proba- 
biiilé,  composés  à  Alexandrie  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église. 

Apres  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  l'érection  du  royaume  égyptien  nar  les 
Ptolémées,  les  écoles  de  la  Grèce  furent  transférées  à  Alexandrie,  où  elles  prirent 
un  nouvel  éclat.  De  la  situation  de  cette  cité,  qui  formait  le  passage  entre  l'O- 
rient et  l'Occident,  il  en  résulta  que  les  opinions  des  brahmanes  des  Indes,  des 
mages  de  la  Perse,  des  anciens  prêtres  de  l'Egypte,  et  des  philosophes  de  l'Ouest, 
vinrent  se  concentrer  dans  ce  foyer  commun  d'erreurs  et  de  lumières.  C'est  au 
milieu  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  de  cette  foule  de  sectes,  que  les  évan- 
giles furent  visiblement  compilés.  Ils  sont  un  mélange  de  diverses  doctrines 
recueillies  dans  un  corps  et  revêtues  du  langage  figuré  de  l'Orient.  Leur  auteur 
ou  leurs  auteurs  furent  sans  doute  doués  d'un  beau  génie  et  d'une  âme  sensible. 
En  rassemblant  la  morale  de  tous  les  sages,  la  simplicité,  la  pureté  des  leçons 
de  Socrate,  l'élévation  des  principes  de  Confucius,  de  Moïse,  ils  mêlèrent  une 
tendresse  de  cœur  qui  leur  était  propre  ;  et,  en  y  faisant  entrer  le  roman  tou- 
chant et  allégorique  du  Christ,  ils  parvinrent  à  répandre  le  plus  grand  charme 
sur  leur  ouvrage.  Telle  est  l'histoire  de  la  partie  morale  des  évangiles;  quant 
aux  dogmes,  les  voici  : 

Le  mystère  de  la  Trinité  est  emprunté  de  l'école  de  Platon  :  Dieu,  l'esprit, 
ou  les  idées,  l'âme  du  monde,  ou  le  fils  incorporé  à  la  aiatière  *.  Du  Whisnou 
des  brahmanes  vient  le  mystère  de  l'Incarnatiiin*,  qui  correspond  d'ailleurs  à 

*  Voyez  les  différents  systèmes  aux  articles  des  pliilosoplies  grecs  et  persans.  Il  y  a  eu  des 
modernes  qui  ont  avancé  que  Jésus-Christ  n'était  autre  chose  que  Platon,  qu'on  disait  aussi 
sorti  du  sein  d'une  vierge.  Les  Indiens  avaient  de  même  une  tnnité  :  Sree-Mun  Narrain,  Mhah 
Letchimy,  une  belle  femme  (comme  le  Fils,  emblème  de  l'amour),  et  le  Serpent,  ou  l'esprit 
Ske;ches  on  the  Mythology  and  Customs  of  the  Hindoos,  page  11^  «  Thèse  persons,  »  dit 
l'auteur  du  livre  cite,  «  are  supposed  by  the  Hindoos  to  be  wholly  indivisible.  The  oue  is 
«  three,  ond  the  three  are  one.  »  (Pag.  12.) 

2  Whisnou  n'était  pas  le  seul  Dieu  des  Indiens  qui  se  fiît  incarné.  Voici  l'histoire  d'une 
des  incarnations  de  Sree-Mun  Narrain.  «  Sree-Mun  Narrain,  la  grande  divinité  des  Indiens, 
avec  ses  inséparables  associés  Mhah  Letchimy,  et  le  Serpent,  résolut  de  s'incarner,  pour  cor- 
riger d'énormes  abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  les  hommes.  Narrain  prit  la  figure  du  guer- 
rier R;im;  Letchimy  devint  sa  femme,  sous  le  nom  de  Seetah  Devee  ;  et  le  Serpent  métamor- 
phosé joua  le  personnage  de  Letchimum,  frère  etcompagnon  de  Ram.  Un  jourqu'ils  voyageaient 
dans  un  désert,  Ram  se  tiouvant  obligé  de  quitter  Seetah,  la  confia,  jusqu'à  son  retour,  ii  la 
garde  de  son  frère  Letchimum.  Celui-ci  demeura  quelque  temps  avec  sa  belle-sœur  sans  qu'il 
lui  arrivât  aucun  accident;  mais  un  fameux,  magicien  ayant  aperçu  Seetah,  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux.  Pour  la  séparer  de  son  fidèle  gardien,  il  se  transforma  en  un  oiseau  du  plus 
brillant  plumage.  La  faible  épouse  de  Ram  n'eut  pa»  plutôt  remarqué  le  perfide  oiseau  qu'elle 
supplia  Letchimum  de  l'attraper.  C'est  en  vain  que  celui-ci  représente  le  danger  :  désir  de 
femme  est  irrésistible;  Seetah,  sourde  ii  toutes  les  raisons,  dans  un  moment  de  dépit,  accuse 
son  beau-frère  d'avoir  des  vues  criminelles  sur  elle.  A  cette  horrible  accusation,  Letchimum 
ne  balance  plus;  mais,  avant  de  quitter  l'ingrate  beauté  pour  courir  après  l'oiseau,  il  trace 
un  cercle  autour  d'elle,  en  lui  apprenant  que,  tandis  qu'elle  se  tiendra  dans  cet  espace,  elle 
n'a  rien  à  craindre.  A.  peine  est-il  parti,  que  le  magicien,  prenant  la  forme  d'un  vieillard 
décrépit,  s'appioche  de  Seetah,  et  la  supplie  de  lui  procurer  un  peu  d'eau  pour  apaiser  une 
soif  aidenle,  La  malheureuse  et  compatissante  épouse  de  Ram  franchit  le  cercle  fatal,  et 
devitnt  la  proie  du  cruel  enchanteur.  » 

L'auteur  dont  je  tire  cette  historiette  se  tait  sur  la  suite  de  l'aventure.  Il  parait  seulement 
que  le  magicien  n'obtint  pas  le  but  de  sa  perfidie  ;  car  lorsque  Ram  eut  retrouvé  Seetah,  ne 
te  fiant  ijns  trop  aux  protestations  de  sa  femme,  il  ordonna  l'épreuve  par  le  feu.  Seetah  mar- 
cha sur  les  fers  rouges  ;  «  mais  ses  pieds,  dit  l'auteur,  bronzés  par  l'innocenro,  les  foulèrent 
comme  un  Ut  de  fleurs.  »  {Sketches  of  the  Mythology  of  the  Hindoos,  pag.  li-Si.) 
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rame du  monde  des  académiques.  La  Vierge,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
renferme  un  emblème  aslronomique.  La  persécution,  le  martyre  et  la  résur- 
rection du  Christ  ne  sont  que  le  dogme  allégorique  persan  concernant  le  bon 
et  le  mauvais  Principe,  dans  lequel  le  méchant  triomphe  et  détruit  d'abord  le 
bon  ;  ensuite  le  bon  renaît,  et  subjugue  à  son  tour  le  méchant.  La  doctrine  de 
la  rénovation  des  choses,  et  de  la  résurrection  des  corps,  après  l'incendie  gé- 
néral du  globe,  se  tire  de  la  secte  de  Zenon,  ou  des  fatalistes.  Il  serait  aisé, 
disaient  les  philosophes,  de  morceler  ainsi  tous  vos  évangiles  et  d'en  montrer 
les  pièces  de  rapport;  mais  tenons-nous-en  ici:  il  suffit  d'avoir  fait  voir  où  vos 
dogmes  fondamentaux  ont  été  puisés.  Nous  allons  maintenant  parler  de  la  dis- 
cipline de  votre  Église*. 

CHAPITRE  XLVII. 

OBJECTIONS    CONTRE  LA  DISCIPLINE. 

Vous  dites  que  c'est  Dieu  lui-même,qui  a  établi  voire  Église,  où  tout  respire 
une  origine  divine.  En  vérité,  il  faut  que  vous  supposiez  les  hommes  bien  sots 
ou  bien  ignorants. 

Votre  hiérarchie  de  cardinaux,  d'archevêques,  d'évêques,  de  prêtres,  de  dia- 
cres, de  sous-diacres,  sont  des  institutions  égyptiennes.  Là,  se  trouvait  un 
hiérophante,  d'où  découlait  une  suite  de  prêtres,  qui  diminuaient  d'ordres  et  de 
pouvoir  en  raison  de  leur  plus  ou  moins  d'éloignement  du  chef  suprême.  L'Oc- 
cident, et  l'Orient  surtout ,  vous  fournirent  le  modèle  de  vos  cérémonies  et  de 
vos  costumes.  Vous  imitâtes  les  chœurs  d'enfants,  la  marche  sur  deux  colonnes, 
les  oscillations  de  l'encensoir,  la  génuflexion  et  le  chant  à  de  certains  signaux 
réguliers,  d'après  les  pompes  attiques  et  romaines.  Vous  retenez  de  nos  jours, 
dans  vos  cérémonies  funèbres,  l'air  qu'on  chantait  à  Athènes  dans  des  occa^ 
sions  semblables  au  siècle  de  Périclès;  et  plusieurs  de  vos  sectes  marchent 
encore  dans  la  sandale  grecque. 

La  tenture,  l'exposition  des  tableaux,  la  suspension  des  lampes,  le  dais,  les 
vases  d'or  et  d'argent  vous  viennent  de  l'Orient.  Mais  que  disons-nous  !  vous 
portez  sur  vous-même  les  marques  du  paganisme,  sans  vous  en  apercevoir! 
La  tonsure  sur  votre  tête,  l'étole  à  votre  cou,  l'hostie  et  le  sacrement  rayonnant 
dans  vos  mains,  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  symboles  qui,  parmi  les  prêtres  de 
la  Perse  représentaient  le  disque  et  les  rayons  de  l'astre  qu'on  y  adorait?  Si  les 
mages  revenaient  parmi  nous,  ne  croiraient-ils  pas,  en  voyant  vos  mitres,  vos 
robes,  vos  surplis,  vos  chapes,  que  vous  êtes  des  membres  de  leurs  sectes, 
disséminés  chez  des  peuples  barbares? 

Les  détails  de  vos  cérémonies  offrent  les  mêmes  rapports.  On  sait  que  la 
communion  est  une  institution  judaïque.  L'époque  de  vos  fêles  correspond 
exactement  à  celle  des  fêtes  chez  les  anciens.  Vous  avez  conservé  même  dans 
vos  prières  les  formes  latines.  La  messe  des  Rameaux,  dans  le  onzième  siècle, 
où  le  peuple  répétait  trois  fois  en  chorus  le  cri  d'un  âne  après  Vite  Missa  est , 

'  Les  Ruines  du  Volneï  et  les  auteurs  précédents. 
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cachait  une  des  allégories  les  plus  obscènes  de  l'anliquifé.  Le  carnaval,  avant 
le  jour  des  Cendres,  n'était  qu'un  reste  des  bacchanales.  Enfin  il  est  clair  que 
vous  dérivez  votre  discipline  des  prêtres  du  polythéisme  *. 

Nous  ne  condamnons  pas  ceci  absolument,  ajoutaient  les  philosophes,  nous 
vous  en  voulons  seulement  de  n'être  pas  de  bonne  foi,  et  de  vouloir  faire  passer 
tout  cela  comme  provenant  d'une  origine  céleste  ".  Nous  sentons  fort  bien  que 
vous  n'auriez  jamais  converti  les  peuples  au  christianisme  sans  la  solennité  du 
culte.  C'est  en  quoi  nous  préférons  la  secte  romaine.  Il  est  ridicule  d'être  lu- 
thérien, calviniste,  quaker,  etc.;  de  recevoir,  à  quelque  différence  près,  l'ab- 
surdité du  dogme,  et  de  rejeter  la  religion  des  sens,  la  seule  qui  convienne  au 
peuple.  Il  n'est  pas  plus  difficile  de  croire  le  tout  qu'une  partie;  et  lorsqu'on 
admet  l'incarnation,  il  n'en  coûte  pas  davantage  d'adopter  la  présence  réelle. 

Telles  étaient  les  objecfions  des  philosophes  modernes  contre  le  christia- 
nisme; objections  dont  je  n'ai  extrait  qu'une  très-petite  partie.  Je  suis  bien 
fâché  que  mon  sujet  ne  me  permette  pas  de  rapporter  les  raisons  victorieuses 
avec  lesquelles  les  Abadie,  les  Houteville ,  les  Bergier,  les  Warburton  ont 
combattu  leurs  antagonistes,  et  d'être  obligé  de  renvoyer  à  leurs  ouvrages  *. 

Moi  qui  suis  très-peu  versé  dans  ces  matières,  je  répéterai  seulement  aux  in- 
crédules, en  ne  me  servant  que  de  ma  propre  raison,  ce  que  je  leur  ai  déjà  dit. 
«  Vous  renversez  la  religion  de  votre  pays ,  vous  plongez  le  peuple  dans  l'im- 
piété, et  vous  ne  proposez  aucun  autre  palladium  de  la  morale.  Cessez  celte 
cruelle  philosophie,  ne  ravissez  point  à  l'mfortuté  sa  dernière  espérance  : 
qu'importe  qu'elle  soit  une  illusion,  si  cette  illusion  le  soulage  d'une  partie  du 
fardeau  de  l'existence,  si  elle  veille  dans  les  longues  nuits  à  son  chevet  soli- 
taire et  trempé  de  larmes;  si  enfin  elle  lui  rend  le  dernier  service  de  l'amifié, 
en  fermant  elle-même  sa  paupière,  lorsque  seul  et  abandonné  sur  la  couche  du 
misérable,  il  s'évanouit  dans  la  mort  *?  » 

CHAPITRE  XLVlll. 

DE  l'esprit   des    PRETRES    CHEZ   LES    ANCIENS    ET    CHEZ    LES   MODERNES,    CONSIDERE  DANS 
UN    GOUVERNEMENT   POPULAIRE. 

Nous  avons  consacré  la  fin  de  ce  premier  livre  à  des  recherches  sur  les  reli- 
gions. Les  prêtres  tiennent  de  si  près  à  ce  sujet,  et  leur  inûuence  a  été  si  grande 
dans  tous  les  siècles,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  dire  un  mot  en  parlant  du 
» 

*  Saint-Foix,  Essai  sur  Paris.  Les  Ruines  de  Volney  et  les  auteurs  cités. 

"  Jamais  l'Eglise  n'a  prétendu  que  les  vêtements  de  ses  prêtres,  les  ornements  de  ses  au- 
tels, etc.,  eussent  une  origine  céleste.  J'ai  mieux  raisonné  dans  le  Génie  du  Christianisme, 
lorsque,  pour  faire  aimer  la  majesté  de  notre  culte,  j'ai  montré  qu'il  se  rattachait  aux  plus 
nobles  coutumes  de  l'antiquité,  et  aux  traditions  historiques  les  plus  vér.érables.    (N.  Ed.) 

*  Puisque  j'avais  cité  contre  la  religion  d'aussi  misérables  autorités  que  celles  de  Diderot, 
de  Toluiid,  de  Saint-Foix,  etc.,  je  pouvais  bien  citer  pour  la  religion  les  Abadie,  les  Warbur 
ton,  liis  Clarke,  etc.  (N.  Ed.) 

«  J'ai  cité  ce  paragraphe  dans  la  préface  de  l'Essai  :  réuni  à  celui  où  je  déclare  que  je 
rapporte  les  objections  des  autres  sans  les  admettre,  il  détruit,  eu  grande  partie,  Veifet  de 
ces  mibérat>les  et  odieux  chapitres.  (N.  Eo.) 
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culte.  Au  resie,  ceci  demanderait  un  volume,  et  je  n'ai  que  quelques  chapitres 
à  y  consacrer. 

J'entends  par  prêtres  des  ministres  dévoués  au  service  de  l'autel;  qui  ont 
souvent  des  vertus,  quelquefois  des  vices;  vivent  des  préjugés  du  peuple, 
comme  mille  autres  états;  ne  sont  ni  moins  ni  plus  fripons  que  le  reste  de 
leur  siècle,  ni  meilleurs  ni  pires  que  les  autres  hommes  ". 

Ceux  de  l'antiquité  nous  offrent  un  esprit  un  peu  différent  de  ceux  de  notre 
âge  :  ceci  tient  aux  positions  politiques  des  nations.  Distinguons  donc  entre 
les  prêtres  dans  un  État  monarchique  et  les  prêtres  dans  une  république.  Com- 
mençons par  les  derniers. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  l'influence  du  sacerdoce  était  considé- 
rable: mais  l'État  se  trouvant  administré  sous  une  forme  populaire,  l'intérêt 
des  prêtres  penchait  du  côté  de  la  liberté.  Lorsqu'on  allait  consulter  l'oracle 
de  Delphes,  les  réponses  du  dieu  se  faisaient  généralement  dans  le  sens  de 
l'indépendance  ;  cependant  il  se  ménageait  toujours  adroitement  une  porte  de 
retraite;  et  les  trépieds  des  tyrans  étaient  suspendus  aux  voûtes  du  temple, 
comme  ceux  des  patriotes.  En  cela,  les  prêtres  anciens  et  les  prêtres  modernes 
se  ressemblaient  parfaitement. 

Autre  ressemblance.  La  caste  reliiiieuse  d'Athènes  n'était  guère  moins  per- 
sécutante que  les  ministres  du  christianisme  *.  Les  sophisles  s'en  trouvaient  aussi 
mal  en  Grèce  que  les  encyclopédistes  en  France;  mais  comme  la  loi,  dans  le 
premier  pays,  protégeait  le  citoyen,  lorsque  la  charge  d'impiété  n'était  pas 
prouvée,  le  magistrat  renvoyait  l'accusé.  Pour  claquemurer  parmi  nous  un  phi- 
losophe à  la  Bastille,  il  ne  fallait  pas  tant  de  cérémonies  «.  Venons  maintenant 
aux  différences. 

D'abord,  une  très-importante  se  présente.  Les  prêtres  des  Grecs  avaient  un 
pouvoir  considérable  sur  la  masse  du  peuple,  mais  ils  n'en  exerçaient  au- 
cun sur  les  particuliers  :  les  nôtres,  au  contraire,  nous  environnaient,  nous 
assiégeaient.  Ils  nous  prenaient  au  sortir  du  sein  de  nos  mères,  et  ne  nous 
quittaient  plus  qu'après  nous  avoir  déposés  dans  la  tombe.  Il  y  a  des  hommes 
qui  font  le  métier  de  vampires,  qui  vous  sucent  de  l'argent,  le  sang,  et  jusqu'à 
la  pensée  ''. 

Seconde  diflérence.  Chez  les  anciens,  surtout  à  Rome,  les  prêtres  ignoraient 
ce  système  d'association,  qui  communique  tant  de  force  aux  choses  religieuses. 

<»  Quoique  dur,  le  jugement  est  impartial.  Mais  le  mot  de  fripon,  qui  vient  sans  cisse  sous 
ma  plume  en  parlant  du  siècle,  est  très-peu  poli.  (N.  Ed.) 

*  Les  ministres  de  \di philosophie  ont  été  moins  persécutants  que  les  ministres  du  chris- 
tianisme. (N.  Ed.) 

«  Ici,  je  suis  extrêmement  injuste^  même  historiquement  parlant.  On  condamnait  très-bien 
à  l'exil  ou  à  la  mort  à  Athènes  pour  cause  d"impiété,  et  cela  sur  un  simple  écrit,  quelquefois 
sur  un  seul  vers.  Il  ne  faut  ni  tuer  ni  emprisonner  personne  pour  cause  de  religion  ;  mais 
quand  on  écrit  l'histoire  il  ne  faut  pas  dénaturer  les  faits.  Il  n'est  pas  bien  de  représenter 
les  philosophes  persécutés  par  les  prêtres,  à  l'époque  même  où  les  philosophes  triomphaient 
des  prêtres.  J'aurais  dû  être  averti  ;  quand  j'écrivais  ces  choses-la,  n'avais-je  pas  sous  les 
yeux,  dans  les  rues  de  Londres,  ces  prélats  vénérables,  ces  milliers  de  prêtres  déportés,  exilés 
par  les  disciples  des  encyclopédistes?  (N.  Ed.) 

<i  Toutes  ces  injures  sont  ignobles,  et  j'en  ai  fait  justice  dans  le  Génie  du  Christianisme 

/N.  Ed.) 
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Les  ministres  des  dieux,  dispersés  dans  l'Élat,  ne  s'appuyaient  point  les  uns  les 
autres,  et  par  conséquent  ne  pouvaient,  comme  individus,  devenir  dangereux 
à  la  iiberlft.  La  constitution  hiérarchique  de  l'Église  romaine,  chez  h.s  peuples 
modernes,  mfusait  dans  tout  le  clergé  un  esprit  de  corps  tron  formidable.  Au 
reste,  les  gardiens  du  culte  en  Grèce,  graves,  posés,  vertueux,  se  tenaient  dans 
la  mesure  de  leur  profession  ".  Nos  abbés  en  manteau  court  exhibaient  à  Paris 
le  vice,  le  ridicule  et  la  sottise  *  ;  et  l'on  concevrait  à  peine  comment  des  hommes 
pouvaient  ainsi  se  donner  en  spectacle,  si  l'on  ne  connaissait  la  bêtise  et  la  fri- 
ponnerie du  monde.  Lorsque  je  vois  les  différents  personnages  de  la  société, 
je  me  figure  ces  escrocs  qui  se  rendent  exprès  sur  les  promenades  publiques, 
bizarrement  vêtus.  Tandis  que  la  foule  hébétée  se  rassemble  à  considérer  le 
bout  de  ruban  rouge,  bleu,  noir,  dont  le  pasquin  est  bariolé,  celui-ci  lui  vide 
adroitement  ses  poches;  et  c'est  toujours  le  plus  chargé  de  décorations  qui  fait 
fortune  ". 

Tout  considéré,  les  prêtres  sont  nécessaires  aux  mœurs  et  excellents  dans  une 
république  ;  ils  ne  sauraienty  causer  de  mal,  et  peuvent  y  faire  beaucoup  de  bien. 

CHAPITRE  XLIX. 

DE  l'esprit  des  prêtres  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  considéré  dans 

DN  gouvernement  MONARCHIQUE. 

Mais  si  l'esprit  du  sacerdoce  peut  être  salutaire  dans  une  république  '',  il  de- 
vient terrible  dans  un  état  despotique,  parce  que,  servant  d'arrière-garde  au 
tyran,  il  rend  l'esclavage  légitime  et  saint  aux  yeux  du  peuple  ^ 

Les  prêtres  de  la  Perse  et  de  l'Egypte  ressemblèrent  parfaitement  aux  nôtres. 
Leur  esprit  se  composait  également  de  fanatisme  et  d'intolérance  /.  Les  mages 

<»  Cela  n'est  pas  vrai  ;  il  y  avait  en  Grèce  des  prêtres  de  tous  les  dieux,  de  tous  les  vices, 
de  toutes  les  folies.  Les  ministres  de  Bacchus,  de  Mercure,  de  Gybèle,  dePriape,  de  Cupidon, 
n'étaient  ni  graves  ni  posés.  La  mesure  de  leur  profession  était  de  se  prostituer,  de  s'eni- 
vrer, de  courir  les  champs  comme  des  forcenés,  ou  de  faire  les  saltimbanques  dans  les  vil- 
lages et  aux  carrefours  des  cités.  N.  Ed.) 

h  Vulgairement  écrit  et  injuste  :  le  vice  de  quelques  individus  dans  un  ordre  ne  peut  jamais 
être  considéré  comme  le  caractère  d'un  ordre  entier.  (N.  Ed.) 

c  J'en  voulais  sérieusement  à  la  société.  Je  ne  lui  pardonnais  pas,  quand  j'étais  Jeune,  le 
mal  qu'elle  m'avait  fait.  Aujourd'hui  je  suis  sans  rancune;  nous  allons  bientôt  nous  (juitter. 
Je  reconnais  que  mes  obsurvations  n'étaient  pas  toutes  également  justes  :  par  exemple,  j'ai 
été  à  mon  tour  chargé  de  rubans;  je  ne  vois  pas  qu'ils  m'aient  servi  à  enchaîner  la 
fortune.  (N-  Ed.) 

<i  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  prêtres  seraient  plus  utdes  dans  une  république  que  dans  une 
monarchie;  je  dirais  même  tout  le  contraire  aujourd'hui,  et  je  crois  dire  plus  vrai.  D'ailleurs, 
est-ce  là  une  grande  vue  du  sujet?  Politiquement  et  philosophiquement  parlant,  il  fallait  mon- 
trer ce  qu'étaient  les  prêtres  en  Grèce  et  à  Rome  dans  l'ordre  social,  quelle  part  ils  avaient 
à  la  politique,  quelle  portion-du  pouvoir  ils  retenaient,  et  comment  ils  influaient  sur  les  des- 
tinées de  l'Etat,  soit  qu'ils  fussent  placés  en  dedans,  soit  qu'ils  fussent  laissés  en  dehors  des 
institutions.  On  ne  peut  i)as  dire  que  des  hommes  qui,  dans  de  certains  cas,  pouvaient  éloigner 
ou  dissoudre  les  assemblées  du  peuple,  empêcher  ou  ordonner  deUvrer  une  bataille,  étaient  des 
hommes  sans  autorité  politique,  surtout  lorsqu'il  y  avait  des  charges  pontificales  souvent 
occupées  par  des  citoyens  ambitieux  et  puissants.  Je  n'ai  donc  su  absolument  ce  que  je  disais 
dans  ce  passage  de  VEssai,  qui  me  paraît,  sous  tous  les  rapports,  pitoyable.    .  (N.  Ed.) 

«  Si  je  n'avais  dit  (jue  de  ces  choses-là  j'aurais  eu  moins  de  corrections  fraternelles  à  m'admi- 
nistrer.  (N.  Ed.) 

/  J'ai  toujours  la  luùme  horreur  du  fanatisme  et  de  l'iutoléraucc  ;  mais  l'esprit  des  prêtres 
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firent  brûler  et  ravager  les  temples  de  la  Grèce  lors  de  l'expédition  de  Xerxès. 
Ils  gouvernaient  le  trône,  et  avaient  exclusivement  l'oreille  des  rois  :  deux  traits 
cependant  les  distinguent  des  ministres  du  culte  chez  les  chrétiens. 

Us  ne  croyaient  pas  à  la  religion  qu'ils  enseignaient;  ils  professaient  secrète- 
ment une  autre  doctrine,  et  adressaient  leurs  prières  au  vrai  Dieu  qui  gou- 
verne le  monde.  Nos  prêtres,  pour  la  plupart,  admettent  les  dogmes  qu'ils 
publient". 

La  seconde  différence  se  trouve  dans  les  lumières.  Les  mages  étudiaient  par- 
ticulièrement les  sciences;  notre  clergé,  au  contraire,  faisait  vœu  d'y  renoncer  *. 
Les  deux  chemins  conduisent  au  même  but  :  l'on  domine  également  du  fond 
du  tonneau  de  Diogène  et  du  haut  de  l'observatoire  babylonien. 

Mais  une  institution  particulière  a  contribué  à  donner  à  nos  ministres  utt 
esprit  différent  de  celui  des  prêtres  de  l'antiquité ,  je  veux  dire  la  confession 
auriculaire.  Cet  ouvrage  a  été  un  des  grands  textes  des  déclamations  des  phi- 
losophes. Comment,  disaient-ils,  l'innocence  allant  peut-être  déposer  ses  se- 
crets dans  le  sein  du  crime,  la  pudeur  dans  celui  de  l'immoralité,  l'homme  libre 
révélant  sa  pensée  au  tyran,  les  inimitiés  entre  deux  amis,  entre  l'époux  et 
l'épouse,  enfin  tout  ce  qui  ne  doit  être  connu  que  du  ciel  et  de  nous,  le  confier 
à  un  homme  faible,  à  un  homme  sujet  à  nos  passions!  Prêtre,  je  m'agenouille 
à  ton  tribunal  :  j'ai  péché;  j'ai  trahi  l'amitié,  la  beauté,  la  jeunesse,  l'in- 
nocence   Mais  je  te  vois  pâlir!  Et  toi  aussi  serais-tu  coupable?  et  n'es-tu 

pas  homme?  Sois  donc  mon  ami,  et  ne  sois  pas  mon  juge  ;  console-moi,  laisse- 
moi  te  consoler;  prions  ce  Dieu  qui  nous  créa  faibles,  afin  que  nous  nous  ap- 
puyions l'un  sur  l'autre;  ce  Dieu  qui,  pour  toute  pénitence,  nous  a  donné  le 
remords  ''.  Ainsi  raisonnaient  les  philosophes. 

Finissons  par  quelques  remarques  générales. 

chrétiens  n'était  point  l'intolérance  et  le  fanatisme.  Ces  prêtres  ont  été  quelquefois  fanatiques 
et  intolérants  selon  les  siècles  ;  et  même  dans  ces  siècles  où  ils  subissaient  les  mœurs  de  leur 
temps,  ils  se  sont  souvent  montrés  plus  éclairés  et  plus  charitables  que  leurs  contemporains. 
Dus  évèques  se  sont  opposés  aux  massacres  de  la  Saiut-Bartliékmy.  Que  Rome  ait  applaudi 
à  ces  massacres;  que  quelques  prêtres  indignes  de  ce  nom  se  soient  fait  remarquer  par  luur 
fureur  à  différentes  époques  de  notre  bistoire,  encore  une  fois  il  n'est  pas  juste  de  conclure 
du  particulier  au  général.  Des  citations  du  Génie  du  Christianisme  vont  bientôt  répondre 
à  mes  accusations  philosophiques.  (N.  Ed.) 

"  Cet  avuu  du  moins  est  honorable  au  clergé.  (N.  Ed.) 

*  Mais  ctais-je  devenu  iou?  Quand  donc  le  clergé  a-t-îl  renoncé  aux  sciences?  Les  plus 
beaux  génies,  les  hommes  les  plus  savants,  ne  sont-ils  pas  sortis  de  l'ordre  du  rlurgé?  N'est- 
ce  lias  le  clergé  qui  a  sauvé  les  lettres  du  naufrage  de  la  barbarie,  etc.,  etc.?  Le  clergé  fait 
vœu  de  renoncer  aux  sciences  !  Une  telle  assertion  sutfir.iit  seule  pour  décréditer  tout  un  livre. 
Voyez,  au  reste,  le  Génie  du  Christianisme  sur  les  services  rendus  aux  lettres  par  le  clergé. 

(N.  Ed.) 

c  «  La  confession  suit  le  baptême;  et  l'Eglise,  avec  une  prudence  (ju'elle  seule  possède, 
a  fixé  l'époque  ds  la  confession  à  l'âge  où  l'idée  du  crime  peut  être  conçue  :  il  est  certain 
qu'a  sept  ans  l'enfant  a  les  notions  du  bien  et  du  mal.  Tous  les  hommes,  les  philosophes 
même,  qucllus  qu'aient  été  d'ailleurs  leurs  opinions,  ont  regardé  le  sacrement  de  pénitence 
coinine  une  des  plus  fortes  bariiéres  contre  le  vice,  et  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse. 
«  Que  de  restitutions,  de  réparations,  dit  Rousseau,  la  confession  ne  fait-elle  point  faire  chez 
«  les  catholiques!  »  Selon  Voltaire,  «  la  confession  est  une  chose  très-excellente,  un  frein  au 
«  crime,*  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  :  on  se  confessait  diuis  la  célébration  de 
«  tous  les  anciens  mystères.  Nous  avons  imité  et  sanctifié  cette  sage  coutume  :  elle  est  très- 
«  bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  de  haine  à  p.irdonncr.  » 

«  Sans  cette  institution  salutaire,  le  coupable  tomberait  dans  le  désespoir.  Dans  quel 
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L'esprit  dominant  du  sacerdoce  doit  êlre  l'égoïsme  ".  Le  prêtre  n'a  que  lui 
seul  dans  le  monde  ;  repoussé  de  la  société,  il  se  concentre;  et  voyant  que  tous 
les  hommes  s'occupent  de  leurs  intérêts,  il  cherche  le  sien.  Sans  femme  et  sans 
enfants,  il  peut  rarement  être  bon  citoyen ,  parce  qu'il  prend  peu  d'intérêt  à 
l'État.  Pour  aimer  la  patrie,  il  faut  avoir  fait  le  tour  de  la  chambre  sur  ses 
mains  comme  Henri  IV  *. 

Autre  trait  général  du  caractère  des  prêtres  :  le  fanatisme.  En  cela  ils  res- 
semblent au  reste  du  monde  :  chacun  fait  valoir  le  chaland  dont  il  vit.  Nous 
sommes  assis  dans  la  société  comme  des  marchands  dans  leurs  boutiques  :  l'un 
vend  des  lois;  l'autre,  des  abus;  un  troisième,  du  mensonge;  un  quatrième, 
de  l'esclavage  :  le  plus  honnête  homme  est  celui  qui  ne  falsifie  point  sa  drogue 
et  qui  la  débite  toute  pure,  sans  en  déguiser  l'amertume  avec  de  la  liberté,  du 
patriotisme,  de  la  religion  "^ 

Enfin,  la  haine  doit  dominer  chez  les  prêtres,  parce  qu'ils  forment  un  corps. 
Il  n'est  point  de  la  nature  du  cœur  humain  de  s'associer  pour  faire  du  bien; 
c'estle  grand  danger  des  clubs  et  des  confréries.  Les  hommes  mettent  en  com- 
mun leurs  haines  et  presque  jamais  leur  amour  *'. 

CHAPITRE  L. 
DU  CLERGÉ  ACTUEL  EN  EUROPE. 

DU  CLERGÉ  EN  FRANCE. 

Nous  allons  maintenant  examiner  l'état  du  clergé  en  Europe.  Commençons 
par  la  France. 

Le  clergé  gallican  peut  se  diviser  en  trois  classes  :  les  évêques,  les  abbés  et 
les  curés. 

Les  évêques  conservaient  peut-être  encore  trop  de  l'ancien  esprit  de  leur 
ordre,  mais  ils  étaient  généralement  instruits  et  charitables  ;  ils  connaissaient 
mieux  l'état  de  l'opinion  que  les  grands ,  parce  qu'ils  vivaient  davantage  avec 
le  peuple;  et  si  tous  avaient  imité  quelques-uns  d'entre  eux,  si  éminenls  pour 
la  pureté  des  mœurs,  ils  seraient  encore  à  la  tête  de  leur  troupeau.  Mais, 

sein  déchargerait-il  le  poids  de  son  cœur?  Serait-ce  dans  celui  d'un  ami?  Eh!  qui  peut 
compter  sur  l'amitié  des  hommes?  Prendra-t-il  les  déserts  pour  confidents?  Les  déserts  re- 
tentissent toujours  pour  le  crime  du  bruit  de  ces  trompettes  que  le  parricide  Néron  croyait 
cuir  autour  du  tombeau  de  sa  mère.  Quand  la  nature  et  les  hommes  sont  impitoyables,  il 
est  bien  touchant  de  trouver  un  Dieu  prêt  à  pardonner.  Il  n'appartient  qu'à  la  religion 
chrétienne  d'avoir  fait  deux  sœurs  de  l'innocence  et  du  repentir.  »  {Génie  du  Christianisme, 
Ire  part  ,,  liv.  1er,  chap.  VI.)  (N.  Ed.) 

"  Cela  serait  vrai  pour  tout  autre  prêtre  qu'un  prêtre  chrétien.  Mais  la  charité  évangélique 
est  la  pour  lui  donner  toutes  les  saintes  tendresses  de  Tàme;  par  elle,  le  prêtre  devient  un 
prêtre  compatissant,  un  frère  dévoué,  un  ami  fidèle  :  comme  son  divin  Maître,  il  va  faisant 
le  bien.  (N.  Ed.) 

^  Nos  révolutionnaires  les  plus  atroces,  ces  tigres  qui  s'enivraient  du  sang  français,  ado- 
raient les  petits  enfants;  on  n'a  jamais  vu  de  meilleurs  pères  :  aussi  comme  ils  aimaient 
la  patrie  I  (N.  Ed.) 

«  Je  serais  bien  lâché  de  mépriser  autant  la  race  humaine  aujourd'hui.     (N.  Ed.) 

<*  Si  ';es  réflexions  étaient  vraies ,  il  faudrait  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  des  cités 

(W.  Ed.) 
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malgré  leur  connaissance  du  génie  national,  ils  ne  feront  pas  assez  au  niveau 
de  leur  siècle  ;  en  cela  pourtant  moins  ignorants  que  la  cour,  dont  l'ineptie  était 
révoltante  sur  cet  article  ".  J'ai  vu  des  hommes  me  dire,  en  1789  :  La  révolu- 
tion l  on  en  parlera,  dans  deux  ou  trois  ans  d'ici,  comme  du  mesmérisme  et 
de  l'affaire  du  collier  !  Dès  lors  je  prévis  de  grands  malheurs. 

Les  abbés,  qui  forment  la  seconde  classe,  ont  été  en  partie  la  cause  de  ce 
déluge  de  haines  qui  a  fondu  sur  la  tête  du  clergé.  N'oublions  pas  cependant 
que  lesRaynal,  les  Mably,  les  Condillac,  les  Barthélémy,  et  mille  autres,  se 
trouvaient  dans  l'ordre  des  abbés  *, 

Quant  aux  curés,  ils  étaient  pleins.de  préjugés  et  d'ignorance  :  mais  la  sim- 
plicité du  cœur,  la  sainteté  de  la  vie,  la  pauvreté  évangélique,  la  charité  cé- 
leste, en  faisaient  la  partie  la  plus  respectable  de  la  nation.  J'en  ai  connu 
quelques-uns  qui  semblaient  moins  des  hommes  que  des  esprits  bienfaisant.; 
descendus  sur  la  terre  pour  soulager  les  maux  de  l'humanité.  Souvent  ils  se 
dépouillèrent  de  leurs  vêtements  pour  en  couvrir  la  nudité  de  leurs  sem- 
blables; souvent  ils  se  refusèrent  la  vie  même  pour  nourrir  le  nécessiteux.  Qui 
oserait  reprocher  à  de  tels  hommes  quelque  sévérité  d'opinion?  Qui  de  nous, 
superbes  philanthropes,  voudrait,  durant  la  rigueur  des  hivers,  dans  l'épais- 
seur des  ténèbres,  se  voir  réveiller  au  milieu  de  la  nuit,  pour  aller  porter  au 
loin  dans  la  campagne  un  Dieu  de  vie  à  l'indigent  expirant  sur  un  peu  de  paille? 
Qui  de  nous  voudrait  avoir  sans  cesse  le  cœur  brisé  du  spectacle  d'une  misère 
qu'on  ne  peut  secourir?  se  voir  environné  d'une  famille  à  moitié  nue,  dont  les 
joues  creuses,  les  yeux  hâves,  annoncent  l'ardeur  de  la  faim  et  de  tous  les  be- 
soins? Consentirions-nous  à  suivre  le  curé  de  la  ville  dans  le  séjour  du  crime 
et  de  la  douleur,  pour  consoler  le  vice  et  l'impureté  sous  ses  formes  les  plus 
dégoûtantes,  pour  verser  l'espérance  dans  un  cœur  désespéré?  Qui  de  nous 
enfin  voudrait  se  séquestrer  du  monde  des  heureux  pour  vivre  éternellement 
parmi  les  souffrances  ;  et  ne  recevoir  en  mourant,  pour  tant  de  bienfaits,  que 
l'ingratitude  des  pauvres  et  la  calomnie  des  riches  "? 

On  peut  conjecturer,  de  cet  élat  du  clergé  en  France,  que  le  christianisme 
y  subsistera  encore  longtemps  ''.  Le  prêtre  vivant  au  milieu  du  petit  peuple, 
éiant  presque  aussi  indigent  que  lui,  est  un  compagnon  d'infortune  que  le  mi- 
sérable se  résoudra  difticilement  à  perdre.  Le  protestantisme  serait  mal  calculé 
pour  mes  compatriotes  "  ;  ils  délesteraient  un  ministre  distant,  qu'ils  n'aperce- 
vraient qu'un  moment  chaque  dimanche  :  ils  demandent  un  curé  populaire, 
qu'ils  puissent  adorer  et  couvrir  d'injures.  Le  Français  est  la  plus  aimante  des 

"  Ce  juLjemcnt  n'est  pas  trop  partial  pour  un  petit  philosophe  en  jaquette.      (N.  Ed.) 
^  C'est  encore  juste  pour  les  abbés.  (N.  Eu.) 

c  J'ai  transporté  cet  éloge  des  curés  dans  le  Génie  du  Christianisme.  Il  ne  lallail  pas 
dire  dans  le  précédent  chapitre  tpic  l'esprit  dominant  du  sacerdoce  est  l'égoisine,  le  l'aua- 
tisniej  la  haine,  pour  dire  dans  celui-ci  tout  le  contraire,  à  propos  des  évéques  et  des  curés. 

(N.  Ed.) 
''Très-juste;  mais  pourquoi  ai-je  dit  dans  les  chapitres  précédents  que  la  veIi;jion  chré- 
tienne avait  reçu  un  coup  mortel,  qu'elle  n'en  reviendrait  pas,  que  c'était  une  aliaire  fi:iic? 

(N.  Ed.) 
<"  Bien  observé  :  la  France  pourrait  être  impie  ou  indifférente  en  matière  religieuse  ;  ellj 
ne  SL-ra  jamais  prolestante.  (N.  Ed.) 

ItBTOIil'TlONii   ANUB.tNES.— M.  3& 
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créatures;  il  lui  faut  des  gestes,  des  expressions  chaudes,  de  l'infimité.  Au 
veste,  cette  communication  du  pasteur  avec  l'indigent  est  un  des  liens  les  plus 
respectables  qui  se  soient  jamais  formés  entre  des  hommes  ".  Le  christianisme 
a  repris  une  nou-velle  vigueur  en  France  par  la  persécution  du  bas  clergé;  et 
il  est  à  présumer  qu'il  durera  quelques  années  de  plus  qu'il  n'aurait  fait  dans 
le  calme  *. 

CHAPITRE  Ll. 

DU  CLERGÉ  EN   ITALIE. 

La  multiplicité  des  sectes  monastiquesenltalie  sert  à  y  nourrir  la  superstition. 
Qui  croirait  qu'alla  fin  du  dix-huitième  siècle  les  nobles  de  Rome  font  encore 
des  pèlerinages,  pieds  nus  et  la  hart  au  cou,  pour  racheter  le  pardon  d'un  as- 
sassinat? Mais  comme  les  contraires  existent  toujours  l'un  près  de  l'autre,  il 
suitdeceltecrédulité  que  les  liens  de  la  religion  sont  aussi  plus  près  de  se  rompre. 

De  tous  les  temps  les  Italiens  furent  divisés  en  deux  sectes,  l'une  athée, 
l'autre  superstitieuse  :  voisins  des  abus  et  des  vices  de  la  cour  de  Rome,  c'est 
nécessairementie  résnllatde  leur  position  locale  ".  La  dégénération  du  caractère 
moral,  plus  avancée  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  y  accélérera  aussi 
la  chute  du  christianisme  ''. 

CHAPITRE  LH. 

DU   CLERGE  EN   ALLEUAGNX* 

C'est  en  Allemagne  que  la  religion  trouvera  son  dernier  pefuge.  Elle  s'y 
soutient  par  la  force  morale  du  peuple  et  par  les  vertus  et  les  lumières  du 
clergé.  J'y  ai  souvent  vu  quelque  vénérable  pasteur,  à  la  porte  de  son  presby- 
tère champêtre,  faire  un  prône  naïf  à  de  bonnes  gens  qui  semblaient  tout  at- 
tendris, et  je  me  suis  cru  transporté  à  ces  temps  oii  le  Dieu  de  Jacob  se  com- 
muniquait aux  patriarches  au  bord  des  fontaines. 

CHAPITRE  LUI. 

DU  CLERGÉ  EN   ANGLETERRE. 

Le  christianisme  expirera  en  Angleterre  dans  une  profonde  indifférence.  La 

"  Encore  très-bioii;  mais  pourquoi  disais-je  tout  à  l'hi;ure  le  contraire?  Pourquoi  parlais-je 
de  l'égoismy  des  prêtres?  (N.  Ed.) 

*  Quelques  années  de  plus  :  je  me  suis  souvenu  tout  à  coup  (ou  le  voit  par  cette  phrase) 
de  ce  que  j'avais  écrit  plus  liaut;  et,  pour  ne  pas  me  mettre  trop  en  contradiction  avec  moi- 
même,  je  me  fais  une  petite  concession  de  quelques  années.  (N.  Ed.) 

c  II  y  a  quelque  vérité  dans  ces  observations,  mais  je  prononce  trop  en  général.  Il  aurait 
fallu  distinguer  les  divers  Etats  de  Tllalie  ;  ne  pas  prendre  Rome  pour  toute  la  Péninsule, 
ne  pas  parier  de  la  cour  de  Rome  sous  Pie  VI,  Pie  VII  et  l.éon  XII,  comme  de  cette  même 
cour  sous  les  Borgia.  Il  y  a  conlusion  de  temps,  d'hommes  et  de  choses.       (N.  Ed.) 

«^  Voyez,  pour  la  réfutation  de  tous  ces  chapitres,  relatifs  au  clergé  catholique,  une  note  à 
la  pa'j,e  293  de  ce  volume,  contenant  quelques  extraits  du  Génie  du  Chrislianisme;  note 
que,  par  son  étendue,  je  n'ai  pu  placer  ici.  Il  m'a  paru  important  de  mettre  ces  extraits  im- 
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raison  de  cette  tiédeur,  en  matière  religieuse,  si  remarquable  dans  la  Grande- 
Bretagne,  se  lire  de  deux  causes*  :  du  culte  et  du  clergé. 

Du  culte.  La  religion  n'y  a  pas  asiez  d'extérieur  :  défaut  de  toutes  les  reli- 
gions réformées;  les  exercices  de  piété  ri'y  sont  pas  assez  multiplié.  :  dans  les 
campagnes,  les  temples  restent  fermés  pendant  la  semaine,  et  to!)t  s'y  borne 
à  quelques  courtes  prières  le  dimanche.  Johnson  se  plaint  souvent  de  cet  usage 
et  en  prédit  la  chute  du  christianisme. 

Du  clergé.  Le  ministre  anglais,  riche  et  homme  du  monde,  ne  se  rapproche 
pas  assez  du  peuple;  à  peine  ses  paroissiens  le  connaissent-ils.  L'abus  de  non- 
résidence  est  aussi  au  grand  détriment  de  la  religion  :  un  ministre  va  desservir 
en  hâte  deux  ou  trois  églises  le  dimanche  dans  la  campagne,  ensuite  il  se  re- 
tire dans  la  ville  voisine,  où  il  disparaît  pour  huit  jours.  Vu  sous  le  jour  phi- 
losophique, on  ne  saurait  blâmer  le  mode  de  vie  qu'a  choisi  le  clergé  britan- 
nique :  considéré  sous  le  jour  religieux,  il  accélère  certainement  la  chute  du 
christianisme.  On  ne  peut  se  figurer  l'étonnement  des  étrangers  lorsqu'on  leur 
apprend  que  les  ministres  anglais  dansent  au  bal,  donnent  des  fêles,  font  des 
parties  de  vin  et  de  femmes;  que  rien,  en  un  mot,  ne  distingue  leurs  mœurs 
de  celles  de  leurs  compatriotes*.  Les  lumières,  l'érudition,  la  philosophie,  la 
générosité,  que  j'ai  rencontrées  parmi  quelques  membres  de  l'Église  anglicane, 
me  font  déplorer  du  fond  du  cœur  la  ruine  où  je  vois  que  la  force  des  choses 
et  le  train  du  siècle  les  précipitent.  Il  me  semble  impossible  que  leur  manière 
de  vivre  s'accorde  longtemps  avec  leurs  grands  revenus,  parce  que  la  première 
est  d'eux,  et  que  les  seconds  sont  du  peuple.  Si  je  parle  sévèrement,  qu'on 
m'excuse  :  j'ai  fait  profession  de  vérité  ;  c'est  par  reconnaissance  même  que 
j'ose  m'expliquer  avec  cette  franchise,  afin  que  le  clergé  cherche  dans  sa  sa- 
gesse les  moyens  les  plus  propres  à  éloigner  la  catastrophe  que  je  lui  prédis  *. 

CHAPITRE    LIV 

DU  CLERGE  EN  ESPAGNE  ET  EN  PORTUGAL.  —  VOYAGE  AUX  AÇORES.  —  ANECDOTE. 

Je  considère  les  prêtres  espagnols  et  portugais  comme  ne  formant  qu'un  seul 
corps,  et  je  vais  raconter  un  fait  dont  j'ai  été  témoin,  qui  servira  plus  à  faire 
connaître  leurs  mœurs  que  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire. 

média lement  sous  les  yeux  du  lecteur,  sans  le  renvoyer  au  Génie  du,  Christianisme.  (N.  Ed.) 
1  Je  ne  parle  que  des  causes  religieuses  et  non  des  causes  politiques.  Ou  seul  que,  le  commerce 
oblig^■aut  chacun  de  songer  à  ses  atfaires,  on  a  peu  le  temps  de  passer  ses  jours  à  l'église. 

-  Ceci  a  encore  un  autre  effet  dangereux,  en  tendant  à  augmenter  la  secte  presbytérienne, 
qui  profite  de  cette  facilité  de  mœurs  pour  calomnier  les  ministres  anglais.  Aussi  1(43  presby- 
tériens augmentent-ils  en  une  proportion  elfrayante,  parce  que  la  politique  vient  en  outre  à 
l'appui  de  la  religion.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  d'Angleterre  subsistera  aussi  longtemps  que  la 
•ïonstitution  de  l'Etat;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  que,  par  un  relâchement  de  moeurs, 
Wl  nu  donne  lieu  à  saper  une  partie  de  l'édifice  qui  amènerait  bientôt  la  chute  du  tout.  Crai- 
gnons surtout  les  révolutions.  S'il  en  arrivait  une  maintenant  en  Angleterre, celle  de  Cromwell 
ne  sjrait  (lu'un  jeu  auprès  :  j'en  sais  bien  la  raison. 

"  Ce  qu'il  y  a  de  trop  positif  dans  ce  texte  est  corrigé  dans  la  note,  où  je  dis  qu^^  rKgU!.t 
d'Anglrterrc  subsistera  aussi  longtemps  que  la  coustitulioii  de  l'Etat.  Dans  d'  r.a«  .Ile  ■^ubî-is- 
lera  loni^temps*  V^.  Eu.) 
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MaïKiuant  d'eau  et  de  pros'isions  l'raîches,  et  nous  trouvant  au  printemps 
de  1791  parlahauteur  des  Açores,  il  fut  résolu  que  nous  y  relâcherions.  Dans  le 
vaisseauGurlequeije  passais  alorsen  Amérique,  ily  avait  plusieurs  prêtres  fran- 
çais qui  éinigraient  à  Baltimore,  sous  la  conduite  du  supérieur  de  Saint , 

M.  N.  Parmi  ces  prêtres  se  trouvaient  quelques  étrangers,  en  particulier  M.  T., 
jeune  Anglais  d'une  excellente  famille,  qui  s'était  nouvellement  converti  à  la 
religion  romaine  ^ 

*  L'iiistoire  de  ce  jeune  homme  est  trop  singulière  pour  n'être  pas  racontée,  surtout  écrivant 
en  Angleterre,  où  elle  peut  intéresser  plusieurs  personnes.  J'invite  lé  lecteur  à  la  parcourir 
avant  de  continuer  la  lecture  du  chapitre. 

M.  T.  était  né  d'une  mère  écossaise  et  d'un  père  anglais,  ministre,  je  crois,  de  W.  (quoique 
j'aie  fait  en  vain  des  démarches  pour  trouver  celui-ci,  et  que  je  puis  d'ailleurs  avoir  oublié  les 
vrais  noms;,  il  servait  dans  l'artillerie,  oîi  son  miJrite  l'eût  sans  doute  bientôt  fait  distinguer. 
Peintre,  musicien,  mathématicien,  parlant  plusieurs  langues,  il  réunissait,  aux  avantages 
d'une  taille  élevée  et  d'une  figure  charmante,  les  talents  utiles  et  ceux  qui  nous  font  recher- 
cher de  la  société. 

M.  N.,  supérieur  de  Saint...,  étant  venu  à  Londres,  je  crois  en  1790,  pour  ses  affaires,  fit 
la  connaissance  de  T.  A  l'esprit  rusé  d'un  vieux  prêtre,  M.  N.  joignait  une  chaleur  d'âme  qui 
fait  aisément  des  prosélytes  parmi  dos  hommijs  d'une  imagination  aussi  vive  que  celle  de  T. 
Il  fut  donc  résolu  que  celui-ci  jjasserait  à  Paris,  renverrait  de  là  sa  commission  au  duc  de 
Richemont,  embrasserait  la  religion  romaine,  et,  entrant  dans  les  ordres,  suivrait  M.  N.  eu 
Amérique.  La  chose  fut  exécutée;  et  T.,  en  dépit  des  lettres  de  sa  mère,  qui  lui  tiraient  des 
larmes,  s'embarqua  pour  le  Nouveau-Monde. 

Un  de  ces  hasards  qui  décident  de  notre  destinée  m'amena  sur  le  même  vaisseau  où  se 
trouvait  ce  jeune  homme.  Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  découvrir  cette  âme,  si  mal  assortie 
avec  celles  qui  l'environnaient;  et  j'avoue  que  je  ne  pou>2is  cesser  de  m'étonner  de  la  chance 
singulière  qui  jetait  un  Anglais,  riche  et  bien  né,  parmi  ui^e  troupe  de  prêtres  catholiques. 
T.,  de  son  côté,  s'aperçut  que  je  l'entendais  :  il  me  recherchait,  mais  il  craignait  M.  N.,  qui 
marquait  de  moi  une  juste  défiance,  et  redoutait  une  trop  grande  intimité  entre  moi  et  mon 
disciple. 

Cependant  notice  voyage  se  prolongeait,  et  nous  n'avions  pu  encore  nous  ouvrir  l'un  à 
l'autre.  Une  nuit  enfin  nous  restâmes  seuls  sur  le  gaillard,  et  T.  me  conta  son  histoire.  Je  lui 
représentai  que,  s'il  croyait  la  religion  romaine  meilleure  que  la  (irotestante,  je  n'avais  rien 
à  dire  à  cet  égard;  mais  que  d'abandonner  sa  patrie,  sa  famille,  sa  fortune,  pour  aller  cou- 
rir à  l'autre  bout  du  monde  avec  un  séminaire  de  prêtres,  me  paraissait  une  insigne  folie  dont 
il  se  repentirait  amèrement.  Je  l'engageai  à  rompre  avec  M.  N.  :  comme  il  lui  avait  confié 
son  argent,  et  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  le  ravoir,  je  lui  dis  que  nous  partagerions  ma 
bourse;  que  mon  dessein  était  de  voyager  chez  les  Sauvages  aussitôt  que  j'aurais  remis  mes 
lettres  de  recommandation  au  général  Washington;  que,  s'il  voulait  m'accompagner  dans 
cette  intéressante  caravane,  nous  reviendrions  ensemble  en  Europe  ;  que  je  passerais  par  amitié 
pour  lui  en  Angleterre,  et  que  j'aurais  le  plaisir  de  le  remettre  moi-même  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Je  me  chargeai  en  même  temps  d'écrire  à  sa  mère,  et  de  lui  annoncer  cette  heureuse 
nouvelle.  T.  me  promit  tout,  et  nous  nous  liâmes  d'une  tendre   amitié. 

T.  était,  comme  moi,  épris  de  la  nature.  Nous  passions  les  nuits  entières  à  causer  sur  le 
pont,  lorsque  tout  dormait  dans  le  vaisseau,  qu'il  ne  restait  plus  que  quelques  matelots  de 
quart;  toutes  les  voiles  étant  pliées,  nous  roulions  au  gré  d'une  lame  sourde  et  lente,  tandis 
qu'une  mer  immense  s'étendait  autour  de  nous  dans  les  ombres ,  et  répétait  l'illumination 
magnifique  d'un  ciel  chargé  d'étoiles.  Nos  convei'sations  alors  n'étaient  peut-être  pas  tout 
à  fait  indignes  du  grand  spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux  ;  et  il  nous  échappait  de  ces 
pensées  qu'on  aurait  honte  d'énoncer  dans  la  société,  mais  qu'on  serait  trop  heureux  de  pou- 
voir saisir  et  écrire.  Ce  fut  dans  une  de  ces  belles  nuits,  qu'étant  à  environ  cinquante  lieues 
des  côtes  de  la  Virginie,  et  cinglant  sous  une  légère  brise  de  l'ouest,  qui  nous  apportait  l'odeur 
aromatique  de  la  terre,  il  composa,  pour  une  romance  française,  un  air  qui  exhalait  le  sen- 
timent entier  de  la  scène  qui  l'inspira.  J'ai  conseivé  ce  morceau  précieux;  et  lorsqu'il  m'ar- 
rive  de  le  répéter  dans  les  circonstances  présentes,  il  fait  naître  en  moi  des  émotions  que  peu 
de  gens  pourraient  comprendre. 

Avant  cette  époque,  le  vent  nous  ayant  forcés  de  nous  élever  considérablemeut  dans  lo  nord, 
nous  nous  étions  trouvés  dans  la  nécessité  do  faire  une  seconde  relâche  à  l'île  de  Saint-Pierre*. 

*  Sur  It  coe  de  Tcrre-Neut«« 
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Le  6  mai,  vers  huit  heures  du  matin,  nous  découvrîmes  le  pic  de  l'île  du 
même  nom,  qui,  dit-on,  surpasse  en  hauteur  celui  de  Ténériffe;  bientôt  nous 
aperçûmes  une  terre  plus  basse,  et,  entre  onze  heures  et  midi,  nous  jetâmes 
l'ancre  dans  une  mauvaise  rade,  sur  un  fond  de  roches,  par  auarante-cinq 
brasses  d'eau. 

L'île  Gracioza^  sur  laquelle  nous  étions  mouillés,  se  forme  de  petites  col- 
lines un  peu  renflées  au  sommet,  comme  les  belles  courbes  des  vases  corin- 
thiens. Elles  étaient  alors  couvertes  de  la  verdure  naissante  des  blés,  d'où 
s'exhalait  une  odeur  suave,  particulière  aux  moissons  des  Açores.  On  voyait 
paraître,  au  milieu  de  ces  tapis  onduleux,  les  divisions  symétriques  des  champs 
formées  de  pierres  volcaniques  mi-parlies  blanches  et  noires,  et  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  comme  des  murs  à  hauteur  d'appui  bâtis  à  froid.  Des  fi- 
guiers sauvages,  avec  leurs  feuilles  violettes  et  leurs  petites  figues  pourprées, 
arrangées  comme  des  nœuds  de  chapelet  sur  les  branches,  étaient  semés  çà  et 
là  dans  la  campagne.  Une  abbaye  se  montrait  au  haut  d'un  montj  au  pied  de 
ce  mont,  dans  une  anse  caillouteuse,  apparaissaient  les  toits  rouges  de  la  petite 

Durant  les  quinze  jours  que  nous  passâmes  à  terre,  T.  et  moi  nous  allions  courir  dans  les 
montagnes  de  cette  île  affreuse  ;  nous  nous  perdions  au  milieu  des  brouillards  dont  elle  est 
sans  cesse  couverte.  L'imagination  sensible  de  mon  ami  se  plaisait  à  ces  scènes  sombres  et 
romantiques  :  quelquefois^  errant  au  milieu  des  nuages  et  des  bouffées  de  vent,  en  entendant 
les  mugissements  d'une  mer  que  nous  ne  pouvions  découvrir,  égarés  sur  une  bruyère  lai- 
neuse et  morte,  au  bord  d'un  torrent  rouge  qui  roulait  entre  des  rocbers,  T.  s'imaginait  être 
le  b;irde  de  Cona;  et,  en  sa  qualité  de  demi-Écossais,  il  se  mettait  à  déclamer  des  passages 
d'Ossiaii,  pour  lesquels  il  improvisait  des  airs  sauvages,  qui  m'ont  plus  d'une  fois  rappelé 
le  «  't  was  like  the  memory  cf  joys  that  arepast,  pleasing  and  mournful  to  tht  soûl.  » 
Je  suis  bien  lâché  de  n'avoir  pas  noté  quelques-uns  de  ces  chants  extraordinaires,  qui  auraient 
étonné  les  amateurs  et  les  artistes.  Je  me  souviens  que  nous  passâmes  toute  une  après-dinée 
a  élever  quatre  grosses  pierres  en  mémoire  d'un  malheureux  célébré  dans  un  petit  épisode  i 
la  manière  d'Ossian  *.  Nous  nous  rapelions  alors  Rousseau  s'amusant  à  lever  des  rochers 
dans  son  île,  pour  regarder  ce  qui  était  dessous  :  si  nous  n'avions  pas  le  génie  de  l'auteur 
de  YÈmtle,  nous  avions  du  moins  sa  simplicité.  D'autres  fois  nous  herborisions. 

Mais  je  prévis  dès  lors  que  T.  m'échapperait.  Nos  prêtres  se  mirent  à.  faire  des  processions, 
et  voilà  mon  ami  qui  se  monte  la  tète,  court  se  placer  dans  les  rangs,  et  se  met  à  chanter 
av'jc  les  autres.  J'écrivis  aussi  de  Saint-Pierre  à  la  mère  de  T.  Je  ne  sais  si  ma  lettre  lui  aura 
été  remise,  comme  le  gouverneur  me  l'avait  promis  ;  je  désire  qu'elle  se  soit  perdue,  puisque 
j'y  donnais  des  espérances  (jui  n'ont  pas  été  réalisées. 

Arrivé  à  Baltimore,  sans  me  dire  adieu,  sans  paraître  sensible  à  notre  ancienne  liaison,  à 
ce  que  j'avais  fait  pour  lui  (m'étant  attiré  la  haine  des  prêtres),  T.  me  quitta  un  matin,  et 
je  ne  l'ai  jamais  revu  depuis.  J'essayai,  mais  eu  vain,  de  lui  parler;  le  malheureux  était  cir- 
convenu, et  il  se  laissa  aller.  J'ai  été  moins  touché  de  l'ingratitude  de  ce  jeune  homme  que 
de  son  sort  :  depuis  ma  retraite  e.i  Angleterre,  j'ai  fait  de  vaines  recherches  pour  découvrir 
sa  famille.  Je  n'avais  d'autre  envie  que  d'apprendre  qu'il  était  heureux,  et  de  me  retirer  ; 
car,  quand  je  le  connus,  je  n'étais  pas  ce  que  je  suis  :  je  rendais  alors  des  services,  et  ce  n'est 
jias  ma  manière  de  rappeler  des  liaisons  passées  avec  les  riches,  lorsque  je  suis  tombé  dans 
l'infortune.  Je  me  suis  présenté  chez  l'évèque  de  Londres,  et,  sur  les  registres  qu'on  m'a 
permis  de  feuilleter,  je  n'ai  pu  trouver  le  nom  du  ministre  T.  II  faut  r|ue  je  l'ortliograiihie 
mal.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  T.  avait  un  frère,  et  que  deux  de  ses  sœurs  étaient  placées 
à  la  cour.  J'ai  peu  trouvé  d'hommes  dont  le  cœur  lût  mieux  en  harmonie  avec  le  mien  «lue 
celui  de  T.  ;  cependant  mon  ami  avait  dans  les  yeux  une  arriére-pensée  que  je  ne  lui  aurais 
pas  voulue  *'. 

*  Il  était  tiré  de  mes  Tofrùotcx  de  la  Nalurr,  que  quelques  gens  de  lellrc;  ont  connus,  et  qui  ont  péri  cnmmc  je  le 
ni'porte  ci-apii's. 

**  Il  n'j  a  de  passible  dans  c.'l'.e  nolfi  que  mes  dejcriptions  comme  »oyageur.  Il  fallait  bien,  au  resie,  puisque  j'étais 
pliilosuplie,  que  j'i-ujsc   lous  les  caractères  de  ma  secte  :  la  fureur  du  propagindis  i  e  et  le  penchant   à  calomnier  les 
prêtres.  J'ai  éts  plu»  heureux  comme  aiiibas»ideur  que  je  ne  l'avais  élé  couinic  émigré.  J'ai  retrouve  à  Londres,  on  ISÎÎ 
M.  T.   Il  ne  t'est  point  fait  prèlre;  il  est  ic>le  dans  te  manda;  il  s'est  marc  ;  il  eat  de  enu  «leui  co  i  !»■:  mm;   il  n 
plus  d'arrière-pinfce  datu  U»  yeux  ;  son  ru.nau,  ainsi  que  le  nii-n,  es'  G:ii.  [S.  ïo. 
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ville  de  Santa-Crux.  Toula  l'ile,  avec  ses  découpures  de  baies,  de  caps,  de 
criques,  de  promontoires ,  répétait  son  paysage  interverti  dans  les  flots.  De 
grands  rochers  nus,  verticaux  au  plan  des  vagues,  lui  servaient  de  ceinture  ex- 
térieure, •(  contrastaient,  par  leurs  couleurs  enfumées,  avec  les  festons  d'écume 
qui  s'y  appendaient  au  soleil  comme  une  dentelle  d'argent.  Le  j.ic  de  l'île  du 
même  nom,  par  delà  Gracioza,  s'élevait' majestueusement  dans  le  fond  du  ta- 
bleau au-dessus  d'une  coupole  de  nuages.  Une  mer  couleur  d'émeraude  et  uu 
ciel  du  bleu  le  plus  pur  formait  la  tenture  de  la  scène,  tandis  que  des  goé- 
lands, des  mauves  blanches,  des  corneilles  marbrées  des  Açores,  planaient  pe- 
samment en  criant  au-dessus  du  vaisseau  à  l'ancre,  coupaient  la  surface  des 
vagues  avec  leurs  grandes  ailes  recourbées  en  manière  de  faux,  et  augmen- 
taient autour  de  nous  le  bruit,  le  mouvement  et  la  vie. 

Il  fut  décidé  que  j'irais  à  terre  comme  interprète  avec  T.,  un  autre  jeune 
homme  et  Iq  second  capitaine  :  on  mit  la  chaloupe  en  mer,  et  nos  matelots  ra- 
mèrent vers  le  rivage,  dont  nous  étions  à  environ  deux  milles.  Bientôt  nous 
aperçûmes  du  mouvement  sur  la  côte ,  et  un  large  canot  s'avança  vers  nous. 
Aussitôt  qu'il  parvint  à  la  portée  de  la  voix,  nous  distinguâmes  une  quantité  de 
moines.  Ils  nous  hélèrent  en  portugais,  en  italien,  en  anglais,  et  nous  répon- 
dîmes, dans  ces  trois  langues,  que  nous  étions  Français.  L'alarme  régnait  dans 
l'île  :  noire  vaisseau  était  le  premier  bâtiment  d'un  grand  port  qui  y  eût  ja- 
mais abordé  et  qui  eût  osé  mouiller  dans  la  rade  dangereuse  oii  nous  nous 
trouvions;  d'une  autre  part,  notre  pavillon  tricolore  n'avait  point  encore  flotté 
dans  ces  parages,  et  l'on  ne  savait  si  nous  sortions  d'Alger  ou  de  Tunis.  Quand 
on  vit  que  nous  portions  figures  humaines  et  que  nous  entendions  ce  qu'on 
nous  disait,  la  joie  fut  universelle  :  les  moines  nous  tirent  passer  dans  leur  ba- 
teau, et  nous  arrivâmes  à  Santa-Crux,  où  nous  débarquâmes  avec  difficulté,  à 
cause  d'un  ressac  assez  violent  qui  se  forme  à  terre. 

ToDte  l'île  accourut  pour  nous  voir.  Quatre  ou  cinq  malheureux,  qu'on 
avait  armés  de  vieilles  piques  à  la  hâte,  s'emparèrent  de  nous.  L'uniforme  de 
Sa  Majesté  m'attirant  particulièrement  les  honneurs ,  je  passai  pour  l'homme 
important  de  la  députation.  On  nous  conduisit  chez  le  gouverneur,  dans  une 
misérable  maison  où  son  éminence  ",  vêtue  d'un  méchant  habit  vert  autrefois 
galonné  d'or,  nous  donna  audience  de  réception.  Il  nous  permit  d'acheter  les 
différents  articles  dont  nous  nous  faisions  besoin. 

On  nous  relâcha  après  celte  cérémonie ,  et  nos  fidèles  religieux  nous  me- 
nèrent à  un  hôtel  large,  commode  et  éclairé,  qui  ressemblait  bien  plus  à  celui 
du  gouverneur  que  le  véritable. 

T avait  trouvé  un  compatriote.  Le  principal  frère,  qui  se  donnait  tous 

les  mouvements  pour  nous,  était  un  matelot  de  Jersey,  dont  le  vaisseau  avait 
péri  sur  Gracioza  plusieurs  années  auparavant.  Lorsqu'il  se  fut  sauvé  seul  à 
terre,  ne  manquant  pas  d'intelligence,  il  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  qu'un  métier 

*  Cet  habit  vert  aurait  dû  m'avertir  que  le  gouverneur  n'était  pas  cardinal,  et  que  je  ne 
devais  pas  l'appeler  éminence.  La  faute  est  peut-être  au  prote  anglais,  qui  aura  pris  une 
excellence  pour  une  éminence.  On  ne  sait  pas  trop  distinguer  ces  choses-Jà  <w  Angleterre. 

(N.  Ed.) 
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dans  nie,  celui  de  moiue.  Il  se  résolut  de  le  devenir;  il  se  montra  extrême- 
ment docile  aux  leçons  des  bons  pères,  apprit  le  portugais,  et  à  lire  quelques 
mots  delnlin;  enfin,  sa  qualité  d'Anglais  parlant  pour  lui,  on  sacra  cette  brebis 
ramenée  du  bercail.  Le  matelot  jerseyais,  nourri,  logé,  chauffé  à  ne  rien  faire 
et  à  boire  du  fayat,  trouvait  cela  beaucoup  plus  doux  que  d'aller  ferler  la  mi- 
saine sur  le  bout  de  la  vergue. 

Il  se  ressouvenait  encore  de  son  ancien  métier.  Ayant  été  longtemps  sans 
parler  sa  langue,  il  était  enchanté  de  trouver  enfin  quelqu'un  qui  l'entendît; 
il  riait,  jurait,  nous  racontait  en  vrai  marin  l'histoire  scandaleuse  du  père  tel, 
qui  se  trouvaitprésent,et  qui  ne  se  doutait  guère  du  genre  de  conversation  dont 
le  frère  anglais  nous  régalait.  Il  nous  promena  ensuite  dans  l'île  et  à  son  couvent. 

La  moitié  de  Gracioza,  sans  beaucoup  d'exagération,  me  sembla  peuplée  de 
moines,  et  le  reste  des  habitants  doit  aussi  leur  appartenir  par  de  tendres  liens. 
De  cela  j'ai  non-seulement  l'aveu  de  plusieurs  femmes,  mais  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux  ne  peut  me  laisser  là-dessus  aucun  doute.  Je  passe  plusieurs  anec- 
dotes plaisantes*,  et' je  m'en  tiens  à  ce  qui  regarde  le  clergé. 

Le  soir  étant  venu,  on  nous  servit  un  excellent  souper.  Nous  eûmes  pour 
échansons  de  très-jolies  filles;  il  fallut  avaler  du  fayal  à  grands  flots.  On  pré- 
voit assez  ce  qui  nous  arriva;  à  une  heure  du  matin  pas  un  convive  ne  pou- 
vait se  tenir  dans  sa  chaise.  A  six  heures  ,  notre  moine  de  Jersey  nous  déclara 
en  balbutiant,  et  avec  un  serment  anglais  très-connu,  qu'il  prétendait  dire  sur- 
le-champ  la  messe  :  nous  l'accompagnâmes  à  l'église,  où  dans  moins  de  cinq 
minutes  il  sut  expédier  le  tout.  Plusieurs  Portugais  assistèrent  très-dévotement 
au  saint  sacrifice;  et,  en  nous  en  retournant,  nous  rencontrâmes  beaucoup  de 
peuple  qui  baisait  religieusement  la  manche  du  père.  L'impudence  avec  la- 
quelle ce  matelot,  encore  pris  de  vin  et  de  débauche,  présentait  son  bras  à  la 
foule,  me  divertissait,  en  même  temps  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  dé- 
plorer au  fond  du  cœur  la  stupidité  humaine. 

*  Deux  traits  jjeuvent  servir  à  donner  aux  lecteurs  une  idée  de  l'ignorance,  de  l'oisiveté,  de 
respècc  d'enfance  dana  laquelle  ces  bons  moines  sont  restés  à  la  fin  du  dix-huitiénii;  siècle. 

On  nous  avait  menés  mj'sterieusemunt  k  un  petit  buflet  d'orgue  de  la  paroisse,  pensant  que 
nous  n'avions  jamais  vu  un  si  rare  instrument.  L'organiste,  d'un  air  triomphant,  se  mit  à 
toucber  une  misérable  kyrielle  de  plain-chant,  chercliant  à  voir  dans  nos  yuu\  notre  admira- 
tion. Nous  partîmes  extrêmement  surpris;  T.  s'approcha  modestement,  et  fit  semidant  de 
peser  sur  les  touches  avec  le  plus  grand  respect;  l'orirauiste  lui  taisait  des  signes,  avec  l'air 
de  lui  dire  :  «  Prenez  garde:  n  Tout  à  coup  T.  déploya  l'harmonie  d'un  célèbre  passage 
de  Pleyel.  Il  serait  difficile  d'imaginer  une  scène  plus  plaisante  :  l'organiste  en  était  à  moitié 
tombé  par  terre;  les  moines,  la  figure  pâle  et  allongée,  ouvraient  une  bouciie  béante,  tandis 
que  les  ircres  servants  fa  salent,  des  gestes  d'étonnenient  les  plus  ridicules  autour  de  nous. 

La  seconde  anecdote  n'est  pas  aussi  gaie,  mais  elle  montre  le  moine.  On  nous  présenta  un 
père,  dont  l'air  réïervé  et  important  nous  annonçait  le  savantasse  de  son  cloitre.  Il  tira  de  sa 
manche  un  Cœur  de  Jésw;,  tout  barbouillé  de  grimoires  :  mi!S  voisins  n'y  entendaient  rien; 
la  curiosité  me  parvint  à  mon  tour.  Je  ne  sais  pourquoi,  un  jour,  en  France,  que  Je  n'avais 
lien  à  faire,  il  m'était  tombé  dans  la  tête  qu'il  serait  bon  que  l'apprisse  l'hébreu;  je  savais 
donc  uu  peu  le  lire.  Le  bon  père  avait  copié  un  verset  de  la  Bible;  mais  n'en  sachant  pas 
davantage,  '-■, avait  omis  les  points  qui,  dans  certains  cas,  forment,  \>a.y  leurs  positions  rola- 
tiv'js,  les  voyelles;  de  sorte  que  c'était  un  as.semblagc  de  consonnes  parfaitement  indécliif- 
irabies.  Je  m'en  aperçus,  et  je  souris,  mais  je  ne  dis  rien  :  pouvoir  lire  le  Cœm  du  Josus 
eût  été  tiop  fort,  et  je  ne  me  souciais  [las  ([ue  l'inquisition  S(!  fût  mêlée  d'une  soi collerii;  Si 
nianilo.ste.  Il  en  fut  ensuite  de  même  du  Gamoéns,  et  de  quelques  livres  espagnols  (juc  uou 
exjiliquàraes. 
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Ayant  embarqué  nos  provisions  vers  les  midi,  nous  retournâmes  nous- 
mêmes  à  bord,  accompagnés  de  nos  inséparables  religieux,  jui  nous  présen- 
tèrent un  compte  énorme  qu'il  fallut  payer;  ils  se  chargèrent  ensuite  de  nos 
lettres  pour  l'Europe,  et  nous  quittèrent  avec  de  grandes  protestations  d'amitié. 
Le  vaisseau  s'étant  trouvé  en  danger  la  nuit  précédente,  par  la  levée  d'une 
forte  brise  de  l'est,  on  voulut  virer  l'ancre;  mais,  comme  on  s'y  attendait,  on 
la  perdit.  Telle  fut  la  fin  de  notre  expédition.   - 

Je  veux  croire  que  ces  mœurs  du  clergé  espagnol  et  portugais  ne  soient  pas 
générales  ;  mais  on  sait  qu'elles  ne  sont  pas  pures.  On  pourrait  un  prédire  la 
chute  de  la  religion,  si  en  même  temps  le  peuple  n'était  si  avili ,  si  supersti- 
tieux, qu'on  conçoit  à  peine  où  il  pourrait  trouver  assez  d'énergie  pour  se  sous- 
traire aux  abus  qui  le  rongent.  Le  christianisme  subsistera  donc  encore  long- 
temps en  Espagne,  à  moins  que  quelques  raisons  étrangères  ne  viennent  en 
hâter  la  chute.  Il  est  curieux  qu'à  Gracioza  les  moines  parlassent  aussi  de  ré- 
formes qui  devaient  avoir  lieu  dans  leurs  couvents  :  ils  avaient  ouï  dire  quelque 
chose  des  affaires  de  France.  Quant  à  la  conduite  du  matelot  de  Jersey,  elle  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  d'une  espèce  de  philosophie;  il  possédait  du  moins  celle 
qui  consiste  à  se  ranger  du  côté  des  fripons  plutôt  que  du  parti  des  dupes.  En 
cela,  il  était  toujours  sûr  d'avoir  pour  lui  la  voix  d'une  majorité  respectable  de 
la  société  ". 

CHAPITRE  LV. 

QUELLE   SERA   LA    RELIGION    QUI    REMPLACERA    LE    CHRISTIANISME. 

A  la  fin  de  cette  histoire  abrégée  au  polythéisme  et  du  christianisme,  une 
question  se  présente  :  Quelle  sera  la  religion  qui  remplacera  le  christianisme  ''? 

«  Qu'est-ce  que  prouve  cette  anecdote  du  mateld  devenu  moine  aux  Açores?  Rien  du  tout. 
Qu'est-ce  que  prouve  la  licence  d'un  couvent  de  moines  placé  dans  une  petite  île,  loin  des 
regards  des  supérieurs  ecclésiastiques?  Rien  du  tout.  Ce  récit  de  mauvais  ton,  et  qui  sunt  sOa 
sous-lieutenant  d'infanterie,  était  un  très-méchant  argument  dans  mon  système,  mais  je  vou- 
lais absolument  raconter,  je  voulais  parler  de  mes  voyages  :  si  je  m'en  étais  ti'nu  à  la  des- 
cription de  l'Ile  de  Gracioza,  cela  aurait  suffi. 

Une  seule  phrase  est  sérieuse  dans  co  récit,  c'est  celle  où  je  dis  que  le  christianisme  subsis- 
tera encore  longtemps  en  Espagne,  h  moins  que  quelques  causes  étrangères  ne  viennent  en 
hâter  la  chute.  Je  dis  encore  que  l'on  conçoit  à  peine  où  le"  peuple  espagnol  i»ourrait  trou- 
ver assez  d'énergie  pour  'se  soustraire  aux  abus  qui  le  rongent.  La  guerre  de  l'indépendance 
d'Espagne  a  prouvé  du  moins  que  ce  peuple  avait  assez  d'énergie  pour  se  soustraire  au  joug 
étranger.  J'ai  été  meilleur  prophète  dans  le  Génie  du  Christianisme,  lorsque  j'ai  dit  : 
«  L'Espagne,  séparée  des  autres  nations,  présente  encore  à  l'historien  un  caractère  plus  ori- 
ginal :  l'espèce  cle  stagnation  de  mœurs  dans  laquelle  elle  repose  lui  sera  peut-être  utile  un 
jour;  et,  lorsque  les  peuples  européens  seront  usés  par  la  corruption,  elle  seule  pourra  re- 
paraître avec  éclat  sur  la  scène  du  monde,  parce  que  le  fond  des  mœurs  subsiste  chez  elle.  » 
(Génie  du  Christ.,  m"  part.,  hv.  m,  chap.  v.)  Au  surplus,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  veux 
absolument  confondre  les  Espagnols  et  les  Portugais  dans  ce  chapitre  de  l'Essai;  ces  peuples 
sont  fort  différents  l'un  de  l'autre  :  depuis  répo(iue  de  l'alliance  de  la  maison  de  Lancastre 
avec  la  maison  souveraine  de  Portugal  sous  Richard  II,  les  Anglais  ont  eu  avec  les  Portugais 
des  rapports  multii)liés,  qm  ont  beaucoup  influé  sur  les  mœurs  de  ce  dernier  peuple. 

(N.  Ed.) 

"  Ce  cliapitrc  a  quelque  rapport  avec  le  dernier  et  peut-ôtr(;  le  meilleur  chapitre  du  Génie 
du  Christianisme,  ayant  pour  titre  :  Quel  serait  aujourd'hui  l'état  de  la  société  si  le 
Christianisme  n'eût  pas  paru  sur  la  terre?  Mais  dans  l' Cwat  je  suppose  (très-mal  à  pro- 
pos) que  le  christianisme  va  s'éteindre,  et  daus  le  Génie  du  Christianisme  je  suppose  que 
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Tout  inlé^ei^sanle  que  soit  cette  question ,  elle  demeure  presque  insoluble 
d'après  les  données  communes.  Le  christianisme  tombe  de  jour  en  jour,  et  ce- 
pendant nous  ne  voyons  pas  qu'aucune  secte  cachée  circule  sourdement  en 
Europe,  et  envahisse  l'ancienne  religion  :  Jupiter  ne  saurait  revivre;  la  doc- 
trine de  Swedenborg  ou  des  illuminés  ne  deviendra  point  un  culte  dominant; 
un  petit  nombre  peut  prétendre  aux  inspirations,  mais  non  la  masse  des  indi- 
vidus; un  culte  moral,  où  l'on  personnifierait  seulement  les  vertus,  comme  la 
sagesse,  la  valeur,  est  absurde  à  supposer. 

La  religion  naturelle  n'offre  pas  plus  de  probabilité;  le  sage  peut  la  suivre, 
inais  elle  est  trop  au-dessus  de  la  foule  :  un  Dieu  ,  une  âme  immortelle,  des 
peines  et  des  récompenses  ,  ramènent  le  peuple  de  nécessité  à  un  culte  com- 
posé; d'ailleurs  cette  métaphysique  ne  sera  jamais  à  sa  portée. 

Peut-on  supposer  que  quelque  imposteur,  quelque  nouveau  Mahomet,  sorti 
d'Orient,  s'avance  la  flamme  et  le  fer  à  la  main,  et  vienne  forcer  les  chrétiens 
à  fléchir  le  genou  devant  son  idole?  La  poudre  à  canon  nous  a  mis  à  l'abri  de 
ce  malheur  ". 

S'élèvera-t-il  parmi  nous,  lorsque  le  christianisme  sera  tombé  en  un  discrédit 
absolu,  un  homme  qui  se  mette  à  prêcher  un  culte  nouveau?  Mais  alors  les  na- 
tions seront  trop  indifférentes  en  matières  religieuses,  et  trop  corrompues  pour 
s'embarrasser  des  rêveries  du  nouvel  envoyé,  et  sa  doctrine  mourrait  dans  le 
mépris,  comme  celle  des  illuminés  de  notre  siècle.  Cependant  il  faut  une  reli- 
gion, ou  la  société  périt.  En  vérité,  plus  on  envisage  la  question,  plus  on  s'ef- 
fraie; il  semble  que  l'Europe  touche  au  moment  d'une  révolution,  ou  plutôt 
d'une  dissolution,  dont  celle  de  la  France  n'est  que  l'avant-coureur. 

Autre  hypothèse.  Ne  serait-il  pas  possible  que  les  peuples  atteignissent  à  un 
degré  de  lumières  et  de  connaissances  morales  suffisant  pour  n'avoir  plus  be- 
soin de  culte?  La  découverte  de  l'imprimerie  ne  change-t-elle  pas  à  cet  égard 
toutes  les  anciennes  données?  Ceci  tombe  dans  le  système  de  perfection  que 
j'examinerai  ailleurs;  je  n'ai  qu'un  mot  à  en  dire  ici. 

Lorsqu'on  réfléchit  que  la  grande  cause  qui  renouvela  si  souvent  la  face  du 

le  christianisme  n'a  point  existé.  Or,  la  position  de  la  société  ne  serait  pas  la  même  dans  les 
deux  cas;  car  si  le  christianisme  pouvait  être  détruit,  il  resterait  toujours  dcstraccs.de  son 
passage  parmi  les  hommes,  sa  morale  survivrait  à  ses  dogmes.  11  faut  pourtant  conclure  de 
ce  chapitre  de  V Essai  une  chose  grave,  c'est  que  j'admets  que  la  société  ne  peut  exister  sans 
la  religion,  et  que  je  m'effraie  de  la  perte  de  la  religion  sur  la  terre.  I!  y  a  dans  cette  idée 
un  principe  d'ordre  qui  fait  compensation  pour  toutes  les  divagations  de  mon  esprit.  (N.  Kd.) 

"  Non  pas  si  les  gouvernements  chrétiens  ont  la  rolic  de  discipliner  les  sectateurs  du  Coran. 
Ce  serait  un  crime  de  lése-civilisation que  notre  posli'nité,  enchaînée  i)eut-étre,  reproclierait  avec 
des  larmes  de  gang  à  quelques  misérables  hommes  d'Etat  de  notre  siècle.  Ces  prétendus  liolitiipies 
auraient  appelé  au  secours  de  leurs  petits  systèmes  les  soldats  fanatiques  de  Maliomi't,  et 
leur  auraient  donné  les  moyens  de  vaincre  en  permettant  qu'on  leur  enseignât  l'art  militaire. 
Or,  la  discipline  n'est  pas  la  civilisation  ;  avec  des  renégats  chrétiens  pour  officiers,  ly  brutes 
du  Coran  peuvent  apprendre  à  vaincre  dans  les  règles  les  soldats  chrétiens. 

Le  monde  mahométan  barbare  a  été  au  moment  de  subjuguer  le  monde  chrétien  barbare; 
sans  la  vaillance  de  Charles-Martel  nous  porterions  aujourd'hui  le  turbin  :  le  monde  maho- 
métan discipliné  pourrait  mettre  dans  le  même  péril  le  monde  chiétien  disciijliné.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  autant  de  temps  que  l'on  se  l'imagine  :  dix  ans  sufliseiit  (lour  former  une 
bonne  armée;  et,  puisque  les  Cosaques,  sujets  du  czar,  sont  bien  venus  des  murailles  de  la 
Chine  se  baigner  dans  la  Seine,  les  nègres  de  l'Abyssinie,  esclaves  du  Grand  Turc,  pourraient 
très-bien  venir  aussi  se  réjouir  dans  la  cour  du  Louvre.  (N.  Ed.) 
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monde  ancien  a  enlièremenl  cessé,  que  l'irruption  des  peuples  sauvages  n'es\ 
plus  à  craindre  pour  l'Europe,  on  voit  s'ouvrir  devant  soi  un  abîme  immense 
de  conjectures. 

Que  deviendront  les  hommes? 

Deux  solutions  : 

Ou  les  nations,  après  un  amas  énorme  de  lumières,  deviendront  toutes 
éclairées  et  s'uniront  sous  un  même  gouvernement,  dans  un  état  de  bonheur 
inaltérable; 

Ou,  déchirées  intérieurement  par  des  révolutions  partielles,  aprèsde  longues 
guerres  civiles  et  une  anarchie  affreuse,  elles  retourneront  tour  à  tour  à  la 
barbarie.  Durant  ces  troubles,  quelques-unes  d'entre  elles,  moins  avancées 
dans  la  corruption  et  les  lumières,  s'élèveront  sur  les  débris  des  premières, 
pour  devenir  à  leur  tour  la  proie  de  leurs  dissensions  et  de  leurs  mauvaises 
mœurs  :  alors  les  premières  nations  tombées  dans  la  barbarie  en  émergeront 
de  nouveau,  et  reprendront  leurs  places  sur  le  globe  ;  ainsi  de  suite  dans  une 
révolution  sans  terme. 

Si  nous  jugeons  du  futur  par  le  passé,  il  faut  avouer  que  cette  solution  con- 
vient mieux  que  l'autre  à  notre  faiblesse  "  :  si  l'on  demandait  à  présent  quels 
sont  les  peuples  qui  se  détruiront  les  premiers,  je  répondrais,  ceux  qui  sont  les 
plus  corrompus.  Cependant,  il  y  a  des  chances  et  des  événements  incalcu- 
lables qui  peuvent  précipiter  une  nation  à  sa  ruine  avant  l'époque  marquée  par 
la  nature.  Mais  ces  visions  politiques  sont  trop  incertaines;  elles  servent  tout 
au  plus  à  satisfaire  ce  penchant  de  notre  âme  qui  la  porte  à  s'arrêter  à  des 
perspectives  intinies  :  puisqu'on  ne  saurait  rien  apprendre  d'utile,  cessons  d'in- 
terroger des  siècles  à  naître,  trop  loin  pour  que  nous  puissions  les  entendre, 
et  dont  la  faible  voix  expire  en  remontant  jusqu'à  nous,  à  travers  l'immensité 
de  l'avenir. 

Ici  j'ai  rempli  la  première  partie  de  ma  tâche.  On  a  maintenant  sous  les  yeux 
une  histoire  à  peu  près  complète  des  révolutions  de  la  Grèce,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  révolution  française.  Nous  allons  maintenant  quitter, 
pour  n'y  plus  revenir,  la  terre  sacrée  des  talents.  Si  j'ai  fait  voyager  le  lecteur 
avec  un  peu  d'intérêt,  peut-être  consentira-t-il  à  me  suivre  dans  mes  nouvelles 
courses  en  Italie  et  chez  les  peuples  modernes;  mais,  avant  de  les  commencer, 
ces  courses,  il  faut  dire  un  dernier  adieu  à  Sparte  et  à  Athènes,  et  tâcher  de 
résumer  ce  nous  avons  appris. 

"  Non,  le  progrès  des  lumières  est  certain;  et  comme  ces  lumières  ne  peuvent  plus  périr, 
grâce  à  la  découverte  de  l'imprimerie,  quelque  révolution  que  vous  supposiez,  le  dépôt  des 
lumières  ira  toujours  s'accroissaiit.  Il  est  impossiide  de  supposer  que  ces  lumières,  descendues 
plus  ou  moins  dans  tous  les  esprits,  soient  sans  efl'et  sur  la  société  en  général.  Poserez -vous 
i'h.vpûthèse  d'une  extermination  pres(iue  complète  du  monde  civilisé  par  la  peste  ou  par  la 
guerre?  Mais  l'Amérique  s'est  civilisée  à  son  tour  loin  de  la  vieille  Europe;  il  faudrait  donc 
admettre  la  destruction  des  nations  du  nouveau  continent  en  même  temps  que  l'anéantisse- 
ment de  celles  de  l'ancien.  L'espace  que  la  civilisation  occupe  aujourd'hui  sur  le  globe  est 
encore  un  moyen  de  salut  pour  elle.  Autrefois,  renfermée  dans  la  Grèce,  elle  pouvait  succom- 
ber sous  une  invasion  de  Barbares  ;  mais  ces  Barbares  iraient  ils  la  chercher  maintenant  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  et  jus()ue  dans  les  lies  de  l'océan  Pacifique?        (N.  Ed.) 
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CHAPITRE  LVI. 


Dans  la  première  partie  de  ce  premier  livre,  nous  avons  étudié  la  révolution 
républicaine  de  la  Grèce,  recherché  son  influence  sur  les  nations  contempo- 
raines, et  suivi  ses  ramifications  aussi  loin  que  nous  avons  pu  les  découvrir. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  même  livre,  comprise  sous  le  titre  de  Révolution 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  nous  venons  de  passer  en  revue  les  tyrans  d'A- 
thènes, Denys  à  Syracuse,  Agis  à  Sparte,  les  philosophes  grecs,  leur  influence 
politique  et  religieuse,  l'histoire  de  la  naissance,  de  l'accroissement  et  de  la 
chute  du  polythéisme  ;  et  pour  parallèle  nous  avons  eu  la  Convention  en  France, 
les  Bourbons  fugitifs,  Louis  XVI  à  Paris,  les  philosophes  modernes  et  leur  in- 
fluence sur  leur  i^iècle;  entîn  l'histoire  du  christianisme  et  du  cierge.  La  première 
partie  forme  un  tout  compacte  qui  se  lie;  la  seconde,  un  assemblage  de  pièces 
de  rapport,  non  moins  instructif.  Ce  qui  nous  reste  à  faire  ici  est  de  reconnaître 
le  point  où  nous  sommes  parvenus^  et  jusqu'à  quel  degré  nous  nous  trouvons 
avancés  vers  le  but  général  de  cet  Essai. 

Nous  sommes  toujours  occupés  à  la  recherche  de  ces  questions  (et  nous  le 
serons  encore  longtemps),  savoir: 

1°  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autrefois  dans  les  gouvernements  des 
hommes?  Quel  était  alors  l'état  de  la  société,  et  quelle  a  été  l'influence  de  ces 
révolutions  sur  l'âge  où  elles  éclatèrent  et  les  siècles  qui  les  suivirent? 

S*"  Parmi  ces  révolutions  en  est-il  quelques-unes  qui,  par  l'esprit,  les  mœurs 
et  les  lumières  des  temps,  puissent  se  comparer  à  la  révolution  française? 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  nous  avons  fait  quelques  pas  vers  la  solution 
de  ces  questions. 

Certainement  un  pas  considérable  :  quoique  ce  volume  ne  forme  qu'une 
très-petite  partie  de  l'immense  sujet  de  cet  ouvrage,  on  peut  prononcer  hardi- 
ment que  déjà  la  majorité  des  choses  qu'on  voulait  faire  passer  pour  nouvelles 
dans  la  révolution  française  se  trouve  presque  à  Ja  lettre  dans  l'iiisloiie  des 
Grecs  d'autrefois.  Déjà  nous  possédons  celte  importante  vérité,  que  l'homme, 
faible  dans  ses  moyens  et  dans  son  génie,  ne  t'ait  que  se  ré|)éler  sans  cesse  ;  qu'il 
circule  dans  un  cercle  dont  il  tâche  en  vain  de  sortir"  ;  que  les  faits  même  qui 
ne  dépendent  pas  de  lui,  qui  semblent  tenir  au  jeu  de  la  fortune,  sont  incos- 
sannr.ent  reproduits  :  eu  sorte  qu'il  deviendrait  impossible  de  dresser  une  table 
dans  laquelle  tous  les  événements  imaginables  de  l'histoire  d'un  peuple  donné 
se  trouveraient  réduits  à  uiie  exactitude  mathématique,  et  je  doute  que  les  ca- 
ractères primitifs  en  fussent  extrêmement  nombreux,  quoique  de  leur  compo- 
sition résulterait  une  immense  variété  de  calculs  ^ 

«  Le  génie  de  l'iiomme  ne  circule  point  dans  un  cercle  dont  il  ne  peut  sortir.  Au  con- 
traire (tt  pour  continuer  lim;ige  ,  il  trace  dos  cercles  concentriques  qui  vont  en  s'élurgissant, 
et  dont  la  circonférence  s'accroîtra  sans  cesse  dans  un  espace  infini.  M'obstinant  dans  VEssai 
à  jujrur  le  présent  par  le  passé,  je  déduis  bien  des  conséquences,  mais  je  pars  d'un  mauvais 
principe;  je  nie  aujourd'hui  la  majeure  de  mes  raisonnements,  et  tous  ces  raisonnements 
tombent  à  terre.  (N.  En  j 

*  Cette  table  serait  aisée  à  faire,  et  ne  serait  pas  un  jeu  frivole.  On  y  poserait,  par  exemple. 
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Mais  quel  fruit  tirer  de  cette  observation  pour  la  révolution  française?  Un 
très-grand. 

Premièrement,  il  s'ensuit  qu'un  homme  bien  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau  en  histoire  perd  le  goût  des  innovations,  goût  que  je  regarde  comme 
un  des  plus  grands  fléaux  qui  affligent  l'Europe  dans  ce  moment.  L'enthou- 
siasme vient  de  l'ignorance;  guérissez  celui-ci,  l'autre  s'éteindra,  la  connais- 
sance des  choses  est  un  opium  qui  ne  calme  que  trop  l'exaltation. 

Mais  outre  ce  grand  avantage,  qui  ne  voit  que  ce  tableau  général  des  causes, 
des  effets,  des  lins  des  révolutions,  mène  par  degré  à  la  solution  de  la  question 
dernière,  proposée  pour  but  de  cet  ouvrage,  savoir  :  «  Si  la  révolution  française 
se  consolidera?  »  En  effet,  si  nous  trouvons  des  peuples  qui,  dans  la  même 
position  que  celle  des  Français,  aient  tenté  les  mêmes  choses;  si  nous  voyons 
les  raisons  qui  firent  réussir  ou  renversèrent  leurs  projets,  n'est-ce  pas  fin  mo- 
tif d'en  conjecturer  l'établissement  ou  la  chute  de  la  république  en  France? 
On  a  déjà  pu  entrevoir  mon  opinion  "  à  ce  sujet;  mais  il  n'est  pas  temps  de  la  dé- 
velopper :  elle  doit  résulter  de  l'ensemble  des  révolutions,  et  non  d'une  partie. 
Quelle  qu'elle  puisse  être,  il  demeure  certain  que  j'ai  pris  la  seule  route  qui 
mène  à  la  découverte  de  cette  vérité  qui  intéresse  non-seulement  l'Europe,  mais 
le  reste  du  monde. 

Mais  je  dois  faire  observer  que,  pour  juger  sainement,  le  lecteur  ne  saurait 
trop  se  donner  de  garde  de  se  méprendre  :  il  faut  considérer  les  objets  sous  leur 
vraijour.  Il  est  bien  moins  question  de  la  ressemblance  de  position  en  politique  et 
de  la  similitude  d'événements  que  de  la  situation  morale  du  peuple  :  les  mœurs, 
voilà  le  point  où  il  faut  se  tenir,  la  clef  qui  ouvre  le  livre  secret  du  sort  *.  Que  si 
je  me  prends  à  répéter  souvent  les  mœurs,  c'est  qu'elles  sont  le  centre  autour 
duquel  tournent  les  mondes  politiques  :  en  vain  ceux-ci  prétendent  s'en  éloigner; 
il  faut,  malgré  eux,  décrireautour  de  ce  point  leur  courbe  obligée,  ou,  détachés 
de  ce  foyer  commun  d'attraction,  tomber  dans  un  vide  incommensurable. 

Le  second  volume  de  cet  Essai  va  s'ouvrir  avec  les  révolutions  romaines  ', 

pour  principes,  deux  sortes  de  gouveraemeut  :  le  monarchique  et  le  républicain,  l'homme 
politique  et  l'homme  civil  se  trouveraient  rangés  sur  deux  colonnes  :  sur  une  troisième  seraicut 
marqués  les  degrés  de  lumières  et  d'ignorance;  sur  une  quatrième,  les  chances  et  les  hasards. 
On  multiplierait  alors  tous  ces  nombres  par  les  différentes  passions,  comme  l'envie,  l'ambition, 
la  haine,  l'amour,  etc.,  qu'on  verrait  écrites  sur  une  cinquième  colonne  *  :  tout  cela  tombe- 
rait en  tractions  composées,  par  les  nuances  des  caractères,  etc.  Mais  donnons-nous  de  gaide 
de  tracer  une  pareille  table  :  les  résultats  en  seraient  si  terribles  que  je  ne  voudrais  même  pas 
les  faire  soupçonner  ici. 

«  Cette  opinion  était  apparemment  que  la  révolution  française  ne  se  consoliderait  pas.  Il  y 
avait  du  vrai  et  du  faux  dans  cette  opinion;  du  vrai,  parce  que  la  république  devait  se  trans- 
former en  despotisme  mihtaire  ou  an  monarchie  tempérée;  du  faux,  parce  qu'il  était  impos- 
sible que  la  révolution  ne  laissât  pas  de  traces  après  elle.  Enfin,  ce  qu'il  y  avait  surtout  de 
faux  dans  cette  opinion,  c'était  de  vouloir  conclure  de  la  société  ancienne  à  la  société  mo- 
derne ;  de  juger,  les  uns  par  les  autres,  des  temps  etdes  hommes  qui  n'avaient  aucun  rapport. 

(N.  Ed.) 

(>  Tout  cela  était  vrai  pour  les  peuples  anciens,  nullement  pour  les  peuples  modernes.  Je 
répète  cette  vérité  pour  la  millième  fois,  (N.  Ed.( 

c  L'£si'at  ne  formait  dans  l'édition  de  Londres  qu'un  gros  volume  de  six  cent  quatre-vingt 

'  ln;;é  .leux,  niai-  saii»  résu^Ut.  Du  lejips  de  la  Cilprenède  el  de  mïdtsmoisello  d  Scudéri.  on  fai'aildes  Cdrle»  du 
fendre  ijui  im  ressmbleat  fM  mal  i  ma  carte  du  Politique,  ^N.  Ed.) 
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sujet  peut-êlre  encore  plus  magnifique  que  celui  que  nous  venons  de  quitter; 
on  a  pu  s'apercevoir  que  je  cherche,  autant  qu'il  est  en  moi,  à  varier  la  marche 
de  cet  ouvrage  :  tout  sujet  a  son  vice;  le  défaut  de  celui-ci,  malgré  sa  gran- 
deur, est  de  tomber  dans  les  répélilions:  je  tâcherai  donc  d'écrire  chaque  ré- 
volution sur  un  plan  différent  des  autres,  comme  je  l'ai  déjà  fait  à  l'égard  des 
deux  parties  de  ce  premier  livre. 

Après  avoir  montré  ce  qui  résulte  de  la  lecture  de  ce  volume  pour  la  vérité 
générale  de  l'ouvrage,  voici  quelques  vérités  particulières  qu'on  peut  en  tirer 
sur  la  nature  de  l'homme  considéré  dans  ses  rapports  moraux  et  politiques  ;  je 
vais  les  donner  comme  je  les  trouve  dans  mon  manuscrit,  en  pensées  détachées, 
indiquant  seulement  le  sujet  qui  me  les  a  fournies. 

L'homme  est  composé  de  deux  organes  différents  dans  leur  essence,  sans 
relations  dans  leur  pouvoir:  la  tête  et  le  cœur. 

Le  cœur  sent,  la  tête  compare.        * 

Le  cœur  juge  du  bon  et  du  méchant,  la  tête  des  rapports  et  des  effets. 

La  vertu  découle  donc  du  cœur,  les  sciences  fluent  de  la  tête. 

La  vertu  est  la  science  écoutée  et  obéie;  la  science,  la  nature  écfairée. 

Le  vice  et  la  vertu,  d'après  l'histoire,  paraissent  une  somme  donnée  qui 
n'augmente  ni  ne  diminue;  les  sciences,  au  contraire,  des  inconnues  qui  se  dé- 
gagent sans  cesse.  Que  devient  le  système  de  perfection  "?  (Pensées  résultantes 
de  la  Considération  de  l'âge  philosophique  d' Alexandre,  plein  de  lumières  et  de 
corruption  *.  ) 

Il  n'y  a  que  deux  principes  de  gouvernement  :  l'assemblée  générale  du 
peuple,  la  non-assemblée  générale  du  peuple. 

Dans  le  premier  cas,  l'Etat  est  une  république  ;  dansle  second,  une  monarchie. 

Si  le  peuple  s'assemble  partiellement,  la  constitution  demeure  monarchique 
ou  un  assemblage  de  petites  républiques.  La  réunion  des  suffrages  n'est  pas 
alors  la  voix  du  peuple,  mais  un  nombre  collectif  de  voix. 

Chacune  de  ces  assemblées,  ayant  en  elle-même  toutes  les  propriétés  du 
corps  politique,  devient  une  petite  république  parfaite  et  vivante  dans  son  tout; 
et  celte  petite  république  n'a  pas  plus  le  droit  desoumettre  son  opinion  à  celle  de 
la  section  voisine  qu'elle  n'est  tenue  elle-même  à  adopter  celle  de  celte  autre  sec- 
tion. D'ici  la  France,  avec  ses  assemblées  primaires,  n'est  point  une  république. 

Et  comment  ces  assemblées  primaires  représenteraient-elles  le  peuple  !  N'est- 
ce  pas  la  lie  des  villes  qui  se  réunit,  et  qui,  écartant  les  honnêtes  gens,  nomme 

et  une  pngos.  Dans  l'édition  actuelle  ce  serait  aussi  le  second  volume,  s'il  pouvait  jamais  me 
tomber  dans  la  tète  de  continuer  un  pareil  ouvrage  :  il  est  pourtant  vrai  que  j'en  ai  la  suite, 
mais  le  l'eu  m'en  fera  raison,  à  quelques  pages  près  qui  me  serviront  pour  un  autre  tiavail. 
Je  suis  saisi  d'une  espèce  d'épouvante  à  la  vue  de  mon  énorme  lëconditc.  Il  faut  que  dans 
ma  jeunesse  les  jours  aient  eu  pour  moi  plus  de  vingt-quatre  heures  :  quehjvie  démon  alloa- 
geait  sans  doute  le  temps  que  j'eniiiloyais  à  ma  diabolique  besogne.  iN.  Ed.) 

<»  Précisément  ma  distinction  entre  la  partie  morale  et  la  partie  intellectuelle  de  l'Iiomme 
ne  détruit  pa?  ce  système,  (N.  Eu.) 

I>  Cette  parenthèse  en  italique,  ainsi  que  les  parenthèses  qui  suivent,  se  trouvent  imprimée» 
de  môme  dans  l'édition  de  Londres  :  cela  veut  dire  (juc  les  réflexions  ré[iandues  dans  ce 
chapitre  sont  suggérées  par  les  ditlerents  passages  de  l'Essai  auxquelles  les  paranthèses  en 
italique  renvoient  le  lecteur.  (N.  Ed.) 
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tel  ou  tel  député  pour  une  quantité  donnée  d'assignats?  N'est-ce  pas  de  cela 
même  que  les  représentants  prennent  le  prétexte  de  se  prolonger  dans  leurs 
fonctions'''  En  livrant  leur  république  à  des  hommes  sans  mœurs,  les  gouver- 
nants de  France  semblent  ne  chercher  qu'une  raison  légale  de  la  détruire  »  : 
cela  me  rappelle  ce  tyran  de  Rome  qui,  pour  sauver  la  lettre  de  la  loi  qui  dé- 
fendait de  mettre  une  vierge  à  mort,  la  faisait  violer  auparavant  par  le  bour- 
reau, [Réflexions  tirées  de  l'examen  des  gouvernements  de  la  Grèce  où  la  re- 
présentation était  inconnue.) 

N'êtes-vous  pas  étonné  des  prodiges  de  la  révolution  française,  l'Europe 
vaincue,  etc.,  etc.?  Sans  doute  :  j'assiste  à  ses  tours  de  force  comme  devaient 
le  faire  les  Romains  à  la  danse  des  éléphants  sur  la  corde,  bien  moins  surpris 
de  la  merveille  qu'effrayés  de  voir  un  colosse  suspendu  en  l'air  sur  une  base 
élastique  de  quelques  pouces ,  et  menaçant  d'écraser  les  spectateurs  dans  sa 
chute  *.  {Tiré  du  parallèle  de  la  guerre  Médique  et  de  la  guerre  Républicaine.) 
De  quoi  s'agisiait-il  entre  Harmodius  et  Hipparque?  D'une  affaire,  comme 
nous  dirions,  d'étiquette.  Hipparque  avait  forcé  la  sœur  d'Harmodius  de  se  re- 
tirer d'une  procession  publique  :  voilà  la  guerre  Médique.  La  politique  est  au 
moral  ce  que  le  feu  est  au  physique,  un  élément  universel  qui  se  tire  de  tous 
les  chocs,  naît  de  toutes  les  collisions.  {On  voit  d'oii  cela  est  tiré.) 

Comme  ces  enfants  qu'on  est  forcé  d'enlever  à  leur  mère  vicieuse,  pour  les 
confier  à  un  lait  plus  pur,  la  liberté,  fille  de  la  vertu  guerrière,  ne  saurait  vivre 
qu'elle  ne  soit  nourrie  au  sein  des  bonnes  mœurs.  {Deia  considération  de  l'étal 
d'Athènes  après  la  guerre  Médique.) 

Pourquoi  Agis  périt-il  à  Sparie?  pourquoi  Denys  fut-il  chassé  de  Syracuse? 
pourquoi  Thrasybule  erra-t-il  loin  d'Athènes,  sa  patrie?  pourquoi,  etc.?  Parce 
qu'à  Sparie,  à  Syracuse  et  à  Athènes,  il  y  avait  des  hommes,  et  qu'avec  le  cœur 
de  cet  incompréhensible  bipède  on  explique  tout.  {Sparte,  Athènes,  Syracuse.) 
Liberté!  le  grand  mot!  et  qu'est-ce  que  la  liberté  politique?  je  vais  vous 
l'expliquer.  Un  homme  Ubre  à  Sparte  veut  dire  un  homme  dont  les  heures  sont 
réglées  comme  celles  de  l'écolier  sous  la  férule;  qui  se  lève,  dîne,  se  promène, 
luite  sous  les  yeux  d'un  maître  en  cheveux  blancs  qui  lui  raconte  qu'il  a  été 
jadis  jeune,  vaillant  et  hardi  -  si  les  besoins  de  la  nature,  si  les  droits  d'un 
chaste  hymen  parlent  à  son  cœur,  il  faut  qu'il  les  couvre  du  voile  dont  on  se 
sert  pour  le  crime;  il  doit  sourire  lorsqu'il  apprend  la  mort  de  son  ami;  et  si 
la  douce  pitié  se  fait  entendre  à  son  âme,  on  l'oblige  d'aller  égorger  un  ilote  in- 
nocent, un  ilote  son  esclave,  dans  le  champ  que  cet  infortuné  labourait  pénible- 
ment pour  son  maître. 

Vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  là  la  liberté  politique;  les  Athéniens  ne 
l'entendaient  pas  ainsi.  — Et  comment?  —  Chez  eux  il  fallait  avoir  un  certain 
revenu  pour  être  admis  aux  charges  de  l*État;  et  lorsqu'un  citoyen  avait  fait 

«  Ces  réflexions  seraient  raisonnables,  en  général,  si  je  n'oubliais  la  forme  représentative 
soit  de  la  république,  soit  de  la  monarchie.  (N.  Ed.) 

''  Louange  et  critique  motivées,  puisque  les  succès  de  la  France  n'avaient  pas  pour  base  la 
libi-'rté,  et  qu'ils  n'étaient  enfantés  que  par  le  despotisme  répul3licaiu  ou  inililairc  ;  mais  ils 
produisaient  la  gloire  qui  servait  de  contre-poids  au  crime,  et  qui  devait  ramuiura  son  tour 
la  liberté.  (N.  Ed.) 
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des  rletles,  on  le  venùait  comme  un  esclave.  Un  orateur  à  la  tribune,  pourvu 
qu'il  sût  enfiler  une  phrase,  faisait  aujourd'hui  empoisonner  Socrate,  demain 
bannir  Phocion;  et  le  peuple  libre  avait  toujours  à  sa  tête,  et  seulement  pour 
la  forme,  Pisislrate,  Hippias,  Thémisfocle,  Périclès,  Alcibiade,  Philippe,  An- 
tigonus  ou  quelque  autre. 

Je  voudrais  bien  savoir  enfin  combien  il ^  a  de  libertés  politiques;  car  toutes 
les  autres  petites  villes  grecques  possédaient  aussi  leurs  libertés  et  n'cxplL 
quaieni  pas  le  mot  dans  le  même  sens  que  les  Athéniens  et  les  Spartiates.  C'est 
un  singulier  gouvernement  qu'une  république  où  il  faut  que  tous  les  membres 
de  la  communauté  soient  des  Caton  et  des  Catilina  :  si  parmi  les  premiers  il  se 
trouve  un  seul  coquin,  ou  parmi  les  derniers  un  seul  honnête  homme,  la  ré- 
publique n'existe  plus  ".  [Liberté.) 

On  s'écrie  :  Les  citoyens  sont  esclaves,  mais  esclaves  de  la  loi.  Pure  duperie 
de  mois.  Que  m'importe  que  ce  soit  la  loi  ou  le  roi  qui  me  traîne  à  la  guil- 
lotine? On  a  beau  se  torturer,  faire  des  phrases  et  du  bel  esprit,  le  plus  grand 
malheur  des  hommes,  c'est  d'avoir  des  lois  et  un  gouvernement  *. 

L'état  de  société  est  si  opposé  à  celui  de  nature,  que  dans  le  premier  les  êtres 
faibles  tendent  toujours  au  gouvernement:  l'enfant  bat  les  domestiques;  l'éco- 
lier veut  en  montrer  à  son  maître  ;  le  sot  aspire  aux  emplois  et  les  obtient 
presque  toujours;  l'hypocondriaque  sacrifie  son  cercle  à  sa  goutte;  le  vieillard 
TLclame  la  première  place,  et  la  femme  domine  le  tout. 

Dans  l'élat  de  nature,  l'enfant  se  tait  et  attend;  la  femme  est  soumise,  le  fort 
et  le  guerrier  commandent,  le  vieillard  s'assied  au  pied  de  l'arbre  et  meurt*. 
{Pemées  relatives  'provenantes  du  même  sujet.) 

"  Me  louerai-je  ?  j'en  ai  bien  envie.  La  colère  de  ces  pages  m'a  amusé  ;  je  les  avais  com- 
plricment  oubliées.  Parlons  sérieusement  :  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  mes  raisonnements,  c'est 
nue  je  conloiids  les  formes  de  la  liberté  avec  la  liberti}  elle-même.  Je  ne  suis  point  républi- 
cain, je  ne  le  serai  jamais  ;  j'ai  toujours  préféré  par  raison,  et  je  préférerai  toujours  la  liberté 
dans  le  mode  de  la  monarchie  représentative  :  je  pense  que  cette  liberté  est  tout  aussi  pleini-, 
tout  aussi  entière  dans  ce  mode  que  dans  la  forme  républicaine  ;  mais  je  crois  que  les  mouar- 
cliii  s  ne  sor;t  pas  à  l'abri  des  républiques  si  elles  repouss<int  la  liberté.  (N.  Ed.) 

'•  ilisi-ricorde  !  j'ai  déjà  dit  cela  ailleurs  dans  VEssai;  c'est  une  si  belle  chose,  que  je  ne 
pouvais  trop  le  répéter.  II  parait  que  ces  Sauvages  que  M.  Violet  faisait  danser  dans  une 
grunge  auprès  d'Albauy  m'avaient  tourné  la  tète.  (Voyez  Itinéraire.)  (N.  Ed.) 

'  Phihppe  le  Coq,  d'une  petite  ville  du  Poitou,  passa  au  Canada  dans  son  enfance,  y  servit 
comme  soldat,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  la  guerre  de  t7o4,  et,  après  la  prise  de  Québec,  se 
retira  chez  les  Cinq-Nations,  où  ayant  épousé  une  Indienne,  il  renonça  aux  coutumes  de  son 
pays  pour  prendre  les  mœurs  des  Sauvages.  Lorsque  je  voyageais  chez  ces  peuples,  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  en  entendant  dire  que  j'avais  un  compatriote  établi  à  quelque  dist.mce  dans 
les  bois.  Je  courus  chez  lui  ;  je  le  trouvai  occupé  à  faire  la  pointe  à  des  jalons,  à  l'ouverture 
de  sa  hutte.  Il  me  jeta  un  regard  assez  froid,  et  continua  son  ouvrage  ;  mais  aussitôt  que  je 
lui  adressai  la  parole  en  français,  il  tressaillit  au  souvenir  de  la  patrie,  et  une  grosse  larme 
roula  dans  ses  yeux.  Ces  accents  connus  avaient  reporte  soudainement  dans  le  cœur  du  vieil- 
lard toutes  les  st  nsations  de  son  enfance  :  dans  la  jeunesse  nous  regrettons  peu  nos  |iremierg 
ans;  mais  i)lus^ nous  nous  enfonçons  dans  la  vie,  plus  leur  souvenir  devient  aimable;  c'est 
qu'alors  chiicune  de  nos  journées  est  un  triste  terme  de  comparaison.  Philipjie  me  prind'en. 
trer  ;  je  le  suivis.  Il  avait  de  la  peine  à  s'exprimer  :  je  le  voyais  travailler  à  rassembler  îes  an- 
ciennes idées  de  1  homme  civil,  et  j'étudiais  avidement  cette  leçon.  Par  e.veniple,  eus  lieu  de 
remarquer  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  choses  relatives,  absolument  effacées  de  sa  tète  :  celle 
de  la  [)ropiiélé  du  supeillii,  et  celle  de  la  nuisance  envers  autrui  sans  nécessité.  Je  ne  voulus 
lui  faire  ma  grande  question  qu'après  que  quelques  heures  de  conversation  lui  eurent  redonné 
une  assez  grande  quantité  de  mots  et  de  pensées.  A  la  ûa  je  lui  dis  :  a  Philippe,  dtes-voua 
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Soyons  hommes,  c'est-à-dire  libres  ;  apprenons  à  mépriser  les  préjugés  de  la 
naissance  et  des  richesses,  à  nous  élever  au-dessus  des  grands  et  des  rois,  à 
honorer  l'indigence  et  la  vertu;  donnons  de  l'énergie  à  notre  âme,  de  l'éléva- 
tion à  notre  pensée;  portons  partout  la  dignité  de  notre  caractère,  dans  le  bon- 
heur et  dans  l'infortune;  sachons  braver  la  pauvreté  et  sourire  à  la  mort  : 
mais,  pour  faire  tout  cela,  il  faut  commencer  par  cesser  de  nous  passionner 
pour  les  institutions  humaines,  de  quelque  genre  qu'elles  soient.  Nous  n'aper- 
cevons presque  jamais  la  réalité  des  choses,  mais  leurs  images  réfléchies  faus- 
sement par  nos  désirs;  et  nous  passons  nos  jours  à  peu  près  comme  celui  qui, 
sous  notre  zone  nuageuse,  ne  verrait  le  ciel  qu'à  travers  ces  vitrages  coloriés 
qui  trompent  l'œil  en  lui  présentant  la  sérénité  d'une  plus  douce  latitude. 
Tandis  que  nous  nous  berçons  ainsi  de  chimères,  le  temps  vole  et  la  tombe  se 
ferme  tout  à  coup  sur  nous.  Les  hommes  sortent  du  néant  et  y  retournent  :  la 
mort  est  un  grand  lac  creusé  au  milieu  de  la  nature;  les  viesbumaines,  comme 
autant  de  fleuves,  vont  s'y  engloutir;  et  c'est  de  ce  même  lac  que  s'élèvent  en- 
suite d'autres  générations  qui,  répandues  sur  la  terre,  viennent  également, 
après  un  cours  plus  ou  moins  long,  se  perdre  à  leur  source.  Profitons  donc  du 
peu  d'instants  que  nous  avons  à  passer  sur  ce  globe,  pour  connaître  au  moins 
la  vérité.  Si  c'est  la  vérité  politique  que  nous  cherchons,  elle  est  facile  à  trou- 
ver. Ici  un  ministre  despote  me  bâillonne,  me  plonge  au  fond  des  cachots,  où 
je  reste  vingt  ans  *  sans  savoir  pourquoi  :  échappé  de  la  Bastille,  plein  d'indi- 
gnation, je  me  précipite  dansJa  démocratie;  un  anthropophage  m'y  attend  à 
la  guillotine.  Le  républicain,  sans  cesse  exposé  à  être  pillé,  volé,  déchiré  par 
une  populace  furieuse,  s'applaudit  de  son  bonheur^;  le  sujet,  tranquille  esclave, 
vante  les  bons  repas  et  les  caresses  de  son  maître.  0  homme  de  la  nature!  c'est 
toi  seul  qui  me  fais  me  glorifier  d'être  homme  !  Ton  cœur  ne  connaît  point  la 
dépendance;  tu  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  ramper  dans  une  cour,  ou  de  ca- 
resser un  tigre  populaire.  Que  l'importent  nos  arts,  notre  luxe,  nos  villes!  As- 
tu  besoin  de  spectacle,  tu  te  rends  au  temple  de  la  nature,  à   la  religieuse 

heureux?  »  Il  ne  sut  d'abord  que  rtipondre.   «  Heureux?  dit-il  en  réfléchissant  ;  heureux, 

oui oui,  heureux,  depuis  que  je  suis  Sauvage.  —  Et  comment  passez-vous  votre  vie?  » 

repris-je.  11  se  mit  à  rire.  «  J'entends,  dis-je  ;  vous  pensez  que  cela  ne  vaut  pas  une  réponse. 
Mais  est-ce  que  vous  ne  voudriez  pas  reprendre  votre  ancienne  vie,  retourner  dans  votre 
pays?  —  Mon  pays,  la  France?  Si  je  n'étais  pas  si  vieux,  j'aimerais  à  le  revoir....  —  Et  vous 
ne  voudriez  pas  y  rester?  »  ajoutai-je.  Le  mouvement  de  tète  de  Philippe  m'en  dit  assez. 
«  Et  qu'est-ce  qui  vous  a  déterminé  à  vous  l'aire,  comme  vous  le  dites.  Sauvage  ?  —  Je  n'en 
sais  rien  ;  l'instinct.  «  Ce  mot  du  vieillard  mit  fin  à  mes  doutes  et  à  mes  questions.  Je  restai 
deux  jours  chez  Philippe  pour  l'observer,  et  je  ne  le  vis  jamais  se  démentir  un  seul  instant  : 
son  àme,  libre  du  combat  des  passions  sociales,  me  sembla,  pour  m'exprimer  dans  le  style 
des  Sauvages,  ;(  calme  comme  le  champ  de  bataille,  après  que  les  guerriers  ont  fumé  en- 
semble le  calumet  de  la  paix.  » 

1  Tel  que  ce  malheureux  que  M.  de  Malesherbes  délivra. 

2  On  dit  que  les  orages  de  la  démocratie  valent  mieux  que  le  calme  du  despotisme.  Cette 
phrase  est  harmonieuse,  et  voilà  tout.  On  ne  me  persuadera  jamais  que  le  repos  n'est  pas  la 
partie  essentielle  du  bonheur.  Je  remarque  même  que  c'est  le  but  vers  lequel  nous  tiîndons 
sans  cesse  :  on  travaille  pour  se  reposer;  on  marche  pour  goûter  un  sommeil  plus  doux  :  on 
pense  pour  délasser  ensuite  sa  pensée  ;  un  ami  repose  son  cœur  dans  le  cœur  d'un  am;  ;  l'amour 
a  placé  de  méjne  le  comble  de  ses  voluptés  dans  le  repos  ;  enfin  le  malheureux  qui  a  perdu  la 
tranquillité  sur  la  terre  aspire  encore  à  celle  de  la  tombe,  et  la  nature  a  élevé  l'idcje  de  '" 
mortd  rexlrémité  des  chagrins,  comme  Hercule  ses  colonnes  au  bojtdu  monde. 
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forêl  ;  les  colonnes  moussues  des  chênes  en  supportent  le  dôme  antique  ;  un  jour 
son)bie  pénètre  la  sainte  obscurité  du  sanctuaire,  et  de  faibles  bruits,  de  légers 
soupirs,  de  doux  murmures,  des  chants  plaintifs  ou  mélodieux  circulent  sous 
les  voùles  sonores.  On  dit  que  le  Sauvage  ignore  la  douceur  de  la  vie.  Est-ce 
l'ignorer  que  de  n'obéir  à  personne,  qiie  d'êlre  à  l'abri  des  révolutions,  que  de 
n'avoir  ni  à  avilir  ses  mains  par  un  travail  mercenaire,  ni  son  âme  par  un  mé- 
tier enco''e  plus  vil,  celui  de  flatteur?  N'est-ce  rien  que  de  pouvoir  se  montrer 
impunément  toujours  grand,  toujours  fier,  toujours  libre?  de  ne  point  con- 
naître les  odieuses  distinctions  de  l'état  civil?  enfin,  de  n'être  point  obligé,  lors- 
qu'on se  sent  né  avec  l'orgueil  et  la  noble  franchise  d'un  homme,  de  passer 
une  partie  de  sa  vie  à  cacher  ses  sentiments,  et  l'autre  à  être  témoin  des  vices 
et  des  absurdités  sociales? 

Je  sens  qu'on  va  dire  :  Vous  êtes  donc  de  ces  sophistes  qui  vantent  sans  cesse 
le  bonheur  du  Sauvage  aux  dépens  de  celui  de  l'homme  policé?  Sans  doute,  si 
c'est  là  ce  que  vous  appelez  être  un  sophiste,  j'en  suis  un;  j'ai  du  moins  de 
mon  côté  quelques  beaux  génies.  Quoi!  il  faudra  que  je  tolère  la  perversité  de 
la  société,  parce  qu'on  prétend  ici  se  gouverner  en  république  plutôt  qu'en 
monarchie;  là,  en  monarchie  plutôt  qu'en  république?  Il  faudra  que  j'approuve 
l'orgueil  et  la  stupidité  des  grands  et  des  riches,  la  bassesse  et  l'envie  du  pauvre 
et  des  petits?  Les  corps  politiques,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  amas  de 
passions  putréfiées  et  décomposées  ensemble  :  les  moins  mauvais  sont  ceux 
dont  les  dehors  gardent  encore  de  la  décence  et  blessent  moins  ouvertement  la 
vue;  comme  ces  massesimpures  destinées  à  ferliliserles  champs,  sur  lesquelles 
on  découvre  quelquefois  un  peu  de  verdure  •. 

Mais  il  n'y  a  donc  point  de  gouvernement,  point  de  liberté?  De  liberté  ?  si  : 
une  délicieuse,  une  céleste,  celle  de  la  nature  *.  Et  quelle  est-elle,  cette  li- 
berté que  vous  vantez  comme  le  suprême  bonheur?  Il  me  serait  impossible  de 
la  peindre;  fout  ce  que  je  puis  faire  est  de  montrer  comment  elle  agit  sur  nous. 
Qu'on  vienne  passer  une  nuit  avec  moi  chez  les  Sauvages  du  Canada,  peut-être 
alors  parviendrai-je  à  donner  quelque  idée  de  cette  espèce  de  liberté.  Celte 
nuit  aussi  pourra  délasser  le  lecteur  de  la  scène  de  misères  à  travers  laquelle 
je  l'ai  conduit  dans  ce  volume  :  elle  en  sera  la  conclusion.  On  fermera  alors  le 
livre  dans  une  disposition  d'âme  plus  calme  et  plus  propre  à  dislingiier  les  vé- 
rités des  erreurs  contenues  dans  cet  ouvrage,  mélange  inévitable  à  la  nature 
humaine,  et  dont  la  faiblesse  de  meslumières  me  rend  plus  susceptible  qu'un  autre. 

"  Il  faut  pardonner  à  un  exilé,  à  un  maltieurcux,  à  un  jeune  honimu  qui  se  croit  prêt  à 
mourir,  cette  boutade  contre  la  société  :  elle  est  sans  conséquence,  et  les  sentiments  exprimés 
ici  par  ce  jeune  homme  ne  sont  cei)endant  ni  sans  élévation  ui  sans  générosité.  (N.  Ed.) 

t  n'y  voilà!  laisoiis-nous  Sauvagesl  (N.  £o.' 
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CHAPITRE  LVil  ET  DERNIER. 

4  HUIT   CHEZ   LES    SAUVAGES    DE   l'aMÉRIQUB. 

C'est  un  sentiment  naturel  aux  malheureux  de  chercher  à  rappeler  les  illu- 
sions du  bonheur  par  le  souvenir  de  leurs  plaisirs  passés.  Lorsque  j'éprouve 
l'ennui  d'être,  que  je  me  sens  le  cœur  tlétri  par  le  commerce  des  hommes,  je 
détourne  involontairement  la  tête,  et  je  jette  en  arrière  un  œil  de  regret.  Médi- 
tations enchantées!  charmes  secrets  et  ineffables  d'une  âme  jouissant  d'elle- 
même,  c'est  au  sein  des  immenses  déserts  de  TAmérique  que  je  vous  ai  goûtés 
à  longs  traits  !  On  se  vante  d'aimer  la  liberté  ,  et  presque  personne  n'en  a  une 
juste  idée.  Lorsque,  dans  mes  voyages  parmi  les  nations  indiennes  du  Canada, 
je  quittai  les  habitations  européennes,  et  me  trouvai,  pour  la  première  fois, 
seul  au  milieu  d'un  océan  de  forêts,  ayant  pour  ainsi  dire  la  nature  entière 
prosternée  âmes  pieds,  une  étrange  révolution  s'opéra  dans  mon  intérieur. 
Dans  l'espèce  de  délire  qui  me  saisit,  je  ne  suivais  aucune  route;  j'allais  d'arbre 
en  arbre,  à  droite  et  à  gauche  indifféremment,  me  disant  en  moi-même  :  «  Ici, 
plus  de  chemins  à  suivre,  plus  de  villes,  plus  d'étroites  maisons,  plus  de  pré- 
sidents, de  républiques,  de  rois,  surtout  plus  de  lois,  et  plus  d'hommes.  Des 
hommes?  si  :  quelques  bons  Sauvages  "  qui  ne  s'embarrassent  de  moi,  ni  moi 
d'eux;  qui,  comme  moi  encore,  errent  libres  où  la  pensée  les  mène,  mangent 
quand  ils  veulent,  dorment  où  et  quand  il  leur  plaît.  »  Et  pour  essayer  si  j'é- 
tais enfin  rétabli  dans  mes  droils  originels,  je  me  livrais  à  mille  actes  de  vo- 
lonté, qui  faisaient  enrager  le  grand  Hollandais  qui  me  servait  de  guide,  et 
oui,  dans  son  âme,  me  croyait  fou. 

Délivré  du  joug  tyrannique  de  la  société,  je  compris  alors  les  charmes  de 
cette  indépendance  de  la  nature  ,  qui  surpassent  de  bien  loin  tous  les  plaisirs 
dont  l'homme  civil  peut  avoir  l'idée.  Je  compris  pourquoi  pas  un  Sauvage  ne 
s'est  fait  Européen,  et  pourquoi  plusieurs  Européens  se  sont  faits  Sauvages; 
pourquoi  le  sublime  Discours  sur  Viné(jaU{é  des  conditions  est  si  peu  entendu 
de  la  plupart  de  nos  philosophes.  Il  est  incroyable  combien  les  nations  et  leurs 
institutions  les  plus  vantées  paraissaient  petites  et  diminuées  à  mes  regards;  il 
me  semblait  que  je  voyais  les  royaumes  de  la  lerre  avec  une  lunette  invertie; 
ou  plutôt,  moi-même  agrandi  et  exalté,  je  contemplais  d'un  œil  de  géant  le 
reste  de  ma  race  dégénérée. 

Vous,  qui  voulez  écrire  des  hommes,  transportez-vous  dans  les  déserts;  re- 
devenez uniuslantenfantdelanature;  alors, etseulemeni alors, prenez  laplume. 

Parmi  les  innombrables  jouissances  que  j'éprouvai  dans  ces  voyages,  une 
surtout  a  fait  une  vive  impression  sur  mon  cœur*. 

J'allais  alors  voir  la  fameuse  cataracte  de  Niagara ,  et  j'avais  pris  ma  route  à 

■  De  bons  Sauvages  qui  maugent  leurs  voisins.  (N.  Ed.) 

*  Tout  ce  qui  suit,  à  quelques  additions  près,  est  tiré  du  manuscrit  de  ces  voyages,  qui  a 
péri  avec  plusieurs  autres  ouvrages  commencés,  tels  que  les  Tableaux  de  la  Nature,  l'Iiis- 
toire  d'une  nation  sauvage  du  Canada^  sorte  de  roman^  dont  le  cadre  totalement  neuf,  et  les 
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travers  les  nations  indiennes  qui  habitent  les  déserts  à  l'ouest  des  plantations 
américaines.  Mes  guides  étaient  le  soleil,  une  boussole  de  poche  et  le  Hollan- 
dais dont  j'ai  déjà  parlé;  celui-ci  eiilendait  parfaitement  cinq  dialectes  de  la 
langue  huronne.  Notre  équipage  consistait  en  deux  chevaux,  auxquels  nous  at- 
tachions lesoirunesonnetteau  cou,  et  que  nous  lâchions  ensuite  dans  la  forêt  : 
je  craignais  d'abord  un  peu  de  les  perdre,  mais  mon  guide  me  rassura  en  me 
faisant  remarquer  que,  par  un  instinct  admirable,  ces  bons  animaux  ne  s'écar- 
taient jamais  hors  de  la  vue  de  notre  feu. 

Un  soir  que,  par  approximation,  ne  nous  estimant  plus  qu'à  environ  huit  ou 
neuf  lieues  de  la  cataracte,  nous  nous  préparions  à  descendre  de  cheval  avant 
le  coucher  du  soleil,  pour  bâtir  notre  hutte  et  allumer  noire  bûcher  de  nuit  à  la 
manière  indienne,  nous  aperçûmes  dans  le  bois  lesfeuxde  quelques  Sauvages 
qui  étaient  campés  un  peu  plus  bas,  au  bord  du  même  ruisseau  où  nous  nous 
trouvions.  Nous  allâmes  à  eux.  Le  Hollandais  leur  ayant  demandé  par  mon 
ordre  la  permission  de  passer  la  nuit  avec  eux,  ce  qui  fut  accordé  sur-le- 
champ,  nous  nous  mîmes  alors  à  l'ouvrage  avec  nos  hôtes.  Après  avoir  coupé 
des  branches,  planté  des  jalons,  arraché  des  écorces  pour  couvrir  notre  palais, 
et  rempli  quelques  autres  travaux  publics,  chacun  de  nous  vaqua  à  ses  affaires 
particulières.  J'apportai  ma  selle,  qui  me  servit  de  fidèle  oreiller  durant  tout 
le  voyage;  le  guide  pansa  mes  chevaux;  et,  quant  à  son  appareil  de  nuit, 
comme  il  n'était  pas  si  délicat  que  moi,  il  se  servait  ordinairement  de  quelque 
tronçon  d'arbre  sec.  L'ouvrage  étant  fini,  nous  nous  assîmes  tous  en  rond,  les 
jambes  croisés  à  la  manière  des  tailleurs,  autour  d'un  feu  immense,  afin  de 
rôtir  nos  quenouilles  de  maïs  et  de  préparerle  souper.  J'avais  encore  un  flacon 
d'eau-de-vie,  qui  ne  servit  pas  peu  à  égayer  nos  Sauvages  ;  eux  se  trouvaient 
avoir  des  jambons  d'oursins,  et  nous  commençâmes  un  festin  royal. 

La  famille  était  composée  de  deux  femmes  avec  deux  petits  enfants  à  la 
mamelle,  et  de  trois  guerriers  :  deux  d'entre  eux  pouvaient  avoir  de  quarante 
à  quarante-cinq  ans,  quoiqu'ils  parussent  beaucoup  plus  vieux;  le  troisième 
était  un  jeune  homme. 

La  conversation  devint  bientôt  générale;  c'est-à-dire  par  quelques  mots  en- 
trecoupés de  ma  part  et  par  beaucoup  de  gestes  :  langage  expressif  que  ces 
nations  entendent  à  merveille ,  et  que  j'avais  appris  parmi  elles.  Le  jeune 
homme  seul  gardait  un  silence  obstiné;  il  tenait  constamment  les  yeux  attachés 
sur  moi.  Malgré  les  raies  noires,  rouges,  bleues,  les  oreilles  découpées,  la  perle 
pendante  au  nez  dont  il  était  défiguré,  on  distinguait  aisément  la  noblesse  et  la 

peintures  oaturelles,  étrangères  à  notre  climat,  auraient  pu  mériter  l'indulgence  du  licteur*. 
On  a  bien  voulu  donner  quelque  louange  à  ma  naniiie  de  peindre  la  nature;  mais  si  l'on 
avait  vu  ces  di\ers  morceaux  écrits  sur  mes  genoux,  parmi  les  Sauvages  mèmis,  dans  les 
foréls  et  au  bord  des  lacs  de  l'Amérique,  j'ose  présumer  qu'on  y  eût  trfluvé  des  choses  plus 
dignes  du  public.  De  tout  cela  il  ne  m'est  resté  que  quelques  leuilles  detacliées,  entie  autres 
la  IS'uit,  qu'où  donne  ici.  J'étais  destiné  à  perdre  dans  la  révolution  l'ortune,  parents,  amis, 
et  ce  qu'on  ne  recouvre  jamais  lorsqu'on  l'a  perdu,  le  fruit  des  travaux  de  la  pensée,  seul 
bien  peut-être  qui  soit  réellement  à  nous. 

*  Il  j'apil  ici  des  Kalchet.  J'ai  dcj.i  i.l  qu'j  les  [iremières  ébauches  des  SaUhe:  avaient  pi-ri.  iiian  que  j'.iiaïc  re- 
troiivr  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  écrit  à  Londre»  >iir  le  souvenir  récent  d<  ces  ébauehes.  J'ai  publié  snun  le  nom  de 
KaUltet  le  inanucrit,  doiil  jVais  (Ic'ji  tue  Atala  et  Hcné.  (,K.  Ko.J 
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sensibililé  qui  animaient  son  visage.' Combien  je  lui  savais  gré  de  tie  pas 
m'aimer!  Il  me  semblait  lire  dans  son  cœur  l'histoire  de  tous  les  maux  dont  les 
Européens  ont  accablé  sa  patrie. 

Les  deux  petits  enfants,  tout  nus,  s'étaient  endormis  à  nos  pieds  devant  le 
feu;  les  femmes  les  prirent  doucement  dans  leurs  bras,  et  les  couchèrent  sur 
des  peaux,  avec  ces  soins  de  mère,  si  délicieux  à  voir  chez  ces  prétendus  Sau- 
vages :  la  conversation  mourut  ensuite  par  degrés ,  et  chacun  s'endormit  dans 
la  place  où  il  se  trouvait. 

Moi  seul  je  ne  pus  fermer  l'œil  :  entendant  de  toutes  parts  les  aspirations 
profondes  de  mes  hôtes,  je  levai  la  tête,  et  m'appuyant  sur  le  coude,  contem- 
plai à  la  lueur  rougeâtre  du  feu  mourant  les  Indiens  étendus  autour  de  moi  et 
plongés  dans  le  sommeil.  J'avoue  que  j'eus  peine  à  retenir  des  larmes.  Bon 
jeune  homme,  que  ton  repos  me  parut  touchant!  toi,  qui  semblais  si  sensible 
aux  maux  de  ta  patrie,  tu  étais  trop  grand,  trop  supérieur,  pour  te  défier  de 
l'étranger.  Européens,  quelle  leçon  pour  nous  !  Ces  mêmes  Sauvages  que  nous 
avons  poursuivis  avec  le  fer  et  la  flamme,  à  qui  notre  avarice  ne  laisserait  pas 
même  une  pelletée  de  terre,  pour  couvrir  leurs  cadavres,  dans  tout  cet  univers, 
jadisleur  vaste  patrimoine  5  ces  mêmes  Sauvages,  recevant  leur  ennemi  sous  leurs 
huttes  hospitalières,  partageant  avec  lui  leur  misérable  repas,  leur  couche  in- 
fréquentée du  remords,  et  dormant  auprès  de  lui  du  sommeil  profond  du  juste  ! 
ces  vertus-là  sont  autant  au-dessus  de  nos  vertus  conventionnelles  que  l'âme  de 
ces  hommes  de  la  nature  est  au-dessus  de  celle  de  l'homme  de  la  société. 

Il  faisait  clair  de  lune.  Échauffé  de  mes  idées,  je  me  levai  et  fut  m'asseoir, 
à  quelque  distance,  sur  une  racine  qui  traçait  au  bord  du  ruisseau  ;  c'était  une 
de  ces  nuits  américaines  que  le  pinceau  des  hommes  ne  rendra  jamais,  et  dont 
je  me  suis  rappelé  le  souvenir  avec  délices. 

"  La  lune  était  au  plus  haut  point  du  ciel  :  on  voyait  çà  et  là,  dans  de  grands 
intervalles  épurés,  scintiller  mille  étoiles.  Tantôt  la  lune  reposait  sur  un  groupe 
de  nuages,  qui  ressemblait  à  la  cime  de  hautes  montagnes  couronnées  de 
neiges;  pen  à  peu  ces  nues  s'allongeaient,  se  déroulaient  en  zones  diaphanes 
et  onduleuses  de  satin  blanc,  ou  se  transformaient  en  légers  flocons  d'écume, 
en  innombrables  troupeaux  errants  dans  les  plaines  bleues  du  firmament.  Une 
autre  fois,  la  voûte  aérienne  paraissait  changée  en  une  grève  où  l'on  distin- 
guait les  couches  horizontales,  les  rides  parallèles  tracées  comme  par  le  flux 
et  le  reflux  régulier  de  la  mer  :  une  bouffée  de  vent  venait  encore  déchirer  le 
voile,  et  partout  se  formaient  dans  les  cieux  de  grands  bancs  d'une  ouate 
éblouissante  de  blancheur,  si  doux  à  l'œil,  qu'on  croyait  ressentir  leur  mollesse 
et  leur  élasticité.  La  scène  sur  la  terre  n'était  pas  moins  ravissante  :  le  jour  cé- 
ruséen  et  velouté  de  la  lune  flottait  silencieusement  sur  la  cime  des  forêts,  et, 
descendant  dans  les  intervalles  des  arbres,  poussait  des  gerbes  de  lunlière 
jusque  dans  l'épaisseur  des  plus  profondes  ténèbres.  L'étroit  ruisseau  qui  cou- 

"  Ici  commence  la  description  d'une  nuit  que  l'on  retrouve  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme, liv.  V,  chap.  XII,  intitulé  :  Deux  Perspectives  de  la  nature-  On  piut,  en  comparant 
les  deux  descriptions,  voir  ce  que  le  goût  m'a  fait  changer  ou  retrancher  d.uis  mon  second 
tratail.  '  (N.  Ed.) 
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lait  à  mes  pieds,  s^enfonçant  tour  à  tour  sous  des  fourrés  de  chênes-saules  et 
d'arbres  à  sucre,  et  reparaissant  un  peu  plus  loin  dans  des  clairières  lout  bril- 
lant des  constellations  de  la  nuit,  ressemblait  à  un  ruban  de  moire  et  d'azur, 
semé  de  crachats  de  diamants,  et  coupé  transversalement  de  bandes  noires.  De 
l'autre  côté  de  la  rivière,  dans  une  vaste  prairie  naturelle,  la  clarlé  delà  lune 
dormait  sans  mouvement  sur  les  gazons  où  elle  était  étendue  comme  des  toiles. 
Des  bouleaux  dispersés  çà  et  là  dans  la  savane,  tantôt,  selon  le  caprice  des 
brises,  se  confondaient  avec  le  sol  en  s'enveloppant  de  gazes  pâles,  tantôt,  se 
détachaient  du  fond  de  craie  en  se  couvrant  d'obscurité,  et  formant  comme  des 
îles  d'ombres  flottantes  sur  une  mer  immobile  de  lumière.  Auprès,  tout  élait 
silence  et  repos,  hors  la  chute  de  quelques  feuilles,  le  passage  brusque  d'un 
vent  subit,  les  gémissements  rares  et  interrompus  de  la  hulotte;  mais  au  loin, 
par  intervalle,  on  entendait  les  roulements  solennels  de  la  cataracte  de  Nia- 
gara qui,  dans  le  calme  de  la  nuit,  se  prolongeaient  de  désert  en  désert,  et  ex- 
piraient à  travers  les  forêts  solitaires. 

La  grandeur,  l'étonnante  mélancolie  de  ce  tableau,  ne  sauraient  s'exprimer 
dans  les  langues  humaines  ;  les  plus  belles  nuits  en  Europe  ne  peuvent  en 
donner  une  idée.  Au  milieu  de  nos  champs  cultivés,  en  vain  l'imagination 
cherche  à  s'étendre;  elle  rencontre  de  toutes  parts  les  habitations  des  hommes  . 
mais  dans  ces  pays  déserts,  l'âme  se  plaît  à  s'enfoncer,  à  se  perdre  dans  un 
océan  d'éternelles  forêts;  elle  aime  à  errer,  à  la  clarté  des  étoiles,  aux  bords  des 
lacs  immenses,  à  planer  sur  le  gouffre  mugissant  des  terribles  cataractes,  à 
tomber  avec  la  masse  des  ondes,  et  pour  ainsi  dire  à  se  mêler,  à  se  fondre  avec 
toute  une  nature  sauvage  et  sublime. 

Ces  jouissances  sont  trop  poignantes  :  telle  est  notre  faiblesse,  que  les  plaisirs 
exquis  deviennent  des  douleurs,  comme  si  la  nature  avait  peur  que  nous  ou- 
bliassions que  nous  sommes  hommes.  Absorbé  dans  mon  existence,  ou  plutôt 
répandu  tout  entier  hors  de  moi,  n'ayant  ni  sentiment,  ni  pensée  distincte,, 
mais  un  ineffable  je  ne  sais  quoi  qui  ressemblait  à  ce  bonheur  mental  dont  on 
prétend  que  nous  jouirons  dans  l'autre  vie,  je  fus  tout  à  coup  rappelé  à  celle-ci. 
Je  me  sentis  mal,  et  je  vis  qu'il  fallait  finir.  Je  retournai  à  notre  ajouppa,  où, 
me  couchant  auprès  des  Sauvages,  je  tombai  bientôt  dans  un  profond  sommeil. 

Le  lendemain,  à  mon  réveil,  j'aperçus  la  troupe  déjà  prête  pour  le  départ. 
Mon  guide  avait  sellé  les  chevaux;  les  guerriers  étaient  armés  et  les  femmes 
s'occupaient  à  rassembler  les  bagages,  consistant  en  peaux,  en  maïs,  en  ours 
fumés.  Je  me  levai,  et  tirant  de  mon  porte-manteau  un  peu  de  poudre  et  de 
balles,  du  tabac  et  une  boîte  de  gros  rouge,  je  distribuai  ces  présents  parmi 
nos  hôtes,  quiparurent  bien  contents  de  ma  générosité.  Nous  nous  séparâmesen- 
suife,  non  sans  des  marques  d'attendrissement  et  de  regret,  touchant  nos  fronts 
et  notre  poitrine,  à  la  manière  de  ces  hommes  de  la  nature,  ce  qui  me  parais- 
sait bien  valoir  nos  cérémonies.  Jusqu'au  jeune  Indien  ,  qui  prit  cordialement 
la  main  que  je  lui  tendais,  nous  nous  quittâmes  tous  le  cœiu"  plein  les  uns  des 
autres.  Nos  amis  prirent  leur  route  au  nord,  en  se  dirigeant  par  les  mousses; 
et  nous  à  l'ouest,  par  ma  boussole.  Les  guerriers  partirent  devant,  poussant  le 
cri  de  marche;  les  femmes  cheminaient  derrière,  chargées  des  bagages  et  des 
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petits  enfants  qui,  suspendus  dans  des  fourrures  aux  épaules  de  leurs  mères, 
se  délournaient  en  souriant  pour  nous  regarder.  Je  suivis  longtemps  des  yeux 
celle  marche  louchanle  et  maternelle,  jusqu'à  ce  que  la  troupe  entière  eût  dis- 
paru lentement  entre  les  arbres  de  la  forêt. 

Bienfaisants  Sauvages  I  vous  qui  m'avez  donné  l'hospitalité ,  vous  que  je  ne 
reverrai  sans  doute  jamais,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  payer  ici  un  tribut  de 
reconnaissance.  Puissiez-vous  jouir  longtemps  de  votre  précieuse  indépen- 
dance, dans  vos  belles  solitudes,  oia  mes  vœux  pour  votre  bonheur  ne  cessent 
de  vous  suivre  !  inséparables  amis,  dans  quel  coin  de  vos  immenses  déserts 
habitez-vous  à  présent?  Êtes-vous  toujours  ensemble,  toujours  heureux? 
Parlez-vous  quelquefois  de  l'étranger  de  la  forêt?  Vous  dépeignez-vous  les 
lieux  qu'il  habite?  Faites-vous  des  souhaits  pour  son  bonheur  au  bord  de  vos 
fleuves  solitaires?  Généreuse  famille,  son  sort  est  bien  changé  depuis  la  nuit 
qu'il  passa  avec  vous  ;  mais  du  moins  est-ce  une  consolation  pour  lui,  si ,  tandis 
qu'il  existe  au  delà  des  mers,  persécuté  des  hommes  de  son  pays,  son  nom,  à 
l'autre  bout  de  l'univers,  au  fond  de  quelque  solitude  ignorée,  est  encore  pro- 
noncé avec  attendrissement  par  de  pauvres  Indiens  ". 

«  C'est  à  peu  près  l'apostrophe  aux  Sauvages  qui  termine  Atala.  Et  moi  je  termine  ici  le 
pénilîle  travail  que  m'ont  imposé  mon  devoir  et  ma  conscience.  Me  voilà  tout  entier  devant 
les  hommes,  tel  que  j'ai  été  au  début  de  ma  carrière,  tel  que  je  suis  au  terme  de  cette  car- 
rière; qu'ils  me  jugent  si  je  vaux  la  peine  qu'ils  s'occupent  de  moi;  puis  viendra  sur  nous 
tous  l'arrêt  suprême  qui  nous  placera  comme  nous  demeurerons.  (N.  Ed.) 


NOTE. 
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REFUTATION 

DE  TOUS  LES  CHAPITRES  PRÉCÉDENTS  RELATIFS  AU  rLn:Rf,É  CATHOLIQUE. 

(Extrait  du  Génie  du  Chri$liani$me.) 

Aucune  autre  religion  sur  la  terre  n'a  offert  un  pareil  système  de  bienfaits,  de  prudence 
et  de  prévoyance,  de  force  et  de  douceur^  de  lois  morales  et  de  lois  religieuses.  Rien  n'est 
plussagemeut  ordonné  que  ces  cercles  qui^,  partant  du  dernier  cliautre  de  village,  s'élcventjus- 
qu'au  trône  pontifical  qu'ils  supportent,  et  qui  les  couronne.  L'Eglise  ainsi,  par  ses  différents 
degrés,  touchait  à  nos  divers  besoins  :  arts,  lettres,  sciences,  législation,  politique,  insti- 
tutions littéraires,  civiles  et  religieuses,  fondations  jiour  l'humanité;  tous  ces  magnifiques 
bieiiiaits  nous  arrivaient  par  les  rangs  supéricuis  de  la  hiérarcliie  ,  tandis  que  le.-i  détails  de 
la  charité  et  de  la  morale  étaient  répandus  par  lus  degrés  inférieurs,  chez  les  dernièies  classes 
du  peuple.  Si  jadis  l'Eglise  fut  pauvro,  de|>uis  le  dernier  éclidloii  jusqu'au  preinii'r,  c'est  (|ue 
la  chrétienté  était  indigente  comme  elle.  Mais  on  ne  saurait  exiger  que  le  clergé  fût  demeuré 
pauvie,  quand  l'opulence  croissait  autour  de  lui.  Il  aurait  alors  perdu  toute  considération, 
et  certaines  classes  de  la  société,  avec  lesquelles  il  n'aurait  pu  vivre,  se  fussent  soustraites  à 
son  autorité  morale.  Le  chef  de  l'Eglise  était  princt,  pour  pouvoir  parler  aux  princes;  les 
évoques,  marchant  de  pair  avec  les  grands,  osaient  les  instruire  de  leurs  devoirs;  les  prêtres 
séculiers  et  réguliers,  au-dessus  des  nécessités  de  la  vie,  se  mêlaient  aux  riches,  dont  ils  épu- 
raient les  mœurs,  et  le  simple  curé  se  rapprochait  des  pauvres,  qu'il  était  destiné  à  soulager 
par  ses  bienfaits,  et  à  consoler  par  son  exemple. 

«  Ce  n'est  pas  que  le  plus  indigent  des  prêtres  ne  piU  aussi  instruire  les  grands  du  monde, 
et  les  rappeler  à  la  vertu;  mais  il  ne  pouvait  ni  les  suivre  dans  les  habitudes  de  leur  vie, 
comme  le  haut  clergé,  ni  leur  tenir  un  langage  qu'ils  euss-nt  iiartaitemeul  entendu.  La  con- 
sidération même  dont  ils  jouissaient  venait  en  partie  des  ordres  supérieurs  de  l'Eglise.  Il 
convient  d'ailleurs  à  de  grands  peuples  d'avoir  un  culte  honorable,  et  des  autels  où  l'infor- 
tuué  puisse  trouver  des  secours 

«  Que  de  choses  admirables  l'Occident  ne  nous  montre-t-il  pas  à  son  tour  dans  les  fou- 
dations  des  communautés,  monuments  de  nos  antiquités  gauloises,  lieux  consacrés  par  d'in- 
téressantes aventures,  ou  par  des  actes  d'humanité  ! 

«  Voyez  ces  retraites  de  la  charité,  des  pèlerim-,  du  hien-mourir,  des  enterreurs  de 
morts,  des  insensés,  des  orphelins;  lâchez,  si  vous  lu  pouvez,  de  trouver,  dans  le  long  cata- 
logue des  misères  humaines,  une  seule  intiimité  du  l'àine  ou  du  corps  pour  qui  la  religion 
n'ait  pas  fondé  son  lieu  de  soulagement  ou  son  hospice  ! 

«  Au  reste,  les  persécutions  des  Romains  contribuèrent  d'abord  à  peupler  les  solitudes; 
eiisuite,  les  Barbares  s'etant  précipités  sur  l'empire,  et  ayant  brisé  tous  les  liens  de  la  société, 
il  ne  resta  aux  hommes  que  Dieu  pour  espérance 

«  On  dira  peut-être  que  les  causes  qui  donnèrent  naissance  à  la  vie  monastique  n'existant 
plus  parmi  nous,  les  couvents  étaient  devenus  des  retraites  inutiles.  Et  quand  donc  ces  cau.ses 
ont-elles  cessé?  N'y  a-t-il  plus  d'orphelins,  d'iulirmes,  de  voyageurs,  de  pauvres,  d'inlor- 
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tuiles?  Ali!  lorsque  les  maux  des  siècles  barbares  se  sont  évanouis,  la  société,  si  habile  à 
tourmenter  les  Ames,  et  si  inirénieuse  eu  douleur,  a  biençu  faire  naître  mille  autres  raisons 
d'adveisité  qui  nous  jettent  dans  la  solitude  !  Que  de  passions  trompées,  que  de  sentiments 
trah'iï,  que  de  dégoûts  amers  nous  entraînent  cliaiiuc  jour  hors  du  monde!  C'était  nne  chose 
fort  belle  que  ces  maisons  religieuses,  où  l'on  trouvait  une  retraite  assurée  contre  les  coups 
de  la  fortune,  et  les  orages  de  son  propre  cœur 

«  Dieu  des  chrétiens,  quelles  choses  n'as-lu  pas  faites?  Partout  où  l'on  tourne  les  yeux, 
on  ne  Toit  que  les  monuments  de  tes  bienfaits.  Dans  les  quatre  parties  du  monde  la  religion 
a  distribué  ses  milices  et  placé  ses  vedettes  pour  l'humanité.  Le  moine  maronite  appelle, 
par  le  claquement  de  deux  planches  suspendues  à  la  cime  d'un  arbre,  l'étianger  que  la  nuit 
a  surpris  dans  les  précipices  du  Liban  :  ce  pauvre  et  ignorant  artiste  n"a  pas  de  plus  riche 
moyen  de  se  faire  entendre;  le  moine  abyssinien  vous  attend  dans  ce  bois,  au  milieu  des 
tigres  :  le  missionnaire  américain  veille  à  votre  conservation  dans  ses  immenses  forêts.  Jeté 
par  un  naufrage  sur  des  côtes  inconnues,  tout  à  cou|i  vous  apercevez  une  croi«i.  sur  un  rocher. 
Malheur  à  vous  si  ce  signe  de  salut  ne  fait  pas  couler  vos  larmes!  vous  êtes  en  pays  d'amis; 
ici  sont  des  chrétiens.  Vous  êtes  Français,  il  est  vrai,  et  ils  sont  Espagnols,  Allemands,  An- 
glais peut-être!  Eh!  qu'importe?  n'ètesvous  pas  de  la  grande  famille  de  Jésus-Christ?  Ces 
étrangers  vous  reconnaîtront  pour  frère,  c'est  vous  qu'ils  invitent  par  cette  croix;  ils  ne  vous 
ont  jamais  vu,  et  cependant  ils  pleurent  de  joie  en  vous  voyant  sauvé  du  désert 

«  Immense  et  sublime  idée  qui  fait  du  chrétien  de  la  Chine  un  ami  du  chrétien  de  la 
France,  du  Sauvage  néophyte  un  frère  du  moine  égyptien!  Nous  ne  sommes  plus  étrangers 
sur  la  terie,  nous  ne  pouvons  plus  nous  y  égarer.  Jésus-Christ  nous  a  rendu  l'héritage  que  le 
péché  d'Adam  nous  avait  ravi.  Chrétien!  il  n'est  plus  d'océan  ou  de  désert  inconnu  pour  toi; 
tu  trouveras  partout  la  langue  de  les  aïeux  et  la  cabane  de  ton  père 

La  religion  laissant  à  notre  cœur  le  soin  de  nos  joies,  ne  s'est  occupée,  comme  une  tendre 
mère,  que  du  soulagement  de  nos  douleurs  ;  mais,  dans  cette  œuvre  immense  et  difficile,  elle 
a  appelé  tous  ses  fils  et  toutes  ses  filles  à  son  secours.  Aux  uns  elle  a  confié  le  soin  de  nos 
maladies,  comme  à  cette  multitude  de  religieux  et  de  religieuses  dévoués  au  service  des  hôpi- 
taux; aux  autres  elle  a  délégué  les  pauvres,  comme  aux  sœurs  de  la  Charité.  Le  père  de  la 
Rédemption  s'embarque  à  Marseille;  où  va-t-il  seul  ainsi  avec  son  bréviaire  et  son  bâton?  Ce 
conquérant  marche  à  la  délivrance  de  l'humanité,  et  les  armées  qui  l'accompagnent  sont  in- 
visibles. La  bourse  de  la  charité  à  la  main,  il  coui't  afFronler  la  peste,  le  martyre  et  l'escla- 
vage. Il  aborde  le  dey  d'Aller,  il  lui  parle  au  nom  de  ce  roi  céleste  dont  il  est  l'ambassadeur. 
Le  Barbare  s'étonne  à  la  vue  de  cet  Européen  qui  ose,  seul,  à  travers  les  mers  et  les  orages, 
venir  lui  redemander  des  captifs  :  dompté  par  une  force  inconnue,  il  accepte  l'or  qu'on  lui 
présente  ;  et  l'héroique  libérateur,  satisfait  d'avoir  rendu  des  malheureux  à  leur  patrie,  obscur 
et  ignoré,  reprend  humblement  a  pied  le  chemin  de  son  monastère. 

«  Partout  c'est  le  même  spectacle  :  le  missionnaire  qui  part  pour  la  Chine  rencontre  au 
port  le  missionnaire  qui  revient  glorieux  et  mutilé  du  Canada;  la  sœur  grise  court  admi- 
nistrer l'indigent  dans  sa  chaumière,  le  père  capucin  vole  à  l'incendie,  le  frère  hospitalier  lave 
les  pieds  du  voyageur,  le  frère  du  bien-mourir  console  l'agonisant  sur  sa  couche,  le  frère  en- 
terreur  porte  le  corps  du  pauvre  décédé,  la  sœur  de  la  Charité  monte  au  septième  étage  pour 
prodiguer  l'or,  le  vêtement  et  l'espérance:  ces  fllles,  si  justement  appelées  Filles-Dieu,  por- 
tent et  reportent  çà  et  là  les  bouillons,  la  charpie,  les  remèdes  ;  la  fille  du.  Bon  Pasteur  tend 
les  bras  à  la  fille  prostituée  et  lui  crie:  Je  ne  suis  point  venue  pour  appeler  (es  justes, 
mais  les  pécheurs!  L'orphehn  trouve  un  père;  l'insensé,  un  médecin;  l'ignorant  un  instruc- 
teur. Tous  ces  ouvriers  en  œuvres  célestes  se  précipitent,  s'animent  les  uns  les  autres.  Cepen- 
dant la  religion  attentive,  et,  tenant  une  couronne  immûrtelle,  leur  crie  :  Courage,  mes  en- 
fants! courage!  Hàtez-vous,  soyez  plus  prompts  que  les  maux  dans  la  carrière  de  la  vie! 
Méritez  cette  couronne  que  je  vous  prépare;  elle  vous  mettra  vous-mêmes  à  l'abri  de  tous 
maux  et  de  tous  besoins 

«  Etait-il  quelque  chose  qui  pût  briser  l'âme,  quelque  commission  dont  les  hommes  en- 
nemis des  larmes  n'osassent  se  charger,  de  peur  de  compromettre  leurs  plaisirs,  c'était  iux 
enfants  du  cloîire  qu'elle  était  aussitôt  dévolue,  et  surtout  aux  pèresde  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois; on  supposait  que  des  hommes  qui  s'étaient  voués  à  la  misère  devaient  être  naturelle- 
ment les  hérauts  du  malheur.  L'un  était  obligé  d'aller  porter  à  une  famille  la  nouvelle  de  la 
perte  de  sa  fortune  ;  l'autre  de  lui  ai>prendre  le  tiépas  d'un  fils  unique  ;  le  grand  Bouidaloue 
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remyilit  lui-même  ce  triste  devoir  :  il  se  présentait  en  silence  à  la  porte  du  père,  croisait  les 
maiiis  sur  sa  poitrine,  s'inclinait  profondément,  et  se  retirait  muet  comme  la  mort  dont  il  est 
lintoriircte. 

«  Croit-on  qu'il  y  eût  beaucoup  de  plaisirs  (nous  entendons  de  ces  plaisirs  à  la  façon  du 
monde) ,  croit-ou  qu'il  fût  fort  doux  pour  un  cordelier,  un  carme,  un  franciscain,  d'aller,  au 
milieu  des  prisons,  annoncer  la  sentence  au  criminel,  l'écouter,  le  consoler,  et  d'avoir,  pen- 
dant des  journées  entières,  l'àme  transpercée  des  scènes  les  plus  déchirantes?  On  a  vu,  dans 
ces  actes  de  dévouement,  la  sueur  tomber  à  grosses  gouttes  du  fiont  de  ces  compatissants  re- 
ligieux, et  mouiller  ce  froc  qu'elle  a  pour  toujours  rendu  sacré  en  dépit  des  sarcasmes  de  la 
philosophie;  et  pourtant  quel  honneur,  quel  proOt  revenait-il  à  ces  moines,  de  tant  de  sacri- 
fices, sinon  la  a  'rision  du  monde,  et  les  injures  même  des  prisonniers  qu'ils  consolaient? 
Mais  du  moins  les  hommes,  tout  ingrats  qu'ils  sont,  avaient  confessé  leur  nullité  dans  ces 
grandes  rencontres  iv'^  la  vie,  puisqu'ils  les  avaient  abandonnées  à  la  religion,  seul  véritable 
secouis  au  dernier  degré  du  malheur.  0  apôtre  de  Jésus-Christ,  de  quelles  catastrophes  n'étiez- 
Tous  point  témoin,  vous  qui,  près  du  bourreau,  ne  craigniez  point  de  vous  couvrir  du  sang  des 
misérables,  et  qui  étiez  leur  dernier  appui!  Voici  un  des  plus  hauts  spectacles  de  la  terre  : 
aux  deux  coins  de  cet  échafaud  les  deux  justices  sont  en  présence,  la  justice  humaine  et  la 
justice  divine  :  l'une,  implacable  et  appuyée  sur  un  glaive,  est  accompagnée  du  désespoir; 
l'aulre,  tenant  un  voile  trempé  de  pleurs,  se  montre  entre  la  pitié  et  l'espérance  :  l'une  a  pour 
ministre  un  homme  de  sang,  l'autre  un  homme  de  paix  :  l'une  condamne,  l'autre  absout  : 
innocente  ou  coupable,  la  première  dit  à  la  victime  :  «  Meurs!  »  La  seconde  lui  crie  :  «  Fils 
de  l'innocence  ou  du  repentir.  Montez  au  ciel!  » 

«  Voici  encore  une  de  ces  grandes  et  nouvelles  idées  qui  n'appartiennent  qu'à  la  religion 
chrétienne.  Les  cultes  idolâtres  ont  ignoré  l'enthousiasme  divin  qui  anime  l'apôtre  de  l'Evai»- 
gile.  Les  anciens  philosophes  eux-mêmes  n'ont  jamais  quitté  les  avenues  d'Académus  et  les 
délices  d'Atliènes  pour  aller,  au  grè  d'une  impulsion  sublime,  humaniser  le  Sauvage,  in- 
struire Tignorant,  guérir  le  malade,  vêtir  le  pauvre,  et  semer  la  concorde  et  la  paix  parmi  les 
nations  ennemies  ;  c'est  ce  que  les  religieux  chrétiens  ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours. 
Les  mers,  les  orages,  les  glaces  du  pôle,  les  feux  du  tropique,  rien  ne  les  arrête  :  ils  vivent 
avec  l'Esquimau  dans  son  outre  de  peau  de  vache  marine;  ils  se  nourrissent  d'huile  de  ba- 
leine avec  le  Groënlandais;  avec  le  Tartare  ou  l'Iroquois,  ils  parcourent  la  solitude;  ils 
montent  sur  le  dromadaire  de  l'Arabe,  ou  suivent  le  Cafre  errant  dans  ses  déserts  embrasés; 
le  Chinois,  le  Japonais,  l'Indien,  sont  devenus  leurs  néophytes;  il  n'est  point  d'île  ou  d'écueil 
dans  l'Océan  qui  ait  pu  échapper  à  leur  zèle;  et,  comme  autrefois  les  royaumes  manquaient 
à  l'ambition  d'Alexandre,  la  terre  manque  à  leur  charité 

«  Ce  ne  serait  rien  connaître  que  de  connaître  vaguement  les  bienfaits  du  christianisme; 
c'est  le  détail  de  ces  bienfaits,  c'est  l'art  avec  lequel  la  religion  a  varié  ses  dons,  répandu 
ses  secours,  distribué  ses  trésors,  ses  remèdes,  ses  lumières  ;  c'est  ce  détail,  c'est  cet  art  qu'il 
faut  pénétrer.  Jusqu'aux  délicatesses  des  sentiments,  jusqu'aux  amours-propres,  jusqu'aux 
faiblesses,  la  reUgioa  a  tout  ménagé,  en  soulageant  tout.  Pour  nous ,  qui  depuis  quelques 
années  nous  occupons  de  ces  recherches,  tant  de  traits  de  charité,  tant  de  fondations  admi- 
rables, tant  d'inconcevables  sacrifices,  sont  passés  sous  nos  yeux,  que  nous  croyons  qu'il  y  a 
dans  ce  seul  mérite  du  christianisme  de  quoi  expier  tous  les  crimes  des  hommes  :  culte  cé- 
leste, qui  nous  force  d'aimer  cette  triste  humanité  qui  le  calomnie 

«  Pour  se  faire  d'abord  une  idée  de  l'immensité  des  bienfaits  de  la  religion,  il  faut  se  re- 
présenter la  chrétienté  comme  une  vaste  république,  où  tout  ce  que  nous  rapportons  d'une 
jtartie  se  passe  en  même  temps  dans  une  autre ; 

«  Il  faut  voir  deux  cents  millions  d'hommes  au  moins,  chez  qui  se  pratiquent  les  mêmes 
vertus  et  .se  font  les  mêmes  sacrifices;  il  faut  se  ressouvenir  qu'il  y  a  dix-huit  Ci-nts  ans  que 
ces  vertus  existent,  et  que  les  mêmes  actes  de  charité  se  répètent  :  calculez  maintenant,  si 
votre  esprit  ne  s'y  perd,  le  nombre  d'individus  soulagés  et  éclairés  par  le  christianisme  chez 
tant  de  nations  et  pendant  une  aussi  longue  suite  de  siècles  ! 

«  .\vant  de  passer  aux  services  que  l'Eglise  a  rendus  à  l'agriculture,  rappelons  ce  que  les 
papi  s  ont  fait  pour  les  sciences  et  pour  It-s  beaux-arts.  Tandis  que  les  ordres  religieux  tra- 
vaillaient dans  toute  l'Europe  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  la  découverte  des  manuscrits,  à 
l'explication  de  l'antiquité,  les  pontifes  romains,  prodiguant  aux  savants  les  récomiienses,  et 
jusqu'aux  honneurs  du  sacerdoce,  étaient  le  principe  de  ce  mouvement  général  vers  les  lu- 
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mières.  Certes,  c'est  une  grande  gloire  pour  l'Eglise  qu'un  pape  ait  donné  son  nom  au  siècle 
qui  commence  l'ère  de  l'Europe  civilisée,  et  qui,  s'élevant  du  milieu  des  ruines  de  la  Grèce, 
emprunta  ses  clartés  du  siècle  d'Alexandre  pour  les  réfléchir  sur  le  siècle  de  Louis. 

a  Ceux  qui  représentent  le  christianisme  comme  arrêtant  le  progrès  des  lumières  contre- 
disent manifestL-ment  les  témoignages  historiques.  Partout  la  civilisation  a  marché  sur  les 
pas  de  l'Evangile,  au  contraire  des  religieux  de  Mahomet,  de  Brama  et  de  Cont'ucius,  qui 
ont  borné  les  progrès  de  la  société,  et  forcé  l'homme  à  vieillir  dans  son  enfance. 

«  Rome  chrétienne  était  comme  un  grand  port  qui  recueillait  tous  les  débris  des  naufrages 
des  arts.  Constantinople  tombci  sous  le  joug  des  Turcs  ;  aussitôt  l'Eglise  ouvre  mille  retrailes 
honorables  aux  illustres  fugitifs  de  Bysauce  et  d'Athènes.  L'imprimerie,  proscrite  en  France, 
trouve  une  retraite  en  Italie.  Des  cardinaux  épuisent  leur  fortune  à  fouiller  les  ruines  de  la 
Grèce,  et  à  acquérir  des  manuscrits.  Le  siècle  de  Léon  X  avait  paru  si  beau  au  savant  abbé 
Barthélémy,  qu'il  l'avait  d'abord  préféré  à  celui  de  Périclès,  pour  sujet  de  son  grand  ouvrage  : 
c'était  dans  l'Italie  chrétienne  qu'il  prétendait  conduire  un  moderne  Anacharsis 

«  Les  successeurs  de  Léon  X  ne  laissèrent  point  s'éteindre  cette  noble  ardeur  pour  les 
travaux  du  génie  Les  évéques  pacifiques  de  Rome  rassemblaient  dans  leurs  villa  les  précieux 
débris  des  âges.  Dans  les  palais  des  Borghèse  et  des  Farnèse  le  voyageur  admirait  les  chefs- 
d'œuvre  de  Praxitèle  et  de  Phidias  ;  c'étaient  des  papes  qui  achetaient  au  poids  de  l'or  les 
statues  de  l'Hercule  et  de  l'Apollon;  c'étaient  des  papes  qui,  pour  conserver  les  ruines  trop 
insultées  de  l'antiquité,  les  couvraient  du  manteau  de  la  religion.  Qui  n'admirera  la  pieuse 
industrie  de  ce  pontife  qui  plaça  des  images  chrétiennes  sur  les  beaux  débris  des  Thermes 
de  Dioclétien?  Le  Panthéon  n'existerait  plus  s'il  n'eût  été  consacré  par  le  culte  des  apôtres, 
et  la  colonne  Trajane  ne  serait  pas  debout  si  la  statue  de  saint  Pierre  ne  l'eût  couronnée. 

«  Cet  esprit  conservateur  se  faisait  remarquer  dans  tous  les  ordres  de  l'Eglise.  Tandis  que 
les  dépouilles  qui  ornaient  le  Vatican  surpassaient  les  richesses  des  anciens  temples,  de 
pauvres  religieux  protégeaient  dans  l'enceinte  de  leurs  monastères  les  ruines  des  maisons  de 
"Tibur  et  de  Tusculum,  et  promenaient  l'étranger  dans  les  jardins  de  Cicéron  et  d'Horace. 
Un  Chartreux  vous  montrait  le  laurier  qui  croît  sur  la  tombe  d'î  Virgile,  et  un  pape  couron- 
nait le  Tasse  au  Capitole. 

Ainsi,  depuis  quinze  cents  ans,  l'Eglise  protégeait  les  sciences  et  les  arts  ;  son  zèle  ne  s'était 
ralenti  à  aucune  époque.  Si  dans  le  huitième  siècle  le  moine  Alcuin  enseigne  la  grammaire 
à  Charlemagne,  dans  le  dix-huitième  un  autre  moine  industrieux  et  patient  trouve  un 
moyen  de  dérouler  les  manuscrits  d'Herculanum  :  si  en  740  Grégoire  de  Tours  décrit  les 
antiquités  des  Gaules,  en  1754  le  chanoine  Mazzochi  explique  les  tables  législatives  d'Héra- 
clée.  La  plupart  des  découvertes  qui  ont  changé  le  système  du  monde  civilisé  ont  été  faites 
par  des  membres  de  l'Eglise.  L'invention  de  la  poudre  à  canon,  et  peut-être  celle  du  téles- 
cope, sont  dues  au  moine  Roger  Bacon  ;  d'autres  attribuent  la  découverte  de  la  poudre  au 
moine  allemand  Berthold  Schwartz;  les  bombes  ont  été  inventées  par  Galen,  évoque  de 
Munster;  le  diacre  Flavio  de  Givia,  Nî-politain,  a  trouvé  la  boussole;  le  moine  Despina,  les 
lunettes;  et  Pacilicus,  archidiacre  de  Vérone,  ou  le  pape  Sylvestre  U,  l'horloge  à  roues.  Que 
de  savants,  dont  nous  avons  déjà  nommé  un  grand  nombre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ont 
illustré  les  cloîtres,  ont  ajouté  de  la  considération  aux  chaires  éminentes  de  l'Eglise!  Que 
d'écrivains  célèbres!  Que  d'hommes  de  lettres  distingués!  Que  d'illustres  voyageurs,  que  de 
mathématiciens,  de  naturalistes,  de  chimistes,  d'astronomes,  d'antiquaires!  Que  d'orateurs 
fameux!  que  d'hommes  d'Etat  renommés!  Parler  de  Suger,  de  Ximenès,  d'Alberoni,  de 
Richelieu,  du  Mazarin,  de  Fleury,  n'est-ce  pas  rappeler  à  la  fois  les  plus  grands  ministres  et 
les  plus  grandes  choses  de  l'Europe  moderne? 

«  Rome  chrétienne  a  été  pour  le  monde  moderne  ce  que  Rome  païenne  fut  pour  le  monde 
antique,  le  lien  universel  :  cette  capitale  des  nations  remplit  toutes  les  conditions  de  sa  destinée, 
et  si'mble  véritablement  la  ville  éternelle.  Il  viendra  peut-être  un  temps  où  l'on  trouveia  que 
c'était  pourtant  une  grande  idée,  une  magnifique  institution,  que  celle  du  trône  pontificTil.  Le 
père  spirituel,  placé  au  milieu  des  peuples,  unissait  ensemble  les  diverses  parties  de  la  chré- 
tienté. Quel  beau  rôle  que  celui  d'un  pape  vraiment  animé  de  l'esprit  apostolique'  Pasteur 
général  du  troupeau,  il  peut  en  contenir  les  fidèles  dans  le  devoir,  ou  les  défendre  de  l'op- 
pression. Ses  Etats,  assez  grands  pour  lui  donner  l'indépendance,  trop  petits  pour  qu'on  ait 
rien  à  craindre  de  ses  efforts,  ne  lui  laissent  que  la  puissance  de  l'opinion,  puissance  admi- 
ralile  quand  elle  n'embrasse  dans  son  empire  que  des  œuvres  de  paix,  de  bienfaisance  et  de 
charité  ! 

«  Le  mal  passager  que  quelques  mauvais  papes  ont  fait  a  disparu  avec  eux;  mais  nous 
ressentons  encore  tous  les  jours  l'influence  des  biens  immenses  et  inestimables  que  le  monde 
entier  doit  à  la  cour  de  Rome.  Cette  cour  s'est  presque  toujours  montrée  supérieure  à  soa 
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siècle.  EU©  avait  des  idées  de  législatiou,  de  droit  public;  elle  connaissait  les  beaux-arts,  les 
sciences,  la  politesse,  lorsque  tout  était  plongé  dans  les  ténèbres  des  institutions  gothiques; 
elle  ne  se  réservait  pas  ex.clusivenieut  la  lumière,  elle  la  répandait  sur  tous  ;  elle  faisait  tom- 
ber les  barrières  que  les  préjugés  élèvent  entre  les  nations;  elle  cherchait  à  adoucir  nos  mœurs, 
à  nous  tirer  de  notrj  ignorance,  à  nous  arracher  à  nos  coutumes  grossières  ou  féroces.  Zes 
papes,  /armi  nos  ancêtres,  furent  des  missionnaires  des  arts  envoyés  à  des  Barbares,  des 
législateurs  chez  des  Sauvages.  «  Le  règne  seul  de  Gharlemagne,  dit  Voltaire,  eut  une  lueur 
«  de  politesse,  qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de  Rome.  »  (Génie  du  Christia- 
nisme, iv*  partie,  liv.  m,  chap.  il,  chap.  ui,  chap.  v,  chap.  vi;  liv.  iv,  chap.  i;  liv.  vi, 
cliap.  I,  chap.  vi.) 
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